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MÉMOIRE 

SUR LA VIE ET LES ÉCRITS 

DU PRINCE GRÉGOIRE MAGISTROS, 

nue DK I.A MBSOPOTAMIE, AUTRUn ARMÉNIEN 
DD XI* sikci.r., 

PAR M. MOTOR LANGLOIS. 

Le personnage dont je vais essayer d'osquisser Ja biogra* 
phie et d'analyser la correspondance, est nn des rares écri* 
vains arméniens qui ne faisaient point partie do la caste saeer* 
dotale. Appartenant par sa naissance à l’une des plus grandes 
familles, satrapales de l'Arménie, investi de fonctions impor* 
tantes dans radminîslralion, chai^ éplnsieurs reprises d'un 
grand commandement militaire. Grégoire Magislros fut ap¬ 
pelé à jouer un réle assex marquant dans les araires de sa 
patrie. Grâce à son origine princière et à l'importance des 
charges qu'il occupa, il a eu cet avantage sur beaucoup de 
ses concitoyens, qui se sont livrés comme lui i l'élude des 
lettres, que la plupart des événements de sa vie et les détails 
même les plus intimes de son existence nous sont en grande 
partie connus. L'histoire de Grégoire Magislros offre cette 
particularité remarquable, que bien qu'il ait été désigné de 
bonne heure pour la carrière des armes, son amour très-pro- 
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noncé pour les IcUres ne fui ni entravé ni affaibli par un sé¬ 
jour prolongé ffflns le* camps, et par les soucis ctlesdéboii-es 
dosa carrière aJminislralive; ü sut mênie mener de front 
ol les devoirs impérieux de riiomroc <1 État et les éludes lit¬ 
téraires auxquelles il consacrait tous ses loisirs. L'époqne où il 
vécut, les circonstances difficiles qu il eut à U-averscr. les intri¬ 
gues de cour contre lesquelles il fut obligé de lutter, influèrent 
tres-peu sur sa vie littéraire et scientifique; car Grégoire Ma- 
gistro-s, par sa persévérance, par sa patience et par son ba- 
bilcté, sut toujours se tirer des mauvaises situations où il 
a'élail trouvé spuvcnl engagé malgré lui. Clirélien fervent et 
philosophe sincère, il se consola toujours de ses cUsgrécc.s 
en demandant & l'élude, au travail cl à la méditation un 
soulagement contre les rigueurs du sort cl les ennuis de 
l’exil. On est môme surpris que les préoccupations conti¬ 
nuelles de son existence sans cesse agitée aient permis à Gré¬ 
goire Magislros de pouvoir consacrer aux éludes liltéraix-es 
le peu de loisirs que lui laissaient ses charges et scs emplois. 
Vivant è une époque où la langue nationale était en pleine 
décadence. Grégoire M.'iglslros s’entoura de tous les chefs- 
irccuvre qui formaient alors le fonds de la littérature do 1 Ar¬ 
ménie; il fit plus, il apprit le grec et le syriaque, rassembla 
(les manuscrits écrib dans ces deux langues et traduisit eu 
arménien, comme il nous l’apprend lui meme dans sa cor¬ 
respondance. plusieurs ouvrages d'une importance capitale. 
Grégoire Magislros fut témoin de la chnle du trône de ses 
souverains légîlimes. les Uagralides d’Ani. arrivée vers le 
milieu du xt* siècle de notre ère. A celle épo(|UC l’Arménie, 
envahie de tous côtés par les Musulmans, ayant à iullcr 
contre le despotisme de la cour de Byzance, perdait chaque 
jour de son caractère national. La foi religieuse était e-tle- 
môme ébranlée par les sourdes menées du clergé grac et par 
la propagande de certains sectaires qui flattaient les passions 
du vulgaire, afin de le détacher plus facilement du clergé 
grégorien. La langue nationale subi.s.sail également i’innncncc 
de.s dnininaleurs étrangers et s’appropriaitunc foule de moU 
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empruntée aux idiomes, forl répandus alors dans le pa^s, 
des Grecs, des Persans et des Arabes. Aussi Grégoire, tout 
en essayant de relever U langue et la lillérature nationales, 
en fondant des écoles et en encourageant les elTorts du clergé, 
ne put se défendre lui>inème contre les envaliissemenls du 
néolo^isTM. Ses écrits rourmillcnt en effet d'expressions étran¬ 
gères à l’arménien et présentent une foule de tournures bi¬ 
zarres qui rendent de prime abord son style forl difficile k 
saisir. Grégoire compo.«a, outre les traductions dont nous 
avons parlé, plusieurs ouvrages fort estimés chez les Armé¬ 
niens. 11 cultiva les muses, et sa facilité à faire des vers était 
telle,qu’il écrivit un long poème religieux qui ne lui coûta 
que trois jours de travail. Mais ce qui contribua le plus à as¬ 
surer la réputation littéraire de Grégoire, c’estsa correspon¬ 
dance, dans laquelle il a fait preuve d’une grande érudition. 
Comme il avait beaucoup lu cl beaucoup retenu, Grégoire 
répandait & grands flots dans chacune de ses lettres les con¬ 
naissances qu’il avait acquises. Gonnaissaut à fond riii.stoire 
sainte et profane, la inyllmlogie gi'cc<{uc et orientale, la gram¬ 
maire, la philosophie, Thisloiro naturelle, la médecine, les 
innthémnliqucs. il se plaisait à disserter sur toutes ces 
sciences. Chacune de ses lettres renferme en effet des détails 
curieux sur les sujets les plus divers, et l'on ne saurait mieux 
(|ualiûcr notre auteur qu'en lui donnant le titre d’encyc/optf- 
èitlt. C'est de la correspondance de Grégoire Mngislros que 
je m’occuperai tout spécialement dans la seconde partie de 
CO mémoire. Je n’ai eu à ma disposition qu'un seul exem¬ 
plaire (les lettres de Grégoire Magistros. C'est une copie faite 
sur un original collationné et complété à l'aide d'un manus¬ 
crit d’Ëdchmiadzio, et appartenant k M. J. B. Emiri. direc¬ 
teur du gymnase des Wlaclimir, sur la Kiiozma (Russie), qui 
a bien voulu me penneilro de le faire transcrire. Ce manus¬ 
crit, un des plus complets connus, contient qualrc-vingt-trnis 
lettres. Pour me rendre un compte bien exact du contenu 
de chacune des leUrca de Grégoire Magistros, j ai fait appel 
au savoir et à rénidilion des directeurs du collège arménien 
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Mour&d de Paris, qui se sont prêtés, avec une obli^ieance 
parfaite, au pénible travail <le décUiffremenl de cette volu¬ 
mineuse correspondance. Je dois dire aussi qu’un de leurs 
jeunes élèves, qui montre les meilleures dispositions pour 
l'étude qui promet de devenir un jour un savant distingué, 
M. Jcan Bapbaël Emin. a mis un sèle très-louable h copier le 
manuscrit de son homonyme M. J. B. Emin. La connaissance 
parfaite que ce jeune liomme avait acquise du contenu des 
lettres de l'épislolographe arménien, en se livrant à ce tra¬ 
vail . lui a permis de se rendre un compte parfaitement exact 
du sens souvent énigtnatique de plusieurs des épUres de Gré¬ 
goire Magislros, et ses observations m'ont été d'un ti*ùs-utUe 
secours. C’est la première fois que le recueil épistolnlrc du 
duc de la Mésopotamie aura été étudié dans son ensemble, 
cor jusqu'à prient on ne connaissait de cetto correspon¬ 
dance que des extraits fort courts, publiés dans quelques ga- 
xctles arméniennes, et qui n'étaient pas sulGsanls pour per- 
mcllrc d’en apprécier l'importance et la valeur. 


S 1. BIOGUAPHIK i>K oairiOinE MAGiSTnOS.- 

Grégoire, surnommé Magistros, issu de la race de 
Sourcn-Bahlav descendait des Arsacides de la 
Perse*. Il naquit vraisemblablement à la Hn du x*. 
ou peut-être dans les premières années du xi* siècle 
de notre ère. Son père. Vasag, dit le Martyr, sei¬ 
gneur de Pedehni *, comptait parmi ses ancêtres 
maternels saint Grégoire rillurainateur, apôtre de 

* Agathange. Hist. de p. iA4 de notre 1" volume de la 

CoUect. des Ûitor. arméniens. — Moisc de KIiorè»e> Histoire d'Armé¬ 
nie, liv. Il, cl). UTiii. 

* Malthicn d'Édesse. Chroniqiu, i” parüti, ch. i.K, p. 70 de In 
li'ndiiclion fraiiçiiisc(Paris, i858). 

* Foricriwc rlii ranr-oi de Nik, ru Anirni. 
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l’Aiménie. et le cathoUcos saint Sahag*. Grégoire 
lut destine, dès sa jeunesse, au métier des armes, 
et il eut plusieurs fois l'occasion de signaler sa valeur 
sur les champs de bataille*. Il était parvenu, grâce 
à sa naissance et à sa bravoure, è occuper un rang 
élevé dans l’armée arménienne, à l’époque où Cons¬ 
tantin Monomaque était assis sur le trône de Cons> 
tnntinople et où Kakig 11, prince bagratide d’Âr> 
inénic, possédait le royaume d'Ani. Vasag, père de 
Grégoire, ayant été assassiné*, celui-ci lui succéda 
comme seigneur du château de Pedehni. Grégoire; 
en sa qualité de grand feudataire de la couronne des 
Bagratides, fut un des satrapes qui contribuèrent â 
l’élection de Kakig H comme roi d’Arménie, quand 
le trône devint vacant à la mort du roi Jean 
Sempad Malgré les services qu’il avait rendus à 
Kakig, Grégoire ne tarda pasâ tomber en disgrâce. 
Un satrape arménien, Vest-Sarkis, prince deSiounie. 
qui haïssait Grégoire, parce que celui-ci l’avait em¬ 
pêché d'usurper le trône d'Ani, â la mort du roi 
Jean Sempad calomnia le seigneur de Pedehni 
auprès du prince bagratide dont la jeunesse excu- 


' Mallliieu d'Édciue, i” |Mrlie, cit. xi. {K9 «l lo; ch. xii, p. 12. 

* Maiehicu d'Édtssc, |>ar(io, ch. lx, lxxiv. 

MaUhicii d'ÉdcMC, «'* pm'iic, ch. xi. — TchaniilcU. HUtoirc 
^Arménie, t. H, p. (|o3-90.t. 

' Ansdaguts Lasliverdii, Histoire (f/tniwfiuc, ch. x, p. 6t de Ij 
I raduclion Trinçaisc.— \IaUhicu d'Rdcsso, 1” |>artie.cli. Lvi, LVit, 
i.vni. — Scfupnd, CAroRifiie, p. 97 de ChAhnauriAn. 

* Arisdagii^s Lnslhcidii, Hisloirc d'Arménie, ch. x. p. 6o de la 
irAdiiCtioiirraiiçAixc. — M.iUhicii (I’ImIi-iJm'./ oc. «iV. 
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sait riuexpérience, en l’accusant d’avoir appelé 
Aboulsévar en Arménie, et il décida Kakigà éloigner 
Grégoire des affaires et k ïe priver de ses charges. 

Grégoire, complètement étranger à la trahison 
qui avait ouvert les frontières du royaume dAni 
aux Arabes, supporta sa disgrâce avec beaucoup 
de résignation. Il partit pour le canton de Daron, 
où se trouvaient ses domaines, et là il chercha à 
adoucir les rigueurs de l'exil, en se livrant à l'étude 
des lettres, pour lesquelles il avait une grande prédi* 
lection. 11 avait payé de ses deniers les constructions 
du couvent de Saint-Jean Garabed (Précurseur), et 

11 annexa à ce monastère, qui lui devait sa fondation. 
une école dans laquelle il entretenait des disciples 
choisis, qu'il faisait travailler sous sa dii'ection. 

Les intrigues que Vest-Sarkis ne ces.>ait d'oui'dir 
contre Grégoire, à la cour d’Ani, eurent pour ré¬ 
sultat de tirer le seigneur de Pedehni de sa retraite; 
mais cette fois il fut obligé de quitter le pays et 
d'aller cherchei' un asile à Constantinople. Gr^oirc 
confia à un de ses confidents dévoués, Nraad, l’in¬ 
tendance des établissements qu'il avait fondés, et il 
prit la route de Grèce, non sans laisser d’amers re¬ 
grets parmi ses disciples et ses serviteurs. Dans une 
. de ses lettres, où il se plaint de l’ingratitude du roi 
et des vexations auxquelles ü est en butte, Grégoire 
nous apprend qu'il rccueîllil sur sa route des témoi¬ 
gnages de sympathie. et notamment un évêque, avec 
lequel ü entretint plus tard des relations épisto- 
laircs, lui offrii une cordiale hospitalité. 
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Dès son arrivée à Constantinople (ioû4)« Gré¬ 
goire f«l accueilli avec une grande faveur. Sa répu¬ 
tation d’homme de guerre, de négociateur, — car 
il avait rempli plusieurs missions délicates ^ — de 
savant et de philosophe, l’avait précédé dans la 
capitale des Césars bysanlins; aussi se trouva-t-il 
bientôt en rapport avec les plus illustres person¬ 
nages de la cour et du clergé. Sa renommée no fil 
que s’accroître, lorsqu’il eut l’occasion de disserter 
publiquement, dans la chaire de Sainte-Sophie, avec 
les philosophes grecs, qui ne tardèrent pas è le con¬ 
sidérer comme un des plus illustres docteurs de 
l’Arménie Ce fut à Constantinople que Grégoire 
lit la connaissance de deux omros arabes, Manoutché 
ütibrabim.qui avaient fixé leur résidence dans cette 
ville. Manoutché était un fervent musulman, qui ne 
pardonnait pas aux évangélistes d'avoir rédigé en 
prose Je Nouveau Testament et qui s’étonnait qu’un 
livre réputé divin par les chrétiens ne fut pas écrit 
on vers. Grégoire, pour complaire à l'émir arabe. 
s’engagea k faire un poème de mille strophes sur 
l’Ancien Testament, en ayant soin de rappeler les 
principaux épisodes de la Bible, è partir de la créa¬ 
tion du monde jusqu'à la venue de Jésus-Christ. 
Manoutché promit à Grégoire d’embrasser la foi 

' MaUliiou d'Édessc, i** partie, cb. xlviii , p. 63, et cb. i.u. 

* Mattbieii d'ÉdesHc. a* partie, cb. xcit, p. i54 et i6$ de la 
traduction rrançaiiie. — Cf. anssi le biographe anonyme de S. Nersës 
Scbnorhali, dan» Tcbamilch, Hhtotre itArméniet et Biblioth. cAoi- 
Wf t. XIV (en arm. ). 
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clnétiemie s’il réalisait sa promesse en trois jours. 
Ceci se passait en 1049 . G>'4goire. s’étant mis à 
l’œuvre, termina son poème dans le délai fixé, le 
lut à Manoutchë, qui en fut émerveillé et se fit bap¬ 
tiser. Un autre émir arabe, Ibrahim, qui était armé¬ 
nien de la race de Sissag, par sa mère, écrivit vers 
le mèmè temps à Grégoire, pour lui soumettre ses 
doutes sur les vérités de la foi chrétienne. Grégoire 
répondit à l'émir pour dissiper ses préjugés, mais 
on ignore quels furent les résultats de cette coiTes- 
pondance. car l’iiistoire ne nous a transmis aucun 
détail sur la vie do cet Ibrahim, qui n’est connu 
que par la con*cspondance de Grégoire Magisti'os. 

Pendant tout le temps de son séjour à Constan¬ 
tinople. G r^mire s'était acifuis les bonnes grâces do 
Constantin Monomaque. Les preuves d'attachement, 
de dévouement, et peut-être même les engagements 
secrets qu’il avait pris envers t'cmpcrcur pour la 
cession de TArménie â la couronnecIc Byzance, lui 
firent octroyer par le monarque grec le titre de 
Müÿislros^. En apprenant la faveur dont Grégoire 
jouissait â la cour de l’empereur grec, Kakig conçut 
des craintes sérieuses sur la fidélité de son ancien 
général; il n'hésita pas â le soupçonner de haute 
trahison et il lui adressa une lettre pleine d’amers 

' Ce (iu-e (loue très-grande dignité de la cour de Byzance, Md- 
yialpot, MuÿisleroJlicionm, répond à peu prie au titre de couseiilur 
<tccour. Drms l'origine, il n’y eut qn’iui JHO^ijlroj, mais plu» lard 
011 en compta jiiM|u'A quatiirzc. Ce titre est diflérent de celui de 
VaÿUkT milititt. — Cf. indjidjt. /lof. lU l'Arm, t. II, p. 239 . 930 . 
—• Tcliatnilcli, Uutoiiv de l'Arménie, l. If. p. f?3() et suiv. 
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reproches. Grégoire répondit à cette lettre eu pro¬ 
testant de son innocence, et chercha à prouver au 
roi que. si l’on devait accuser ((ueUni'uu de trahison, 
c’était Vest*Sarkis. 

Cependant l’empereur de Constanlinoplc, (pii 
cheiThail tous les inoyen.s d’annexer la partie de 
l’Annénic possédée par les Bagratides à son empire, 
et qui poursuivait la politique de l'empereiu’ Michel 
conçut le projet d’engager Kakig à se rendre à Cons¬ 
tantinople, afin de lui enlever Ani par surprise. 
Vest-Sarkis, qui avait ourdi celle trame de concert 
avec le monarque byzantin, pressait le roi de sc 
rendre k l’invitation de Constantin, et Kakig, con¬ 
fiant dans la parole de l’empereur, se décidai partir*. 
Aussitôt des traîtres qui faisaient partie du complot 
avec Vest-Sarkis envoyèrent i l’empereur les qua¬ 
rante clefs d’Ani, et une lettre par laquelle ils lui 
offraient la possession de la capitale de l'Arménie et 
de tout l’Orient. Kakig, en apprenant ces faits, 
essaya de s’opposer k celte cession, qui lui enlevait 
ses États et le privait de su couronne. Il résista même 
pendant l’espace d’un mois; mais voyant que tout 
espoir de rentrer dans sa capitale était perdu, il 
dut se résigner à accepter, en échange du trône 
d'Arménie, la seigneurie des deux villes de Galou- 
beghad et de Bizou 

' Malihieu d’Édesse, i** lüi-tie, cii. ux. 

* Arisdaguès Lastiverdti, cL. x. p. 66 de la Iraduction rraiifaUc. 
— Matthieu d’Édesae, i'* partie, ch. lkv. — Serapad, Ckron. p. 61. 

* MaUbteu d'Edesae, i** partie, cb. lit. — Arisdaguès. ch* x. 

p. 66-67 69*70- Tcliamilch. HUtoiix ^Arménie, U II, p. gSs. 
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En io4à, (ionslautin Monomaque envoya une 
armée pour revendiquer la possession d’Ani que 
Kakig avait été contraint de lui abandonner. L’rtccu* 
bitear, qui commandait l’expédition, vint camper 
sous les murs de ta ville; une bataille fut livrée et 
le,s Grecs furent battus. Cependant les Arméniens, 
voyant que leiu* roi ne leur serait pas rendu, firent 
leur soumission, et laimée impériale entra dans la 
ville V L’histoire ne mentionne pas le nom de Gré¬ 
goire parmi ceux deS Arméniens qui défendirent 
Ani, et qui prirent part au combat livré aux Grecs 
commandés par Yaccubitear; toutefois on doit sup¬ 
poser que, pour essayer de se disculper complè¬ 
tement de l’accusation de trahison qui pesait sur 
lui, Grégoire combattit pour l’indépendance de sa 
patrie. 

Après l’occupation d’Aoî par les Grecs, nous 
voyons Grégoire quitter brusquement l’Arménie, 
courir k Constantinople, afin de plaider la cause de 
Kakig, et d'essayer de lui faire rendre ses Étals. Mais 
sa négociation échoua complètement, et lui-même, 
convaincu de l’impossibilité de relever le trône d Ani, 
abandonna aux Grecs Pedehni, Gaîan et Gaîdzon, 
châteaux foris qui constituaient son fief paternel, 
en échange desquels il reçut des villes et des villages 
dans la Mésopotamie*, où il fixa sa résidence. La 
correspondance de Grégoire nous apprend qu'en 

’ Mitlbieu i'* partie, ch. lxvi. 

• Vartan, Histoire Hnh<erselU,p.iii. — Tcl»ainitch, «/>. cù. l. II. 
p-gSé. 
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cédant aux Grecs ses domaines du canton de Daron, 
il n'avait pas cessé d'en avoir radministralion, car il 
en confia le commandement à son nini Thornig le 
Mamigonien’, lorsque l’empereur l’eut investi avec 
l’octroi de l’anneau d’or* du gouvernement général 
du Vasbouragan et de Daron, avec le titre de dur 
de la Mésopotamie. 

Pendant que Grégoire-était chargé du gouverne* 
ment*d'une des provinces grecques de TAsie, située 
aux frontières orientales de l'empire. il dut prendre 
part, par ordre de l’empereur, à une expédition 
envoyée contre Ibrahim et Koutoulmich, lieutenants 
de Thogrul-Bcy, qui avaient fait une invasion en 
Arménie*. Constantin Monomaque avait confié le 
commandement de ses troupes è Catacalon Vestès, 
dit le Brulé, qui avait pour auxiliaires Grégoire 
Magistros etLiparit*. Les Grecs, arrivés en Arménie, 
campèrent prèsdufortdeGaboudrou*. dans la plaine 
de Passen, au disti'ict d'Ardchovid, qui faisait alors 
partie de la province d'Araiitt. Une bataille fut 


’ Tliornig éUtit gouverneur des coulons do Duron et de Sossouri, 
el rdstdoil Aschmousefaod (Ammosolo), viHoge du district de Sas- 
souii.Cf. sur ce personnage Matthieu d’Édesse, cti. Luxt. Il 
en sera question plus loin dans une des lettres de la corrvspondanre 
de Grégoire Magistros. 

* Arisdaguës Lasttverdzi, op. cit. ch. x- 

' Matthieu d'Édesse, >** partie, ch. lxiii. —• Arisdaguès Lasli- 
verdsi, ch. xn. 

* LiparitOrbdlian.érislaw desérUlaws, était maUrcü’uuegi-audc 
partie de lé Géorgie. Cf. Bros.sel, Hist- dr In G^orÿie, 1. 1 , p. Sao cl 
.suivantes. 

* Cédréniis appelle celte localité Knirerp^v ^povpiov. 
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livrée; les Grecs lurenl battus*, et Gréf'oiie revînt 
dans son gouvernement. 

Débarrassé des inquiétudes que lui avait causées 
cette malheureuse expédition miJiiaire, Grégoire 
dut commencer une campagne d'un autre genre, 
contre des sectaires assez nombreux qui menaçaient 
de causer les plus grands troubles au sein de l’église 
chrétienne. Ces sectaires, connus sous le nom de 
ThonthraciensK parce qu’ils avaient pris naissance 
dans le village de Thonthrag, dans le district d’Aba- 
houni, essayèrent de s'établir dans les pays du gou¬ 
vernement de Grégoire Magistros, et tentèrent 
même de se faire passer aux yeux du patriarche 
syrien pour des chrétiens orthodoxes. Le duc de 
la Mésopotamie, craignant de voir cette secte se 
propager, fut obligé de sévir contre ses adhérents, 
et il détruisit leur temple et leurs lieux de réunion, 
sur l’emplacement des({uels il éleva une église sous 
l’invocation de saint Georges. 

(b'égoire .Magistros, bien qu’investi d'une charge 
importante, qui ne lui laissait que des loisirs fort 
restreints, n’abandonna point pour cela les études 
littéraires auxquelles il s'était livré pendant toute sa 
vie. Sa correspondance nous prouve qu’étant dans 
son gouvernement, il travailla avec la même ardeur 


' Matihieii d‘É«iesM, rh. — ArÎMlagM^», ch. xiii. |>. 83 et 
Miiv. <]» U Irnduclion frnocaUe. 

* ArixlflgiièH. rli. xxu et xxiii, (•. i‘i3 c( Mtiv. <lc la Irad. Tranç. 
H iinio fînatr, p. i3.S «*l suit. — Ci*, uiimî Trliainilcii, llisl. à'Armtf- 
nie, I. fl, p. 884 «*l 
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ses iraduclions, et bien c(u’il soit impossible, faute 
de données suffisantes, d'établir sur une buse solide 
la liste chronologique de ses ouvrages, cependant on 
ne saurait doute.r que plusieurs des grands travaux 
qu’il entrcpiit furent poursuivis par lui, alors qu’il 
était gouverneur de la Mésopotamie pour les Grecs. 

Grégoire Magistros mouiut en io58, dans un 
âge avancé, et son corps fut porté au couvent de 
la Sainte-Vierge, près de Garin (Erzeroum), qu’on 
appelle vulgairement le monastère de Passen. On 
dit que son tombeau existe encore è pt'ésent dans 
ce monastère ^ Grégoire eut plusieurs enfants : son 
fils aîné s’appelait Vahram; d'abord engagé dans la 
carrière des armes, comme son aïeul et son père, il 
succéda à celui-ci dans son gouvernement de la Mé¬ 
sopotamie; mais, étant entité dans les ordres, il de¬ 
vint plus tard Catbolicos de l’Arménie, sous le nom 
de Grégoire II Vegaiaser (ami des martyrs), sur¬ 
nom qui lui fut donné pour avoir coopéré à la tra¬ 
duction en arménien des martyi'ologcs grec et sy¬ 
riaque Grégoire eut encore irois autres fils : Vasag, 
duc d’Antioclie^. Basile, Philippé, et deux filles, 
dont les noms ne nous sont pas connus. Grégoire 
perdit un de ses fds pendant qu’il était gouverneur 
de la Mésopotamie, et l’on doit croire que ce fut 
ou Basile ou Philippe, car les deux aînés mouru¬ 
rent après leur père, Vabran» ou Grégoire II, en 

' L. Altschaa, C^gr. de rAnnénh{en arm.), p. 4 o, n* 5 S. 

» Maühieii d’ÉclwM*. a* part. ch. t.xxkk. 

* Malthicn rrÉdcMC, ch. cxt. 
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11 o 5 , et Ensile, qui tomba sous le poignard de deux 
hastaii'cs grecs, en 1077. 

Grégoire Magistros, malgré le vague soupçon de 
Irabisonqui plane sur sa mémoire, à été de la pari 
de ses compatriotes Tobjet d’une grande et profonde 
admiration. Tous ceux qui ont parlé de lui en font 
le plus brillant éloge. Saint Nersès le Gracieax 
(Schnorhali), dans son Histoire rimée, dit qu’il était 
rempli de la grâce divine, doué d’une sagesse écla¬ 
tante et d’un esprit très-cultivé; qu'il faisait des vers 
comme Homère et qu’il parlait comme Platon. Sa 
charité envers les églises, les couvents, les veuves, 
les orpbèlins et les pauvres était inépuisable. Quant 
è son savoir, s’il faut en croire les bisloviens, il 
était immense. Grégoire était également versé dans 
les sciences profanes et sacrées. Saint Nei'sès 
Schnorhali, le biographe anonyme de ce j)alriar- 
che', Arisdaguès Lastiverdsi *, Matthieu d’Ldcssc ^ 
et d'autres encore, lui décernent les plus grands 
éloges et le considèrent comme un des savants les 
plus illustres qu’ait produits l’Arménie. Au surplus, 
on doit le reconnaître, Grégoire Magistros était, 
pour son temps, un homme vraiment extraordi¬ 
naire. Alors que le clei^é était i’unique dépositaire 
de la science, et que la noblesse et le peuple étaient 


' Ms. <le la bibl. do Saiat-Lazare de Venlso, cité parle P. Kai'v- 
kio, Hui. de la Ulttr. arm. p. 4 S 6 et »aiv. (en arm.}. 

* Ch. X, p. 67-68 do la tradaction française. 

’ Xlaitliicud'Ëdcsso, i”part. ch.Ltx, p. 70.71,et a*part.cli.xccv, 
|>. iSA et tSS de la inKliictiAn françAtM. 
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plongés dans une ignorance profonde, Grégoire 
Magistros chercha à s’initier h toutes les parties de 
ce qu’on appelait alors la philosophie; il étudia les 
langues, commenta les grammairiens, traduisit les 
livres grecs et syriaques; il apprit l’histoire sacrée et 
profane, la mythologie, l'histoire naturelle, la mé* 
dccine, les mathématiques; il chercha meme à s’ini¬ 
tier aux secrets de l’astrologie; bref il ne voulut 
rester étranger à aucune des branches de la science, 
et ses correspondants, qui lui adressaient des ques¬ 
tions sur les sujets les plus divers, ne purent le 
prendre au dépourvu, car il avait réponse à tout. 
Certes, je ne prétends pas dire que toutes les ex¬ 
plications que Grégoire livra à la méditation de ses 
correspondants, et que les dissertations qu’il écrivit 
sur la philosophie, rhisloire, la mythologie, etc. 
si admirées par ses contemporains, méritent les 
éloges qu'ils lui ont prodigués avec tant de com¬ 
plaisance; assurément non ! mais cependant on doit, 
savoir gré A Grégoire Magistros d’avoir donné une 
impulsion très-sensible aux études littéraires dans sa 
patrie, et d’avoir contribué à élever le niveau de la 
science, en formant des élèves qui continuèrent et 
développèrent les traditions de leur maître. 

Grégoire Magistros était un travailleur passionné; 
son zèle ne connaissait pas de bornes. On se rap¬ 
pelle qu’il mil trois jours à composer un poeme de 
mille strophes. Lui-même nous apprend que le tra¬ 
vail incessant auquel il se livrait l'avait épuisé et 
que sa santé en était fort ébranlée. Dans une lelire 
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adressée à l'éiiiir Ibrahim, il dit : «Ayant lu tous 
les livres possibles, je n'ignore pas les fausses his¬ 
toires des Cbaldéens, des Hellènes, des Cappado- 
ciens, des Éthiopiens, des Perses et d’autres encore, 
mais il m’est impossible de vous faire savoir tout 
cela. B On le voit, Grégoire Magistros avait une vaste 
érudition, une .mémoire bien cultivée, l’esprit 
ouvert et délié. le travail très-facile; et s’il eût vécu 
cinq siècles plus tôt, c'est-à-dire à l’époque de l’àgc 
d’or de la littérature arménienne, il eût été sans 
contredit fun des plus grands et des plus illustres 
écrivains de sa patrie. 

S II. CORRBSrONDANCe DE GRÉGOIRR MAGISTROS. 

Les écrits de Grégoire Magistros sont de deux 
sortes; il s’exerça dans les deux genres, en vers et 
en prose. 

Ses ouvrages en vers sont moins importants que 
scs autres compositions, et nous nous contenterons 
seulement d’en donner les titres. La plus capitale 
de ses œuvres poétiques est un grand poeme sur 
les principaux événements de l'Ancien et du Nou¬ 
veau Testament, à commencer de la création du 
monde Jusqu’au second avènement de Jésus-Chnst. 
Cet ouvrage a pour titre utntA nmu/btuLJtii, 

Poëme des mille strophes, et U fut écrit, comme nous 
l’avons dit, en trois jours, en l’année 1069. Le 
premier vers de chaque strophe est de sept pieds et 
le second vers de huit. Le monastère de Saint-Lazare 
de Venise possède quatre exemplaires manuscrit^ 
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de ce poème qui est inédit, comme le sont, du 
reste, presque tous les ouvrages du duc de la Méso¬ 
potamie. 

Les autres poésies de Grégoire Magistros se com¬ 
posent de quelques cpîtres adressées à un anonyme, 
d’un discours rimé sur la croix, *{,trftp.nqhutb */r 
uni-itp. , et d'une poésie dédiée au catholicos 
PieiTe 1 " Kédatarûs, pour accompagner l’envoi d’un 
bâton pastoral crucigèrê, et intitulée *yflrppnrihtifu 
’fi jyut^uîhli^ tf.utt.ujijw'it. Ces deux derniers ou¬ 
vrages existent également en manuscrit au monas¬ 
tère de Saint-Lazare, où on les a publiés en 1868. 

Les oeuvres en prose de Grégoire Magistros sont : 
des Commentaires détaillés sur la grammaire, 
Jtl^nt-p-^ûh ^brpuitpuAnt-f^iruib t^putlpugnp», ré¬ 
digés â la demande de son fils aîné Vahram (Gré¬ 
goire II Vegataser). Ces commentaires furent long¬ 
temps en usage chez les Arménieus, et Jean d'Erzinga, 
auteur iui-méme d’une grammaire estimée, en parle 
cil ces termes dans son ouvrage : «Legrand prince 
Magistros, fils de Vasag le Martyr, et père du pa- 
triarclic Grigoris, dit le Seigneur Vahram, avait fait 
un recueil de commentaires sur la grammaire, et 
Jusqu'à nos jours nos docteurs faisaient étudier cet 
ouvrage à leurs élèves *. » Le monastère de Saint- 
Lazare possède deux copies des commentaires sur la 
grammaire de Grégoire Magistros. 

En dehors de ces ouvrages et d’un nombre assez 

* Un ms. <Io Jean d'Eninga sc imuvc i la Bibliothèque impé¬ 
riale de Paris. 


JANVIER 1869. 


2î 

considérable de lettres, sur lesquelles je reviendrai 
tout rhcurc, Grégoire Magistros s'était adonné au 
pénible labeur des traductions des principaux ou¬ 
vrages grecs et syriaques qui formaient alors le fonds 
de la littérature classique du moyen âge oriental. 
Dans une de ses lettres, adressée à harkis, abbé de 
Sévan Grégoire raconte qu'il n'a jamais cessé de 
traduire beaucoup de livres qu'il n'a pas trouvés en 
arménien, comme le Phédon et le Tintée de Platon, 
les écrits d'autres philosophes, enlin la Géométrie 
d'Euclide. Malheureusement toutes ces traductions 
entreprises par Grégoire Magistros ne nous sont 
point paiTenues ®, et on ne connaît qu'un très-court 
fragment d'Euclide. qui est conservé en manuscrit 
dans la bibliothèque du couvent de Saint-Lazaret 
Grégoire Magistros eut de nombreux disciples, 
dont les plus distingués furent Élisée et Basile. Le 
premier fut nommé évêque de Sébastc par le pa¬ 
triarche Pierre 1 *, et c’est à lui que Grégoire adressa 
une lettre de félicitations sur son élévation et des 
conseils sur la conduite à tenir dans ses nouvelles 
fonctions*. 


* N* 46 de la coiTCspolulonco tic Grégoire. — Cf. ftujwi Snkias de 
Somal, Quodro délia storiaUtlcr. p. 71-73. 

* Quelques critiques supposent que la traduction du Phddoii ot 
du Timde, qui nous est parvenue, n’est pas Toeuvre de Grégoire Mn- 
gislros, ruais qu elle a dû être iaito au v* si^lc par l'école des tra¬ 
ducteurs auxquels on doit la version de» lu'res philosophique» tic 
Platon et de Phiion le Juif. 

* Suktas de .*tom.il. Qaadro dellr opère trad. in arm. p. 34 . 

* N* 5 .S de l.n ron-Mpondanre. 
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La correspondance de Grégoire Mngistros se coin- 
posc de quaü’c-vingl-trois lellres, dont deux seu¬ 
lement sont éci’itcs en vers’. Toutes les lettres du 
duc de la Mésopotamie ont trait à une foule de su¬ 
jets les plus variés, dans lesquels l’auteur se montre 
tour à tour philosophe, théologien, mythologue, 
historien, naturaliste, etc. Son style, qui se ressent 
de la barbarie du temps où il vécut, laisse beaucoup 
h désirer; le ton déclamatoire et prétentieux de Té- 
pistologTiiphe arménien jette une grande confusion 
dans les pensées, qui se font jour assez diflicilemcnt 
é travers un fatras d’érudition scolastique et pé* 
dantescpic. L’influence de la langue et de la Ultéx'u- 
ture grecques percent pour ainsi dire dans chacune 
des lignes de la correspondance de Grégoire, et la 
syntaxe arménienne est obligée de subir d'incroya¬ 
bles flexions, preuve manifeste de renvnhisscment 
des idiomes étrangers dans le langage national. 

Les lettres de Grégoire peuvent se diviser en 
(rois catégories : lettres dogmatiques, 

2* lettres philosophiques, ftJtuutnuiuft^ 
(ttul(uA\ lettres familières, ^utu^biiuA. C’est du 
moins le système que le .savant auteur de ['Histoire 
de la littérature ar»r^«ie/ine,lcvartabed KarékinZar- 
bhanaliau, aussi appelé Djcsmédjian, a adopté dans 

* Le P. Karékiii, Uisl. de la Ult. armdn. p. &6o, n'en signale que 
qiialrc'vingls seulement. D'aulro {urt, ou assure que le reçues! corn- 
picl'dcs lettres de Grégoire Magislrosrcnremie quatre*viugt-six lettres 
et même quatrc-viogl-ncuf, mais quck|ues-una de ccs lettres ne sont 
i|aG des répétitions. 
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son ouvrage, bien qu'on puisse à la rigueur in¬ 
troduire un plus grand nombre de divisions. De 
toutes les lettres dogmatiques écrites par Grégoire, 
la plus curieuse est celle qu'il adressa au patriarche 
syrien, alors qu’il était gouverneur du Vasbouragan 
et de Daron. Elle traite spécialement de la secte des 
Thonthraciens. La réponse que Grégoire fit à l’émir 
Ibrahim, qui lui demandait de i’èclaircr sur les vé¬ 
rités du christianisme et de lui expliquer les mys¬ 
tères de la foi, est également fort remarquable. 
Notre cpbtolographc a fait preuve, dans cette ré¬ 
ponse, d'une connaissance très approfondie de la 
philosophie et de la théologie. Les lettres philoso¬ 
phiques de Grégoire sont moins intéressantes que 
celles contenues dans sa correspondance dogma¬ 
tique. Il profite notamment d'envois de grenades 
ou de poissons qui lui sont faits poui* raisonner, 
fii/tuuanuu/ipb-^ ^ sur les fruits et les poissons en 
gcnéi-ai, pour jouer sur les mob, et il rend par 
cela mémo son style souvent inintelligible. La lettre 
qu’il écrivît à Vabram, l’un de ses disciples, auquel 
il reproche sa paresse. est remplie de mots étran¬ 
gers dont le sens nous échappe; celle dans laquelle 
il Joue sur son nom, ^'^u/lfpuurpnu ^ et où 

chaque phrase débute par une des lettres qui entrent 
dans la composition de son appellation, est en tout 
point absurde. Au contraire, ses lettres familières, 
dans lesquelles il vise moins è l’esprit, sont souvent 
très-intéressantes. C’est dans sa correspondance in- 
linie que le caractère de (ïiégoirc se révèle tout 
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entier. Là il nous initie à une foule de particularités 
curieuses sur lui-roêinc, sur les événements de sa 
vie et sur les membres de sa famille. Parmi ces der¬ 
nières, il faut citer la lettre adressée au catbolicos 
Pierre I*', Kédatardz, qui lui avait annoncé les mau¬ 
vaises intentions du roi Kakig à son égard; une autre, 
écrite à Sarkis, abbé de Sévan, au moment où il 
était en butte aux persécutions du roi d’Arménie; 
enfin la réponse qu’il adressa à Jean, évoque de 
Siounie, qui lui avait écrit une lettre de condoléance 
sur la mort de son oncle, le patrice Vahram, dit le 
Marlyr. Dans cette réponse, Grégoire fait une apo¬ 
logie de ccL homme illustre dans des termes tvès- 
éniouvants, et sa plainte s'élève quelquefois jusqu'à 
l’éloqucucc. On sent que la fibre poétique vibrait 
chez lui en intime harmonie avec l’amertume de scs 
regrets, car en se rappelant les tendres caresses que 
le patrice lui prodiguait lorsqu’il était encore enfant, 
son cœur se gonfle, et il donne un libre cours à ses 
larmes. 

Telle est, eu résumé, la correspondance du duc 
de la Mésopotamie. Je vais maintenant donner un 
inventaire détaillé de ce volumineux recueil épislo- 
laire, en ayant soin d’insister plus particulièrement 
sur les pièces qui présentent le plus d'intérêt, et 
eu me conformant à l’ordre des matières contenues 
dans le manuscrit de M. Émin. 

I. Lettre au patriarche des Syriens contre les 
sectaires Thonihraciens. 
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Celte lettre, qui ouvre le recueil épMlolairc du Gr^oirc 
Magislroü, est une réponse à celle que loi avait écrite le pa> 
Inarche des Syriens, à l'époque oii notre auteur fut investi 
du gouvernement du Vasbouragon et de Daron, avec le titre 
de duc de la Mésopotamie que lui avait décerné l'empereur 
de Constantinople. Pendant son administration, Grégoire 
avait dû sévir contre les Tbonlliraciens, secte issue des Ma¬ 
nichéens, qui étaient venus à Amid pour s'y établir, et qui 
cherchaient h tromper le patriarche syrien, auquel ils 
essayaient de persuader que leurs croyances n'avaient ricu 
de contraire à la foi orthodoxe. Le patriarche, embarrassé, 
s'adressa é Grégoire dont il appréciait la pureté de la foi et 
la vaste érudition. 

Grégoire Magistros fait savoir au patriarche qu'il a reçu 
sa lettre, et s’étend longuement sur les malheurs qui sont 
arrivés à ce prélat. Il lui cite à ce sujet des passages des 
Psaumes de David et des ËpUres do saint Paul, pour l'en¬ 
gager à prendre patience et à imiter la conslance de Jésus- 
Christ. • Tout homme, dil'il,qui accepte decélébrlille sacri¬ 
fice non sanglant (la messe), doit se ré-signer à tout. Il ne 
faut pas avoir beaucoup de tranquillité corporelle, afin de 
ne point so laisser aller à la mollesse. Ne savons-noii.s pas 
que Dieu n’épargne point les chélimenls? Mais néanmoins, 
comme vous me le demandez, je ne cesserai de prier 
notre roi (l'empereur des Gi'ccs), monarque et conquérant 
couronné par le Christ, pieux cl miséricordieux, avec de 
grandes instances, pour que vous soyez appelé de nouveau 
à exercci' votre ministère. « Après cela, Gr^oirc répond au 
patriarche qu'il a lu lo .supplique que les hérétiques avaient 
adressée au patriarche Pierre, et il lui reproche de n avoir 
pas sévi contre eux. Il l'engage à lire l'ouvrage d’Anania ' et 
la lettre écrite au sujet des hérétiques par un personnage 
du nom de Jean. 

* Anania vartabcd de Narcg, qui écrivit im traité contre lesThon. 
thraciens. siirroitlro du cathollco* Anania. — Cf. ,Sukias Somal, 
Qnadro, p. 6i; Karékin, op. tit. p. é3o cl snlv. 
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11 lui rappelle que, dans celle lettre, il a raconté les inla- 
mics d’un ccrlain Sempad, qui vivait au temps de Jean et de 
Sempad le Bagratide. Ce Sempad avait été initié h la secle 
des Thonthraciens par un mage perse, appelé Medehou- 
«g. il vint du canton de Diagfagodn, fy^utqJ^oiA, 

du village de Zaréliavan, habiter é Thonthrag, dans le can¬ 
ton d’Abaliouni, et commença à enseigner les doctrines les 
plus mauvaises, disant que la prêtrise est chose superQue. 
Il siégeait comme un archevêque, mais sans oser exercer pu¬ 
bliquement son ministère. Aûn d'entraîner des gens dans sa 
secte et de les enlever à leurs évêques, il ordonnait pendant 
la nuit de prétendus prêtres et consacrait l'huile sainte qu’il 
tournait en dérision. Ces sectaires tenaient leurs doctrines 
très-caebées, et ressemblaient en cela, dit Mngistros, à Py- 
thagore et à Thëon, qui aimèrent mieux se laisser 

mourir de faim que de dévoiler leurs croyances. Magislros 
nomme ensuite les principaux che& Thontbraciens, Théodo- 
ros ou Thoros, Ananès, Arka. Sarkij, 

Cyrille, Joseph, Jéhu ou Jésii, Qùuai., et Lazare, 

que les patriarches d'Arménie cl de Géorgie ont anatlicma- 
lisés. n J'ai interrogé, dites-vous, les gens qui habitent près 
de ces hérétiques, et ils m'ont répondu que leur doctrine 
ne différait en rien du christianisme. Eh bien 1 je vais vous 
faire connaître leurs subterfuges. Les Thoiuhraciens disent 
que c'est par jalousie qu'on les persécute; mais demandezaux 
Géorgiens, aux Nesloriens, qui n’apparLîennenl pas à notre 
communion, et vous verrez ce qu'ils en pensent. Si vous péné¬ 
trez dans la pensée intime de ces hérétiques, vous découvrirez 
qu’ils croient être depuis longtemps déjà les précurseurs de 
Satan. Plusieurs d'entre eux, qui n'ignorent point que nous 
connaissons les Livres saints, profèrent devant les évêques 
et le peuple des blasphèmes que nous n'avons jamais trou¬ 
vés dans l'Écriture, ni entendus dans aucune langue. Ils pré¬ 
tendent, par exemple, qu'ils sont chrétiens et qu’ils n'adoreul 
pas la matière, qu'ils n'acceptent que les idées représentées 
par la Croix, l'Église, les vêtetnenis sacerdotaux et la messe. 
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* Mais le fait est qu'ils i»e croicnl à rien; ils trailent de Iwbles 
et de niaiseries les saints inyslèi-es et préleudcnl que le Cbrisl 
n’a rien avancé de semblable. Un de leui's prêtres, qui est 
en même temps leur chef, a pris du levain et 1 a trempé 
dans du vin, puis il les a jetés en disant t tVoila la Irom* 
• perte des chrétiens,• et il s’est ensuite répandu en blas¬ 
phèmes contre la Vierge. Cependant il.s nient ces hérésies et 
prétendent qu’on les calomnie. Un outre de ieur.i chefs, La¬ 
zare. a fait endurer bien d’autres calamités à notre Église.* 
Magislros raconte ensuite que, lors de son arrivée en Méso¬ 
potamie, il détruisit cette secte qui avait causé les plü.s 
grands ravages dans le troupeau du Christ- «J’ai cherché, 
dit-il, à découvrir la source du mal, je l’ai trouvée et j’ai 
même découvert le pyréc des Tlionlhraciens. où était caché 
le levain des Sadducéens, et où brûlait la lampe 'de 1 im¬ 
piété. Par les prières de notre saint père illuminateur cl pre¬ 
mier patriarclie, au temps du saint roi couronné par le Christ, 
Constantin, j’ai anéanti cette secte. Ils vinrent confesser 
toutes leurs fautes, et l’impiété de leurs chefs jnillit au 
dehors. Alors nos saints évêques, parmi lesquels sc trouvait 
Éphrem, évêque de Pcdclmi, ordonnèrent d'élever une cuve 
baptismale et de les rendre dignes de recevoir l’Esprit 
Saint... Ceux qui rcçui'ent le baptême se comptaient par 
milliers. Leur conversion fut amenée par celle de deux de 
leurs prêtres, qui confessèrent leur impiété cl avouèrent 
qu’ils enseignaient qu'il n’y avait iiî paradis, ni Dieu, à 
l'exemple des Épicuriens. Quelques-uns disaient qu'ils étalent 
Manichéens, cependant ils ne font rien comme eux.» Gré¬ 
goire invite ensuite le patriarclie n défendre à ces hérétiques 
de s’approcher de scs ildèlos et à les empêcher de se faire 
bapliscr et de recevoir les autres saci'ements; il ajoute qu'il 
a reçu d’eux une longue lettre où ils cherchaient à sc dis¬ 
culper des Hautes qu’on leur impute, eu invoquant les témoi¬ 
gnages de saint Épiphanedans son Andiora, 

et des autres Pères arméniens. Mais, reprend notre 
auteur, le btenheureuK Jean cl le docteur Anania écri- 
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virent sur leurs impiétés, etonrcconuait que ces hérétiques 
sont couiplétemciU en dehors de l'Ancien cl du Nouveau 
Tcstamcnl. < De même, dil-il, que les abeilles qui recQeillenl 
le suc des plus belles (leurs pour le transformer en miel, de 
même que les médecins qui préparent tes meilleurs s'emëdcs 
pour que le malade auquel on les administre revienne promp¬ 
tement à la santé, de même leur secte est composte, non 
pas de quelques hérésies, mais de toutes les impiétés. Ils 
n'adraeltent aucune différence entre les femmes et les 
hommes, ni entre les familles. Ils n’adorent ni ce qui est 
divin, ni ce qui est créé. Ils tournent en plaisanterie l’An¬ 
cien et le Nouveau Testament; et si on leur reproche ce» 
faits, ils les nient et disent qu’on ne comprend pas leur doc¬ 
trine. » Grégoire met ensuite en parallèle les Thonlhraciens 
et les Pauiiciens, Issus de Paul de Samosatc. Ceux-ci sont 
des chrétiens qui ont sans cesse à U bouclie l'Évangile ctle.s 
livres apostoliques; mais leur Irérésie consiste seulement dans 
la négation du baptême; ils maudissent Pierre et avancent 
que Moïse ne vit pas Dieu, mais le démon; qu'enlin c'csl le 
démon qui est le créateur du ciel, de la terre, de toutes les 
races d'bommes et de toutes les créatures, et cependant ils 
se disent chrétiens. Quelques-uns do ces sectaires sont des 
mages perses issus du mage Zoroasire. Des gens qui des¬ 
cendent de ces mages adorent le soleil et sont appelés Jîls dii 
soleil, *; ils se disent chrétiens, mais nous con¬ 

naissons l'impiélé de leur manière de vivre. 

Grégoire fait ensuite une dUlincLion parmi les Thonlhra¬ 
ciens. « Parmi eux, dil-ii, il s’en trouve quelques-uns qu'on 
appelle GacheUik,l|<tf 2 i^ 5 A-^, et ce sont eux qui sont la racine 


* Les Arieabatehâ, adorateurs du soleil .ou drerorûk, fils dti soleil. 
étaient des Arméniens qui avaient gardé l'ancien cuite du Feu, pro¬ 
fessé te Arménie avant l'introduction du cbristiaoisme. On en 
trouvait encore è Samosatc en Mésopotamie, au temps de Maglstros. 
Au XII* siècle, ils voulurent se convertir au chrisiiani.smc, conimo 
sailli Nersès Schnorhali nous l’apprend dans une de .sw leUrc*. 
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du mal, cariU ne manquent pas de blaapbêmer le Christ. 
Les Thontliracicns qui sont à Khnoun' écrivent que le 
Christ fut circoncis, mais les Tkoulaïletzik, 
finuf (i^ le rejettent, et n'adineltciil pas de Dieu circoncis. ■ 
Gi'^oire raconte ensuite que les prêtres hérétiques qui sc 
sont convertis et reçurent le baptême s'appellent Poljcarpe 
et Nicanor. Ces deux néophytes racontèrent à Grégoire que 
les lettres écrites de chaque canton à leur chef Jchu étaient 
conservées A Scbnavank, (maison de débauche), 

avec des dénonciations et des plaintes contre lui. Grégoire 
ût chercher ces documents, qui étaient cachés dans la maison 
de quelques sectaires, dont les chefs portaient le costume 
de moines et vivaient en Ëompagnic de prostituées : «Nous 
leur avons ordonné de démolir la maison, d'y incllre le feu, 
et je les ai chassés hors de nos frontières, sans tes contraindre 
aucunement par corps, bien que les lois ordonnent qu'ils 
endurent les'derniers supplices, car, avant nous, beaucoup 
de généraux et de ciiefs le« massacraient sans pitié, sans 
épargner ni les vieillards, ni les enfants. Nos évêques même 
ordonnèrent qu'ils eussent le visage brûle et qu’on y appli¬ 
quât le sceau du renard, Grégoire parle 

ensuite au patriarche syrien do Tuoion qui doit exister 
entre les deux communions arménienne et syrienne. Il lui 
rappelle que les deux patriarches Zacharie et Gbristopborc 
ont signé un pacte d’union, et que la seule dilTércncc qui 
existe entre les deux communions ne consiste qu'en des 
questions de rite : «Je sais que vos mérites sont irréprocha¬ 
bles, mais il s’est introduit cependant dans votre église des 
abus que je n'ai pas voulu rappeler dans celte lettre, mais 
dont j'ai entretenu votre prêtre. Il s'agit de rincorniplibilité 
du mystère que nous reçûmes du Seigneur, lorsqu'il fut 


' Cf. Iiidjidji . Geo^r. anc. p. 5 s a , et Géotjr. nux/. p. 81 . 

* C'esi le sceau quou imprimait, comme roaitpic d’infAmic-, au 
front des criminels cl des sectaires. — Cf. le Grand Uct. de tAcad. 
(irm. ait mot 
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Irîihi pendant la nuit, et qu'on nous n enseigné et que noiK> 
avons gardé durant de longues années, cesuà-dire le pain 
viviliant qui put donner la vie au saint homme qui nous Ct 
sortir d'Égyple. etc. ensuite de garder le calice toujours 
pur et le sang sans mélange, de célébrer les fêtes ensemble, 
comme nous l'ont enseigne les bienheureux Jacques et Cy 
rille. » 

2. Réponse de Grégoire, envoyée aux derniers 
sectaires Thoulailetzik, issus des Thoothraciens, qui 
étaient venus chez le patriarche des Syriens, et 
cherchaient à tromper sa bonne foi. 


Celle lettre débute par une série d'invectives où Grégoire 
compare Sempad, chef des sectaires auxquels ils s'adresse, 
h un renard, à un destructeur, à un trompeur et k un ami 
des lénèbres : c Vous êtes des plantes arrachées dan.s un jar¬ 
din clos, cl vous ôtes devenus des bois pourris que ce mau¬ 
vais esprit a conduits à leur perle, en choisissant pour rési¬ 
dence l'endroit nommé Tbontrag, qui selon lui 

veut dire incendiaires; et en vérité, il convient de brûler les 
bois pourris et les vignes desséchées. A cause de cela, le 
Saint-Esprit a éteint la flamme du feu incorruptible avec la 
rosée de la divinité, et on a donné à cet endroit le nom de 
Saint-Georges. Si on cherche encore le sens du mol Thoul, 
il signifie dispersés ou désoryanisés, comme Klinoun, 
veut dire ren/irmé dans l'oùscarilé. • Grégoire dit 
ensuite qu'il a lu la lettre adressée par eux au patriarche, 
lettre remplie de mensonges, puisque plus de quinze pa¬ 
triarches les ont anathémallsés. Il leur annonce que le pa¬ 
triarche refusera de les recevoir dans son ^lise, carils sont 
considérés comme des lépreux auxquels l'entrée du Temple 
a été toujours refusée. Grégoire revient sur i'hérésic des 
Tlionthraciens. qu'il a longuement développée dans la lettre 
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précétlcnlc; il rappelle les noms de leurs cliefs el ci(e encore 
Lttsare a*ec répilhèlc de Sclieg schono, 2 ."*-''. 
roiwr. Enfin, il les menace de les punir, s’ils cherchenl à s^- 
lablir dans les cantons de son gouvernement.et il leur défend. 
sous les peines les plus sévères, de propager leur secte dans 
les contrées soumises au saint roi (empereur) des Romains. 

3 . Lettre en forme d'acrostiche que Grégoire écri¬ 
vit sur les diverses syllabes de son nom, 
\Piiiiff>ainpnu. C’est unc piècc complètement illi¬ 
sible et qn’il est impossible de li-aduire, car elle 
rouie entièrement sur des jeux de mots qui n of¬ 
frent aucun sens raisonnable en français. 

à . Réponse adressée au patriarche des Arméniens. 
Pierre I Kédatardz, à l’époque oii ce pontife, étant 
revenu de sa caplivité et ayant repris possession de 
son siège, lui demanda l’ouvrage de saint Ephrem 
sur la foi. qu’il lisait durant son exiP. 

> Le catliolicos Pierre 1“. qui monta sur le trône paUriaroJ d’Ar¬ 
ménie, en loig. fol déposé par Jean Sempad. ro» hagralide d'Ani. 
qiii le fil renfermer à Pedeboi, où il rcsia quinic mois prisonnier. 
En io36. Pierre fut rélabli sur son siège dans un concile pi-ésidé 
par Jûse{)h. cathoUcos des Aghouank. H se retira ensuite è Ardzen. 
et laissa à Ani sou neveu Khalcbig comme coadjuteur. Après le dé¬ 
part du roi Rakigpour ConsiaoUnoplc, où il fut détrôné, Pierre se 
décida, de concert avec les satrapes d’Arménie, A livrer Ani, ca^ii* 
taie dii royaume, à l’empereur Conslanlin Monomaqiie. J1 partit pour 
la capitale de l'empire grec en lodB. Avec une suite nombreuse, 
et fut accueilli avec honneur par l'empereur (Matüiieu d'Édesac, 
** partie, cb. Lxxtv de la trad. fr. — Gniragos, CAron. p. Sa.— 
Arisdagiiés, llist. dArn. cti. xiv. p. S6 et suiv. de la trad. fr.). qui 
cependant ne voulut pas Int permettre de retourner dan.s sa pairie 
et le retint trois ans auprès île lui (Arisdagiiès, p. 86). Kniln, il 
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Grégoire proGlc de celle occasion pour disserter sur lo 
snvanl syrien sainl Epbrem, qui élail doué d'uu espril Ires- 
pliilosophique. A propos de son livre sur la foi, noire auleur 
fail une digression à ce sujcl: « Aeceptes, vous qui êtes pierre 
cl fondemenl, les preuves de Vexislence de la foi, de celui 
qui fut voire collègue dans la solitude, dansVépiscopat, cor 
vous resliiuie* plus que l’or cl l’argenl parce que les com¬ 
mandements de Dieu sont une lumière qui éclaire les 
yeux, eide là provient la crainte snluioire qui dure étemel- 
lemcnl. » 

5. Réponse A une leUre que le fils d’Acliod* avait 
écrite à Grégoire pour se plaindre de son père. 

Grégoire conseille au fils d’Achod de ne pas se plaindre 


recouvra sa liberté, grâce à riniervculion d'Adom.Cls deSénékerim, 
roi de Kars. Il mourat vers io 58 (Tcliamilcb, I/ut, fAnu. L II*, 
p. 958 ), bien que quelques critiques facal la date de sa mort à l’an 
loSo, date qui est donnée par cciiains aulcura arméniens (Cf. la 
iradiiciioii franç. d'Arisdagufcs. p. 87, note 5 ). — Cf. sur ce per- 
sonnage la savante nolice du père L^n Alisekan, insérée dans le 
PasNioprà (1863). 

‘ Ce complinicnt est exagéré. car Pierre II passait pour un avare 
1*1 un homme nmi de l'argent, au dire {TArisdaguts (ch. xiv, p. 88 
(le la trad. fr.]. Ses richesses élaicnl immenses; il possédait cinq 
cents villages ol il était le seigneur d'une foule do couvents et év6- 
rhéjj (PaîotcH-ct, 1861, p 19,art. du P. Léon Alischan). 

* Prolmblemcnl Achod IV, roi bagralidc d’Ani, qui r%na en 
même temps que son frère Jean Sempad, et dont lo (iis Kakigll 
fut placé snr le trône après la mort de son oncle. Toutefois on ne 
saurait dire quel est le fils d*Achod dont il est question ici, car il 
est peu probable que ce soit iCakig.qui, du vivanl de son père, était 
encore en bas Age. Selon toute probabilité. Kakig ne pouvait avoir 
qu'une quinzaine d'années à la mort d'Acliod, et la lettre de Gré¬ 
goire , en n'ponse à celle qne lui avait adressée c le Gis d'Achod t, a 
pu être écrite à une époque oè Kakig n'était même pas né, puisque 
Achod IV régna de 1031 à loéo. 


Xlll. 
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el môme de supporter les injusüces ovec résignalion ; el ü 
lui cilc i ce propos des passages tirés des saintes Ecritures. 
Il semble touloir ne pas prendre parti dons la querelle sur¬ 
venue entre Acliod el son fils, cl donne pour prdlcxlc qu’il 
ne connaît de celle affaire que ce que lui en a écrit ce der¬ 
nier. «Comment, dit-il, pourrais-je juger ceux que je n’ai 
pas écoulés et donl je n’ai jamais entendu dire qu’ils aient 
péché?» Il ajoute: ■ Vous nver écrit qu'il (Acliod) a chassé 
mon docteur qui donnait la vio i mon Ame, en ceci vous 
avez raison, cor les docteurs nous aident a nous rendre par¬ 
faits et ils roéritenl d’êlre plus honorés que les pères donnés 
par la uature, parce que la parole divine est semée par eux 
CO nous. • Il exprime le regret que ce docteur, obligé de fuir 
les persécutions d’Achod, ne soit pas venu le trouver, car il 
se sérail fait un devoir de le protéger, el même de lui faire 
obtenir justice. 

6. Leltic :i l’émir Ibrahim, tuJfiitiuj, 

sur la foi. 

Grégoire félicilc Ibrahim d’avoir eu la pensée de s’inslruirc 
sur les matières delà fol, car i) provient par son père de la 
race d’Abraham, cl pr sa mère, il est arménien de la race 
de Sisssg. Il lui rappelle la promesse de Dieu failc à Abraham 
de multiplier .sa race el compare les douze fils de Jacob aux 
douze signes du zodiaque. 

L’épistolograplie développe ensuite une thèse de philo¬ 
sophie , el cile les noms de plusieurs personnages célèbres de 
la Grèce. Pêriclés, Aristote, Ammon (?), • 

Platon, Socrate, P^thagore, Brimilès^^n-A'^ît", Rnfusl?), 
Bihaiias, ^^" 1 “'/^'*"'* 

Il signale également Ptoléméc [PliiLidelphe], qui réunit 
dans son palais lous les livres des poètes. 

Grégoire rèpnd ensuite à diirérontcs questions qu’Ibrahim 
lui avait posées sur quelques sujets religieux , h savoir : 
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Comment prouvc i-on i'cxisience de Dieu? Qui parla i MoDe 
sur le Sinaî, est-ce Dieu ou un ange qui l\it l'intermédiaire 
de la divinité? Quels sont les deux anges qui sont venus 
trouver Abralmm, à propos de Sodomc? Adam maiigcal-il 
le fruit par un acte spontané de sa volonté, ou est-coDieu 
qui roblîgea i le faire? Le mal et le bien proviennent-ils de 
Dieu, ou bien le mal est-il l'œuvre du Démon et lo bien 
l’œuvre de Dieu ? Les philosophes profanes admcltcnl ils une 
seule personne en Dieu ou trois personnes ? Quels furent les 
actes de l’Incarnation? Lrs vingt-quatre prophètes ont-Üs dit 
la môme chose que Mahomet? Grégoire développe longue¬ 
ment ces propositions. L'épistolographc invoque le témoi¬ 
gnage d Abydcne le Chaldéen, et do Bérose, 

sur la création d’Adam qu’ils appellent Alorus, 
H celui de Zoroaslrc. après quoi il revient sur 
la création du premier homme cl sur sa clmle. 

A pro|>os de loute.s les questions que lui a soumises 
Ibrahim, Grégoire répond en s’appuyant non seulement sur 
les témoignages des Livres saints, mais encore sur les au¬ 
teurs profanes. Il invoque les opinions de Pylhagorc et de scs 
disciples cl notamment oclle-s de Pém lès; puis il elle Homère 
qui était honoré on Grèce et en Égypte, Alexandre fils de 
Neclanébo (Alexandre IcGrand), Anlisihènns. 

Cléanlhc (dAssos), (?), >Sophoclc, 

Oqihée cl la Sibylle, U/'/*è/wyi etc. 

Grégoire Icrmiiie celle longue Iclli-e, la plus conddérable 
du recueil, eu dissertant sur la naissance de Jésus-Christ 
d’oprès les prophètes cl les apôtres. 

y. Réponse à la lettre d’un religieux qui lui avait 
annonce la mort d’iin de scs parents. 

Grégoire déplore cet événement fatal, à cau.se de la dou- 

• Eusèbo. ChronitfW {âil. Ancher), 1. I, p. lo cl 

3. 
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leur i-prôuvée \tar In famille <lu défunl, mais il ne peut s'ent* 
pécher d'oiucrvcr que ce parent qu’il avait recueilli, élevé 
et nourri, dans l’espoir d'en être un jour réajitipensé, rovail 
payé de la plus noire ingratitude. 

8. Lettre h ses disciples Basile et Elisée pour 
leur demander les livres d’Aristote. 

Grégoire conseille d’abord à ses disciples d’èiro soumis à 
leur palriardie, et leur demande ensuite les œuvres d'Aris¬ 
tote que ce prélat leur a données. II les engage à apprendre 
la grammaire, la rhétorique et à s’appliquer par-dessus tout 
à l'élude des Livres saints et de la niytholc^ie. Il parle 
bientôt après des ouvrages d'Aristote sur les corps célestes 
cl la .«phéricilé de la terre, sur les règles de la vie, et les 
difTérenles sortes de maladies que le philosophe de Slagyre 
a mentionnées dans sa Phytiognomoniqae, Il 

signale en dernier lieu l'Introduction aux Catégories, *>/n.4u. 

, d’Aristote par Porphyre, écrites à la prière de 
Chrysavorh et d’autres ouvrages encore. 

9. Lettre à Ephrem, évêque de Pedehni, qui lui 
avait envoyé des grenades. 

• J’ai reçu des grenades qui ne proviennent pas des gouttes 
de sang de Bacchns, , comme on le croit géné¬ 

ralement, mais qui ont été forméos par la force créatrice 
du bien pur. ■ Grégoire disserte ensuite philologiqiicmeni 
sur le mot qui est persan, et d’où est venu, 

scion lui,le motv>n<.ajir qni veut dire^re/uzde. Ceci l’amène à 
parler d’nne fable d'Olympien, dont voici le 

.sens : Un lion dormait: un geai, d'autres disent un essaim 

* Cr. les Œttrra iltt philosophesÿrecs, tracl. eu arménien, et des 
l*hHos. armén. publiées A Venise (i833, iti-S*), eu armén. Por¬ 
phyre, p. 337 et suiv. 

* Cette fable, loRglcinps tiiruimiM', iieso ironve pas dans le recueil 
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d’abeilles, voulut prendre dans les dents du roi des animaux 
les resles de son dernier feslin. Le lion agitait sa queue 
pour chasser les iinporUins, mais personne ne bougeait. Le 
lion, fatigué de lindiscrélion de ces parn.silcs, donna un 
bun coup de dent et ferma la gueule. Quelques abeilles que 
la dent du lion avait épargnées s’échappèrent par ses na¬ 
seaux et se présentèrent au tribunal des abeilles d’Aggaion, 
UéW"®;. pour accuser devant le juge de Crète les méchoii es 
du lion. Mais le juge ne leur donna pas raison et leur dit: 
• N entre* jamais dans la gueule du lion. lorsqu'il sommeille. 
autrement vous sera* croquées cl tout au plus pourrez-vous 
bourdonner dans son palais. Bourdonnez dans voire ruche 
selon votre plaisir, mai» n’allez point à la cour.i Voici la 
morale de colle fable : Entrez dans votre demeure ou dans 
votre cabane et chanlez-y, mais u'cnlrez pas dans les assem* 
blcc-s, aulremeut vous courez risque d’ôlre écrasés couimc 
les abeilles de la fable. 

Celle fable, que nous a conservée Grégoire Magisiros. 
porte a 33 le nombre de celles que les Arméniens nous 
ont conservées dans leur idiome, du recueil d'OI^mpien, 

. dont les œuvres sont perdues en grec. 

to. At! ciocleiir boiteux, ^u/7 1 que Grégoire in¬ 
vite A venir attx fêtes de l'Épiphanie. 

Grégoire débute par un cxoï-do où il parle des personnes 
qui sont unies entre elles (wr l’ainonr de Dieu, puis il cite 

de CO fubiitisle gi'cc dont In traduction armciûcimo a clé publiée à la 
suite de rédition des fables de MéLlitlar Kocli(Vcinse, i65{. in*i8). 
Ouclr|ncs fables attiibuécs a Olympien, dans le recueil (l'apologuc.H 
imprimé A Venise, ne semblent pas avoir été composées jwr un nu- 
leur patcu, Caron y remarque une iiitcntioii rlirétieono, et il paraît 
plu» probable de croire rpic rcs fables sont l’aJuvi'c de .MéLliilar ou 
de Varlaii, autre fabuliste arméiticii, dont Sainl-Marliii a publié le 
i-ecucil {Paris, r8ï5. in- 8 *). 
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les tables (le Rufus {?), ^*•‘"•-4'"*** ^ propos des dilTérenles 
fûtes de Tannée. 11 Invite ensuite le docteur à venir, • uün 
que, diUil, la parole de Dieu soit précitée aussi bien en 
Crète qu'à Rome et en Paœphylie, • faisant ainsi allusion aux 
voyages de saint Paul. 

11. Lettre à [Thornig],prince Mamigonien, (jui 
lui avait demande de raisonner, ^Jujumuiufipbi_, 
sur les poissons» h l’occasion d’un envoi qu'il lui 
avait fait de truites saumonées (?), l(uj(iJpujluu^tn 

Grégoire parle dans cette lettre de diOurentes espèces de 
poissons : dessirènes, f , qui avaient pris la forme 

do poissons nu temps de Daon, qv4«i«.nV0i>, appelé aussi Jn> 
red, ; d’un triton appelé Ovlagovcn, 

mentionné par Apollodorc, des poissons ([ui 

poursuivirent Orphée, et du dauphin qui le sauva lors¬ 
qu'il retourna en Sicile. Il fait ensuite riiistoirc d'un Éthio¬ 
pien qui s'était cmbanpié à Akhdjin, et qui fut 

sauvé par un poisson; puis il mentionne le poisson égyp¬ 
tien appelé Pacros, î 1© poisson appelé Aslyagc, 

qui, ayant vu une des concubines du roi Kbos- 
roùs éplorée sur les rives du Phbon, lui jeta une magni- 
ri([uc perle au moyen de laquelle cette femme rentra dans 
les bonnes grâces du roi. Cette perle reçut le nom 

sigiiiüc don de Dieu, ; le poisson Py- 

ilion, f\/rtfinV; le poisson qui parut au temps de Tlndien 
Mitbiiios, l'bou. Grégoire remercie Tbornig des truites 
saumonées (?) qu'il lui a envoyées cl loi en demaiidi^ 
d’autres. 

15 . Lettre à [Thornig], prince Mîiraigonien, re¬ 
lative à un arbre qu'il lui demandait pour [fiiirc] une 
table. 
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A ce propos. Grégoire disserte sur les arbres célèbres; il 
lucntionnc les cj^prés d Artnavir. oow le cèdre de 

Sapalan. cbcî les Parllics, cl une foule d'aulres 

arbres plus ou moins célèbres cL fabuleux dont il donne le 
détail. 

1 3 . Lettreè [Thornig],.j)rince Mamigonien, pour 
lui rappeler qu’il lui avait provois de lui envoyer 
des poissons. 

i/t. Lettre à [Thornig], prince Mamigonien, que 
Grégoire invite à la fête de la consécration d’une 
église. 

il profile de celle occasion pour disserlcr sur flusloiredcs 
premières églises fondées par saint Grégoîro, comme colles 
de Saiiil-Jcan-le*Pi‘CCurseur. *"» de ôaint*Alhanakinès. 

où il opéra beaucoup de miracles dans le canton de Baron 
Il l'engage foriemciità venir assislcrù celte consécralion.qui 
atiirera beaucoup de inuiidc cl où on déploiera une grande 
pompe. Il parle ensuite do la magnificence des églises cl 
do ce qu'elles olTronl è rceÜ : autels, por(e.s, voûtes, sculp¬ 
tures, etc. 

i 5 . Heponse ù la Icltre que Jean, cvùquc de 
Siounie. avait ccrilc à Grégoire Magistros, sur la 
mort (martyre) de son oncle [paternel] Vahrain*. 


' ' Cr. AgaÜiniigc, Hul. de TiriJule et Je !a ^rr</ic. ilc satat (iré- 
goirCi p. 176 du 1. I de In Cofl. des hist.unH. Zénob de Glag, UUf. 
de Ùaron, p. 337 ^ suiv. Jean Mamigonien, p. 36 o clsuiv. de ia 
même collection. 

’ Valiram, anthypatc et palrtcc. gènéralissimedes armées ualioniilcs 
de l'Armémc, était le troisième ou le quatrième liU do (irégoire 
Balilavotini. grand-père de Grégoire Magûtros. Il s’était distingué 



40 


JANViEH 1860. 

Il déplore la mort de ce grand homme, carc‘cal une véri* 
table perte pour l’Arménie et pour lui. Il est dans l'intention 
do faire son oraison funèbre cl il est sur d'arracher des 
larmes aux assistants. Il sc rappelle les caresses que son oncle 
lui prodiguait dans .son enfance. Il termine par une apologie 
de Vahram. 

i6. Réponse îj une lettre tpie Kakig 11 lui avait 
écrite pour le prévenir (jnoo voulait le perdre’. 

• Je connais, dît-il, votre amitié pour moi, qui vous fait un 
deroir de m’informer du danger qui me menace. Je n’ignorc 
pas que quelques gens perfides veulent me perdre par train- 
son , mais je les attends en disant : t Seigneur, veuillez mu 
secourir. • Grégoire cite des passages de David et engage 
Kakig A sc rappeler riuimililé de David, relativement à ce 
qu'il lui dit, qu’il ne répond pas à ses ennemis et qu’il 

dans plusieurs gnerres, notamment Ion de la campagne do reinpe- 
rcur Michel V Calafatc en Arménie (Maltb. d’Édessc, i** part, 
cb. uili ). il fut toé dojis la guerre que les Romains lii*cnl aux Mu- 
sulnuns pour reprendre Tevîn, et dans laquelle les Armcniciis 
avalent pris [miii comme auxiliaires des Grecs. Avec hii fiU tué éga¬ 
lement son Gis Grégoire (Mallliicn, t** part. ch. lxtiii). Vnhram 
avait quatre-ringis ans quand il perdit la vie. Son corps fut trans¬ 
porte è Marmachen, où il fui ceicrré i côté de sa femme Sophie 
(Sariis t^alal, Joju/< c Grande Arménie, X. I,p. asS.--■ Bros- 
set, fîuûics 5A-S&}. 

' Celle telire semble être la ri-poiisc à un premier avenisseroeiit 
que Kakig II demna à Grégoire MagistiXM, à l'mOiieiiCc duquel il 
«Ici ail sou cfévatioii au tréiic. Bien que la lettre do Gi'égoirc ne soit 
pas très-claire, cependant on coinprcad que déjà Vcsl-Sarkts, qui 
•irait gagné les bptiucs grâces du jeune roi, cliercluût à sc venger 
lie notre nuletir. qui .nvail fall avoiler ses lutijels d’usurpaiion. Gré¬ 
goire dit en clTci, dans »a IcUre, qu'il connaît les intrigues des gens 
p4M’fnJes qui veuieiil le penJiv. cl l’on devine qu’il dédaigne de se jus- 
•IG» r ili-J. iijj|inl.Uloii-. ••ahunni'unr. «jn’im déhile ctmlrr lui nn roi. 
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«ouvre pas même la bouche pour se juslificr. 11 cite encore 
quelques versets des Livres saints. 

ly. Réponse à une lettre que le patriarche 
Pierre I" Kédatardz lui avait écrite pour se plaindre 
(le [la conduite du] fils d’Achod lors de la ntort 
de sa femme. 


Celte réponse est pleine de citations bibliques et évan^é* 
tiques; à la fio, il parle de Sémiraruis. 

i8. Lettre au catholicos Pierre I*" Kédatardz. 
écrite au moment oit la populace de la ville s’élaît 
révoltée contre son autorité pontificale. Il lui 
adresse des paroles de condoléance et lui demande 
les œuvres d Anania de Schirag, surnommé le grand 
chrouülogiste, t/lré- 

Grégoire rappelle au patriarche, pour le consoler, plu¬ 
sieurs personnages de l'antiquité qui furent chassés de leur 
patrie. Euripide, iws. porte é*-? 

Pérlclès. , exilé par ses concitoyens à cause de 

sa droiture, cl par son rival Abbinos, Platon, 

*i\.i,uinnü, vcmiu en Sicile, bien que les Épicuriens, 

^ Ce doit être lo itcrsonnagc dont il a été déjli qacsiion dans la 
cinqiiiéinG lettre. 

* Annnia, surnommé lo computisic, , avait visité la 

Grèce, et pris les leçons du malliémaliclcn Tichig, & Trébîxondc. Il 
est auteur d’un calendrier Irès-csUmé, renfermant des Uxiités sur 
raslroiiomic > les poids et les mesures. les matlicmaiiques. et sur Ta* 
rilLmvtiqiiecaparlicnltci*. Son livre a clé impritnécnjiarlicàSaiiil- 
Lazare, Vcni.se, 1831 . — Cf. Sukias Somal, Quatïrù, p. ^i.— 
Karêkiii, //û(. de Ut liu. arm. p. 3^8 cl siiiv. 
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dUexil qu’il était venu dans ce pays pour s‘y livrer 
à la joie; Socrate, mourant à cause de l'igno¬ 
rance de scs concitoyens, qui le tournèrent en ridicule eu ^ 

lui disant qu'il périrait injustement; Homère, , Dé* 

mosthcncs, *\\pirnupiriiipt, et le rhéteur Ulysse. Grégoire 
lui rappelle en outre un possage du livre qu'llip|>ocratc. 

> écrivit à un certain Crytos, 

lui conseille de s'abstenir de plaisirs sensuels. Enlin Grégoire ' 

demande au cathcÜcos de lui envoyer les oeuvres d'Anania 
de Schirag, qui renferment, dit-il, outre une foule de ren¬ 
seignements, des détails précieux sur les sciences mathé¬ 
matiques cl musicales. Il mentionne aussi un autre ouvrage 
du même auteur, traitant de géométrie et d'astronomie, les 
écrits de Platon, et termine on rappelant le nom de Ptolé- 
méc, qui fut, dit-îl, un de ceux qui travalUcrcnl 

A orner le palais royal, 


19. Réponse de Grégoire 4 une Icllrc que lui 
avaient écrite les moines du couvent de Sanahin, 
qui lui rcprocliaicnt de ne pas avoir répondu à la 
lettre qu'ils lui avaient ndresséc en Mésopotamie. 

Cette lettre débute par un exorde philosophiquo, après 
quoi Giégoirc leur accuse réce|)lion de leur Icllre et les as¬ 
sure de la joie qu’elle lui a causée. II com|)arc ensuite les 
moines de f*ajialun ' aux anachorètes de la Thébaîdc, sur 
Icstjiicls il 5 ctciul longuement. Ensuite Grégoire parle des 
persécutions auxquelles il est en bulle; enfin il termine eu 
promettant aux religieux de ne point les oublier et eu les 
ussuraul de son intention de leur envoyer un présent. 

^ Ville dp la pitiviiicc de KlioukarLIi, au nord-ost de Lorlii. — 
Imijidji, Arm. tmc. p. 34 ^. Brossol, Métnoire tmr 1m eoaeetUs 
dHaÿhfHti cl JeSamhin, par Jean de Crimée, dans les Mém. de l'A- 
rad. des sr. de Sainl-Pélersb. 7 » séiie, 1 . VI. a* fi (i8C3). 
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30 . Réponse de Grégoire à Sosthènes (?)*, 

abbé du monastère de Marinachen* dans 
laquelle il parle des malheui's amvés de son temps 
et à lui en particulier. Il l’engage è ne pas se dé¬ 
courager et lui exprime son intention de lui faire un 
présent. 

3 I. Réponse au docteur Sarkis [abbé de Sévan]*» 
dans laquelle Grégoire déplore la série des mal¬ 
heurs arrivés en Arménie. 

Il regrette que le roi ii’oit pas voulu prêter lorcitle à ses 
conseils et à ceux de Sarkis. 11 cite à ce propos la mort de 
Monklmi* Males, |xu* Arain*, et invoque 

en niêiiic Iciups tous les noms des palrîarclics cl des liéros 
priinilifs de la nation amiénicnne, des grands rois Arsacîdcs 
etBagralidcs : «Ou est dcvcmi, dlt-il .Jojdiel? Qu'est devenu 

Tliiras. etc. » Grégoire proüle de celle longue noinen- 

clatiiro pour jouer sur les mots, ce qui rend parfois le sens 
de son discours fort diilicilc ù saisir. 


' C*esl prolMihlemeol le persoiiiuit'c auquel est ailrcsséc la quu- 
ralll^K]ltaln^mc lettre. 

* Monastère silun près d'Aiti et t(ui avait été luinlê par Valiram, 
oncle <le Gi'é|;oirc ^l«};tsli‘os, de concert avec aa lucrc ScUousobig cl 
sas frères. — Iiidjidji, lUo^r. anc. p. 43o. — Gbakhaloiiiioir. Jïescr. 
tl'Kilc/imiadiin, l. II, p. 270 et suiv. — SarkU Djslal, Vojage, 1 .1, 
p. 220 . 

^ Sark» était un des hommes les plus savants de son temps, il 
coimnissait les langues orientales et traduisit eu uriuénicu plusieurs 
ouvrages écrib dans dilTérciits idiomes. Toutes scs Iradnctions sont 
perdues, moins la vciVioii d'une homélie sur les morts. — Sukios 
Sonval, QuaJro, p. 73 .— Kaivkin, llul.de la Hti. arm. p. ^ 72 - 473 . 

* Moïse de Khorène, liUl. d'Arni. liv. I, rh. xtit. 
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aa. Réponse k Pierre 1" Kédatard*. palriarche 
des Arméniens, qui lui deinandail de lui envoyer 
deux de ses disciples, Basile et Élisée, ^\tuu|^l_ù 

Grégoire lémoigne au [Wlriarcbe la joie qu’il a rcsscnlic 
& la r^ption de sa leLirc. Il rcutrclienl des malheurs arri¬ 
vés de son temps en Arménie et regrette l'antique valeur 
qui animait jadis l'amiée nnlionale. Il annonce au patriarche 
qu'il lui envoie les deux disciples qu'il lui demande, car il 
ne saurait les confier à un meilleur pasteur. 

23. Réponse à une lettre de réiiiir Ibrahim, 
qui avait demandé à Grégoire 
de raisonner, ftJiuuutu/ufipkf , sur la philosophie et 
la religion. 

Gr^oirc exprime à Ibrahim sa surprise de le voir faire 
une semblable demande; toutefois il s'est empressé do le sa¬ 
tisfaire. • Dans la vie, il faut honorer trois choses : la foi d'a¬ 
bord, la sagesse ensuite et enfin le talent. Dans la première 
Icltrequc je vous ai écrite,je no vous ai fait parvenir qu'une 
goutte d'eau de U mer ou de la pluie, afin de vous en don¬ 
ner un avanl-goùl. • Grégoire débute par la mention des 
noms de quelques rois et de quelques hommes qui sc sont 
appliques h la science; Salomon, Périclès, (Ils de Digglios, 
"P’if' Platon, Pogliamer, cl 

Nectanébo, Api'ès avoir ensuite disserLé* as- 

set longuement sur les questions qu'il s'est proposé de trai¬ 
ter dans sa lettre, Grégoire compare la philosophie aux 
pierres dures en général cl A l’acier trempé, qui sont inat¬ 
taquables par les aulivs corjvs. 

' Les ménics auxquels <•>! adressée lalrllrc 8. 
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54- Lettre datée dAiii et adressée au docteur 
Sarkis [abbé de Sevan]. 

Grégoire persécuté sc jusüfie des accusations qu’on a 
fait peser sur lui, et sc plaint des malheurs qui lui sont ar¬ 
rivés. Il cherche A se consoler des misères qu’il endure et 
cite des passages des psaumes, qui lui paraissent s’appliquer 
a la situation (Aclieuse où il se trouve. 

a5. Réponse au docteur Sarkis [abbé de Sé- 
van]. 

Grégoire parle de la jeunesse du roi Kakig * cl cherche à 
excuser ses erreurs, en disant que ce n’est pas à la jeunesse 
du roi qu’il faut allribner les injustices qu’il commet, mais 
è la somme des péchés dont nous nous sommes rendus cou¬ 
pables et dont Dieu nous punit. Il cite à ce sujet le verset de 
Salomon [Ecclés. x, i6) : « Malhcurà 1.*» ville dont le roi est 
en bas âge. • 

26 . Lettre à Anania sur la rigueur de Thiver. 

27 . Autre leltrc à Anania, tjui était en voyage 
pendant la saison d’hiver et craignait les bourras¬ 
ques cl le vent. 

Celle lettre est remplie de détails empruntés à l’antiquité. 
Grégoire parle d'abord de Minerve, de Neptune, 

qui mil en fuite Vulcain, X^tjib-mnau, cl Promélhée. Il men¬ 
tionne ensuite un poète du nom de Porpliyriplionos. 

qui, ayant fait vœu de ne plus naviguer 
après un naufrage qu'il avait essuyé dans ie.s eaux du Pélopo- 

* Kakig It uavait que dix-huit ou clix-neurntia iorM|uc* les princes 
d’Armèitie le plactrcul sur le tréne (fAnnéiiie. 
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nèse. atoil écrit quelques vers sur BrinkUos, 
qu’illUaildanaTAcadéoiie d’Achillo, 

Il lcrœine en invoquant le» noms d’Orpbéc. 

mîos Arion, Minerve, Apollon, Ole. 

iS. Lettre à Anania, abbé (?) de Diroua, dans 
laquelle Grégoire développe la fable des filsdePar- 
mériide, Grégoire inciUionnc de 

nouveau Porpliyriphonos, dont le nom est orlbo- 
graphié cette fois sous la forme on.ippi.n.mi.tltobpa, 

surnommé Salbinphonis,Wtifiitiliin(tnbliu, ou le ly¬ 
rique, 

59. Lettre à Daniel le musicien, k-pusJli^tn, 
dans laquelle Grégoire développe rhisloirc de Por- 
phyriphonos qui, au printemps, accompagnait les 
oiseaux avec sa flfite et imitait en sifflant le chant 
de tous les oiseaux: il ajoute qu’un jour qu’il chan¬ 
tait les vers d’Orphée, les colonnes qui soutenaient 
l’édifice donnèrent spontanément naissance à des 
rameaux sur lesquels des oiseaux firent entendre 
leurs ramages. Apollon, jaloux de ce musicien, le 
lit mourir. Mais Hercule, à la prière de Bacclius, le 
rappela à la vie, ainsi qu’il est mconté dans le livre 
de Denys du Péloponèse. Les Achéens adoraient sa 
statue sur le Parnasse. 

3 o. Lettre à Daniel sur le sommeil, dans laquelle 
Grégoire raconlc le combat de Boroclès, nn.niiq^ u, 
surnomme «‘vec Ulysse, 

* Je n'oserais dire si cc nom rnehr rdoi de Pntrorics, que les ro* 

pi&les miraient flhén*. 


47 


VIE ET ÉCRITS DE GBÉCOIRE MAGISTROS. 
semblable h celui de Diomède, avec 

Pâlis, Il parle égalemenl de Rostoin, 

^^^nuinatT. 


3 1. Lettre â uii prince dont le nom n’esl pas in¬ 
diqué, qui lui avait promis de lui envoyer une chau¬ 
dière, tiutp^uiuj^ et qui lardait h la lui faire par¬ 
venir. 


Grégoire proûle do celte circonstance pour rappeler les 
pins célèbres chaudières meolionnées dans les Ihres .«ocrés 
et profanes; la chaudière de Jérémie; celle qui existait sur 
un Irépied à Cyrrlia {?), l'immense ciiatidiôre 

..u& (Tilatiique) où l'on mil les membres muti¬ 
lés de Bnccluis. celle dans laquelle on fit périr 

Bélus, et d'où il s'élança au dehors; celle qui était 

placée sur la lôle de la statue de Vénus. 

Ensuiie il parle du chaudron tic Mesclraîm, où l’on dit 
qu'on mil trois mille onagres et cerfs vi»anU, et qui éclata 
cl dont le feu consuma toul ce qu'il «snrennail. Enlin il men- 
lionne des chaudières du Temple dons lesquelles les Lévites 
plaçaient les holocaustes. 

Sa. Lettre sur la construction dos églises; des¬ 
cription de rédifice, parvis et vcsiihule, écrite an 
sujrt des Manichéens. 

Grégoire raconte dans celle lettre que les Tlionthraciens ' 
tournent en dérision les cérémonies religieuses et disent que 
c'est un acte idoiétrique d’avoir dc.s images dans les i^Iises. 
Il parle du i-cspccl que l'on doit avoir pour ta croix, et in¬ 
vite les üdèles h prier devant les images des saints en invo¬ 
quant leur souvenir. A ce propos, Grégoire fait une dtascrlo- 


* Voir les deux premi^rr* leiii-o» sur ces sertaipes. 
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(ion qui coiiuucnce a l'nrbre de vie et du morl, et qui se 
poursuit i travers toute l'Histoire Sainte. 

33. Lettre à un hypocrite qui cliercUait à faire 
croire quil sadonuait assidûment à letude. 

Grégoire débute en mentionnant un certain Pavarlan, 
uA>, du sud*esl, qui était contemporain deVarbace, 
roi des Médes, uip^uj qui se livrait au 

brigandage en employant toutes sortes de stratagèmes cl qui 
finit par mourir. Puis il cite Perapad, Praxi¬ 
tèle (?) de Bithynie, ^pot^ufm. , Tbéopompe le 

Lacédémonien, ^t^m^ntTuinu ’ytutitru-UJifism^t^ny^ Ptolémée 
Philadeipbe, etc. Laissant de cèlécesujel, Grégoire consacre 
la dernière partie de sa lettre è des louanges adressées au 
Christ. 

3i. Lettre adressée par Grégoire à un faux sa¬ 
vant, qui expliquait d’une manière fort crroJtéc le.s 
livres profanes et la Bible. 

Mention de Pyrrhus du Ponl(?), *t\nutnnglt, 

(le Tantale, ^u/bmttqk», d’autres personnages dont les noms 
ont été altérés par les copistes, ^mpfîbnu, ^ktfbtipnn, 
Télémaque, ^trqkJut^^aa Polycrale, 
l(pwiiJ;u, etc. Grégoire engage son correspondant è se bien 
garder des fausses interprétations, surtout en ce qui rrgaitle 
les Livres saints, nolamiuent les psaumes de David, et û 
rentrer dans la bonne voie. 

35. Lettre adressée par Grégoire à Vest-Val)ram, 
l] l^utn i] uj^fitutP *, .son fds. Celle lettre est écrite 

* Valirnin, (Ils aine da Gréi^ire, qin succéda h son père comme 
duc de la \téso]io(.aniic. devint d<ans la suite palriarchc d'Arménie 
sous le nnm de Grégoire II, Vfijatastr. Voy. plus liant. p. 17. 
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en forme dacrostiche, et chaque paragraphe com¬ 
mence par une des lettres du nom de ut^ptutT, 

36. Lettre en vers adressée par Grégoire k quel¬ 
ques-uns de ses disciples enclins à la paresse, qui 
apprenaient la philosophie. 

37 . Lettre A Kakig, fils d’Apas, 

Yjp.p.tuuuj^, relative au savant religieux Grégoire, 
du village de Hentzoutz, près Kneroum, 
Z^Âtugunj. 

«Je suis habitué, dit Grégoire, à suivre’ les aolions du la 
logique, comme l’ccril [Arislolc, pliilosoplie de) Sütgyrc, 
(un aulfc ms. dit ■ l'nréopagite »), lorsqu'il dit 
qu’on doit honorer les penseurs n l’égal des héros. » Il fait 
ensuite l’éioge de Grégoire, sumoinnié Deledis, 

[rtXtnj ), VaecompU, cl engage Kakig à le recevoir ches lui 
pour fonder une académie. Grégoire tennine sa letire en 
citant Aristote, Platon, Homère, etc. 

38. f^ctü'c A un homme qui n'était pas sincère¬ 
ment philosophe. 

Grégoire rappelle Bendoclès, qui chantait 

des hymnes à Bacchus. *Y^pni,liunu. dans le temple d'Apol¬ 
lon, fils de Jupiter, , et chargeait 

de malédictions les Titans, qui étaient cause rie la mort du' 
fils de Sémélé. 

39 . Lettre A Guiragos, clerc grec, 
jnjb 

' Kakig, fils d’Apas, est probablement le roi bagratide de Kars 
qui. en 1064, céda A Constantin Doras son royaimte, en échange de 
Dtameniav, dans la Petite Arménie, et qui mounii assa.ssiné par tes 
Grecs en loAo. 


xin. 
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Grégoire l’averlit qu’il n'a pas voulu lui écrire dans un 
style trop poétique, dans la crainte de ne pas être compris 
par lui. Grégoire parle encore dans cette lettre de Bendoclès, 
son thème favori. 

4o. Lettre à un diacre du cathoUcos Pierre I"' 
Kédatardz, écrite à Tépoque où la population s’était 
soulevée contre lui. 

Grégoire lui accuse réception de sa lettre; il parle ensuite 
des tentations des sens et des Manichéens. 


4i. Lettre relative à un religieux appelé Sapor, 

Grégoire le félicite d'ètrc placé sous la juridiction de Sa¬ 
por Vramian. , appellation qui s écrit 

Vram Schabouh en langue perso, Sapour en arabe, et Saûl, 
en hébreu. U est persuadé qu’il doit être reçu 
comme un compatriote. La fin de la lettre est en ver.«. 

/la. Lettre de recoinmandation adressée^ 
tiiLu, patrice et géographe, en faveur de Georges 
Eudaphoul. , commerçant à Mélitène. 

Grégoire fait l’éloge du patrice, qu'il compare à une co¬ 
lombe, tant ses mœurs sont irréprochables. 11 cite A ce propos 
qui n’avait jamais mangé de viande. R l’entretient 
ensuite de Georges Eudaphoul, et passe à des sujets mytholo¬ 
giques où l'on trouve mentionnés Minerve, fille de Jupiter, 
Prométhée, Vulcain, Cybèie, et plusieurs autres 

divinités dont les appellations sont altérées par les copistes, 
comme par e.xeinplc**l«^jt'*if»i«»*» {Poîyphéme?), etc. Grégoire 
cite ensuite les noms d'Hippocrate, , de Pla¬ 

ton, de Pythagore, de Nicomaque, etc. 
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.^3. Lettre (le Tirégoirc au p^re Anania 

Grégoire explique que si Moïse a défendu au peuple hé¬ 
breu de fabriquer des représentaüoiis d’aucun des objels 
qui so trouvent sur la terre et dans les cîcux, c’esl qu’il 
savait que les ^yplicns adoraient le Nil, le poisson Pa- 
cros, et plusieurs autres dîvioiiés. Il rappelle en¬ 

suite les noms des divinités gi*ec<|ue5 : Jupiter. Hercule 
Bacchus. Apollon, Achille, Gérés, Minerve. Neptune, Cé- 
crops, Morphée, Cybéle, Diane, Hercule, SéœéJé, Rhéa, 
Vénus, etc. 

^ Grégoire disserte insiiitc sur les 

images et cite des exemples tirés de l’Écriture. Il termine 
en parlant d'une bague qu’il a envoyée nu Père Anania. 


Ixlx. Lettre au Père Soslhènes^ sur une bague 
d’or. 

Grégoire s’étend assea loiigiiemenl sur la nature de ce bi¬ 
jou qui provient de la cour des Arabes, et qu’il lui envoie 
de la part de l’empereur (?). •Cette bague porte le chiffre 
do roi, tracé en caractères indélébiles, qu’on croit avoir été 
écriU avec du sang qui coula de la plaie de Jésus-ChrisU Les 
philosophes du sénat, {avyxXriros), pensent que 

cette bague est celle qui fut envoyée par le roi Constantin 
Monomaque à vous, saint Père Soslhè.ies, de la métropole 
de Marmacben..... avec sa bulle d’or. > 

45. Lettre sur les repas des métropolitains et des 
docteurs, où Grégoire développe cette maxime des 

» C'est probablement le même Ananta, évêque deNareg. dont 
il a été question dans la première lettre. 

* Voyez lettre ao, qui est adressée au même personnage. 

A. 
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ermites : « Le navire agité s’élance vers le port et 
rhomine sobre se réfugie dans le désert.» qn'it a 
écrite en tête de son épître, 

û6. Lettre au docteur Sarkis, abbé de Sévan. 

Grégoire proteste de son attachement k Sarkis et l'n.^sui'e 
qu'il ne l'a point oublié. S'il ne lui a point donne de ses 
nouvelles, c'est que les devoirs de son gouvernement l'en 
ont einpùclié : • Allez demander, dil*il, & tonte la région des 
nis de .lapliet, tous les faits qui se passèrent de notre temps, 
dansloulelafamilledcMarbedagan.dansles villes clleschà* 
teaiix, les villages et les hameaux. dans les déserts et les cou¬ 
vents, selon les divins commandements; et ce qui arriva par 
la tyrannie du sud, dans la Mésopotamie: les ambitions qui 
s’élevèrent depuis que le gouvernement de notre province 
fut remis entre mes mains. ■ il J'invite ensuite à lui parler 
des Thontbraciens, issus des Manichéens', qui depuis plus 
do deux siècles ruinent le pays et dressent le pyi'ée de leur 
ignoble hérésie. Il termine sa iellrc en disant: cQuant à 
moi, je n'ai jamais cessé de traduire beaucoup de livres que 
je n'ai pas trouvés dans notre langue : les deux livres de 
Platon, intitulés dialogues du Timéc et du Phédon, 

L dans lesquels se trouve tout le discours sur le 

])rouoslic, et d’autres philosophes encore, et ce livre est 
plus considérable que notre missel. Mais j'ai trouvé traduit 
en outre, en arménien, le livre d'Olympioclore mentionné 
tléjè par David [le philosophe] *, qui le compare à un poème 
merveilleux et hors ligne, bien supérieur è tous les discours 
philosophiques. J’ai également trouvé en arménien les œu¬ 
vres de Callimaque et d'Andronic. J'ai commencé aussi une 
version de la Géométrie d'Euclide Et si le seigneur Dieu 

' Voir les (leux premières Icllre». 

* Cf. OliuvrcR de David te pliilcwophe (Venise, >883,iiv-8*, en 
arnién.), p. i43, i6d. 
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veut bien prolonger encore ma vie. je me liàterai de Ira* 
duire avec aoin. en arménien, ce C{ui reste des outeurs grecs 
et syriens.! Grégoire termine en se recommandant au* 
prières de Sarkis, et lui annonce son intention de sc rendre 
auprès do l'empereur à Constantinople. 

Uj. Réponse de Grégoire è la lettre que Tévêque 
de Garin (Ërzerouin) lui avait écrite, pour lui an¬ 
noncer son voyage à la Ville sainte (Jérusalem). 

48. Lettre à Grégoire, évêque de Mog etdeMa- 
nazguerd, sur Torage et les pluies torrentielles sur¬ 
venus en hiver, le ^3 du mois de tu<Çkliufb (mars- 
avril ). 

Grégoire compare l'hiver h. un vieillard cl dit ensuite quel¬ 
ques mots sur chacun des mois. Citation d'un passage des 
anciens chants du Koghton, que le poète met dans la bouche 
d'Ardasebès le Parllie, mourant : 

b. 6r q pb -pm-tâig, 

tQui me rendra la fumée du brasier, et le joyeux matin 
de navassart, 

• Et l'élan des biches, et la l^èrcté des cerfs, 

• Alors que nous faisons retentir les trompes et résomicr 
les tambours I > 

49. Lettre à Grégoire, évêque de Mog, sur la 
construction d'un château et l'éi ection d’un tombeau. 

Grégoire commence sa lettre en parlant d'Achille, cité 
par Homère dans son premier cliant de l'Iliade, et par rAfri- 
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<iui rappelle et ses vertus et son amour 
pour les constructions. Digression religieuse sur les gens 
qui aiment à démolir. Grégoire prétend, en plaisantant, que 
les prêtres doivent habiter des solitudes (déserts), et cite à 
ce sujet une foule de faits tirés de l'histoire ancienne et de 
la mythologie, où paraissent les noms de Vulcoin, de Pro- 
méthée, etc. 


50. Lettre au même Grégoire sur le froid rigou¬ 
reux et la gelée, dans laquelle l’écrivain fait allu¬ 
sion à une foule de faits tirés de la mythologie. 

51. Réponse à une lettre [du roi] Kakig, fils 
d’Achod [IV], qui avait tourmenté sans raison des 
religieux de la province de Daron, pour des dettes 
insignifiantes. 

Grégoire l’engage à oublier les paroles blessantes que les 
religieux dont il lui parle ont pu laisser échapper, et de se 
défier des conseils de quelques-uns de ses conseillers. II lui 
cite différents passages de la Bible, en le suppliant de ne 
plus se laisser conduire par son entourage, qui Texcito 
contre lui*. Pourquoi me iounuentez-vousi^ Pourquoi me 
tournez-vous en ridicule? Ignorez-vous que vous avez mis à 
fépreuve pendant bien longtemps ma patience? Ne crai- 
gnez-vous pas Dieu ? Alors pourquoi me persécutez-vous ? etc. 

52. Lettre à un archevêque, dans laquelle il dis- 


• L’ouvrage üc Jules rAfricain. dont Eusèbe a fait usage dans sa 
Clirooiqiic, est perdu. On n’en connaît que des fragmenU dans le 
Syncelle. Cédrénus. Jean Malala, etc. Le passage relatif à Achille 
n est connu que par Grégoire Magistros. 

* C est une allusion aux sourdes menées de Vesi-Sarlüs. ennemi 
(MraonneJ de Grégoire, qoi é4ai( prvenn k dominer entièremeni 
I espnt dit roi. 
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sertc sur les poissons; il rappelle que, iors de sa 
fuite ^ l’archevêque lui a donné l’hospitalité dans sa 
maison et l’a reçu avec les plus grands égards. 

53. Lettre à l'éminent seigneur Jean; sans sus- 
cription. 

Grégoire lut accuse réception de sa lettre, dans laquelle 
il lui fait savoir qu'on déblatère contre lui. Il regrette de 
voir U jeunesse se pervertir, et annonce à Jean qu’il atten¬ 
dra dans la province de Daron la réponse k la lettre qu'il a 
écrite au roi pour le décharger de ses fonctions *. 

56- Lettre au sujet de quelques religieux qui 
avaient oublié leurs devoirs; sans suscription. 

55. Lettre à son élève Élisée, évêque de Sé- 
bas le 

c J’ai appris, dit Grégoire,que vous étiez jadis un agneau 
et que vous êtes devenu un pasteur.* Il lui donne des con¬ 
seils sur la conduite à tenir dans ses nouvelles fonctions, 
en s'appuyant du texte des Livres saints. 

56. Lettre à Guiragos, clerc grec*. 

' Quand Grégoire, poursuivi par les intrigues de VesuSarkis. fut 
obligé de quitter les différentes retraitesoê il s'était réfugié, il prit 
la résolution de se rendre à Constantinople auprès de {‘empereur 
Constantin Monomaque. Cest pendant son voyage qu’il s'arrêta che* 
cet archevêque, dont le nom n'est pas indiqué, et qui lui offrit une 
cordiale hospitalité. 

* Cette lettre fut écrite ou moment où le roi Kakig 11, trompé 
par Vest-Sarkis. avait retiré sa confiance A Grégoire Magistro* et se 
disposait & Texiler pour crime de trahison. 

* Voyez lettre 8. 

* Voyez lettre 89 . 
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Lettre (oiKe relative à la médecine cl à riiUloh'e naturclJn, 
dans laquelle Grégoire disaerte longuomciil aur la nature de 
l'homme- Grégoire conseille à Guiragos de lire le troisième 
livre de Galien, 11 dit ensuite que les livres 

dos Arméniens relatifs à la médecine et à l'histoire n'ont 
pas été traduits du grec, car les Grecs ont emprunté ce qu'ils 
savaient de ces sciences aux Juifs, aux Chaîd^ns. aux Égyp¬ 
tiens et aux Ethiopiens. 

67 . Lettre à Sarkis, abbé du couvent de Sévan L 
auquel le roi Kakig avait écrit de venir le trouver 
pour cultiver ensemble la littérature. 

Grégoire regrette que la satrapie des Mamigoniens soit 
tombée entre les mains du roi- Il dit ensuite à Sarkis qu’il 
a reçu de ses nouvelles par Gédéon {?), Puis 

notre auteur se plaint amèrement des calomnies que le roi 
avait répandues sur son compte et des insinuations perfides 
que ce prince avait écrites à ^rkis sur son caraclère- 

58. Lettre k Samuel, abbé du couvent de Khe* 

nad, *. 

Grégoire disserte sur la naissance de Samuel, fils d'Anne. 
H prie Samuel de lui écrire et il s'engage à lui répondre. 

59 . I^ettre de condoléance aux l'eligicux du cou¬ 
vent de Khenad, écrite » l’occasion de la mort de 
Samuel, leur abbé. 

Grégoire u appris cet événement avec douleur; il fait l'a- 

' Voyox lettres 31 , sA . s5. 46. 

* Localité dont la position ii'eal pas counur; rf. Indjidji, 
luie. . 
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pologie de Samuel. Puis il engage les religieux à lui choisir 
ui) successeur qui, dès qu’il sera élu, se rendra sans relard 
auprès de lui. 

6 0. Lettre à l’abbé du couvent de Saint-Jean, 
unuftp. tiuiftuiuftnn, dans le canton de Daron \ à 
propos d’une courtisane qu’il compare à Vénus. 

6 1. Lettre au même. 

Celte lettre est relative aia divisions que Pjtliagore a 
promis de faire dans le treizième livre, c’est-à-dire d'expli¬ 
quer les cinq forces scientifiques. Digression sur les trois es¬ 
pèces de doutes que procurent la philosophie, la vue et 
i'ouie. Grégoire termine se lettre en engageant l'abbé de 
Saint-Jean à s'adonner de préférence aux choses divines. 

62 . Réponse à une lettre que le docteur Georges, 

écrite à Grégoire pour lui demander 
un commentaire du prophète Jérémie. 

63. Lettre à un religieux appelé Grégoire, du 

villagedeAilapéritz, qui désirait quit¬ 

ter sa résidence. 

Grégoire l’engage à ne pas chercher à établir des relation.<i 
avec les étrangers et à demeurer dans le canton de Daron, 
auprès de lui, ou bien là oè il y a des religieux arméniens. 

' Monastère fonilé par saint Grégoire i’iHummatritr, et résidence 
des évéques des Mamigooieos ( Cf. Zénob de Glag, jxusim, ~ Jean 
Mamigonien, paubn^ —Géogr. de Vartan, dans Saint-Martin. A//m. 
<«r rdrm. t. Il. p. àsS-éag). On rappelait aussi Innagnéa-Vant (des 
neuf sources). — Indjidji. Géoÿr. anc. p. 99 . 

• Village de la province d'Ararat ; cf- Indjidji, Géo^rap/uc «nc. 
p. 456. 
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64« Réponse à la lettre de condoléance que 
l'évêque de Mog et de Manazguerd avait écrite à 
Grégoire sur la mort de son 61s ^ 

65. Réponse à la lettre de condoléance que lui 
avaient écrile, sur la mort de son 61s, Sarkis, abbé 
du monastère de Saint-Jean et les autres religieux, 
qui avaient adressé des prières à Dieu pour le con¬ 
server à la vie. 

66 . Réponse à une lettre de condoléance que lui 
avait écrite Pierre catbolicos des Arméniens, sur 
la monde son 61s. 

Grégoire débute pnr un éloge du palriarcbe, qui consacre 
tous ses soins i combaltrc l'ignorance et k Ydiller sur son 
troupeau. Il fait des vœux pour qu'il reste longtemps encore 
sur le siège patriarcal. Ensuite il se résigne k la mort de 
sou fils, qui brillait, diUil, parmi les enfants arméniens de 
son âge, et U remercie Dieu qui l'a rappelé k lui, car il es¬ 
père que ce fîls mort à la fleur de l'àge, et dans la plénitude 
de son innocence, lui ouvrira les portes du ciel. Il termine 
en bénissant Dieu et en lui adressant des louanges. 

67 . Lettre à un archevêque, où Grégoire dUscrle 
sur le chêne royal. 

' Grégoire Magistros avait quatre OU : 1 * Vabram, qui devint pa¬ 
triarche (l'Arménie sous le nom dç Grégoire II, VegaSater ; 1 * Vasag. 
duc d'Antioclidi ^cs deux personnages moururent après leur père; 
3* enCii Basile et 4* Philippe. Comme le fils de Grégoii-e dont il est 
question ici n'est pas nomme, on hésite enl<-e Basile ei Philippe. 
Dans une autre lettre, la 66*. Grégoire parle encore de ta mort de 
son 6ls. mais sans le nommer; on peut induire cependant du con¬ 
tenu de cette dernière letti-e que c'était uii tout jeune hoinine. 
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Dans celle lettre, Grégoire passe en revue les cliénes les 
plus célèbres de Tanliquilé. tj'étais occupé, dit-il, à cher¬ 
cher des sujets pour discuter avec vous, et je me trouvais 
dans uu grand embarras, lorsque votre messager entra et 
mit fin & mon irrésolution. Il passe en revue les principaux 
chênes, le chêne royal, le chêne de Jupiter, le chêne de 
Troie, à l'ombre duquel s'abritaient des milliers de cavaliers. 
L'une de ses branches s’étant rompue, sept cents chariots 
en transportèrent les fruits. Mentions du chêne de Tyr, près 
du temple de Bacchus, dont les branches étaient couvertes 
de grappes qui produisirent sept mille mesures de vin; du 
chêne olympien, dont une seule branche suffît pour b&tir la 
ville de Cyzique en une nuit. L'arbre fut transporté ensuite 
do rOIympe de laulrc edté de la mer Océane, par la puis¬ 
sance d'Apollon. 

68. A un archevêque, sur les pommes. 

Il le compare à Ceston, qui préférait s'instruire 

de la parole des autres. H dit k son correspondant qu'il lui 
a UéjÀ parlé des grenades ' et qu’il va cette fois disserter sur 
les pommes. Rassemblant les principales mentions des 
pommes les plus célèbres de l’antiquité, Grégoire signale la 
pomme donnée à Vénus, la pomme du dauphin, la pomme 
de Babylone, sur laquelle un musicien composa un air. et 
la pomme de Salomon. B dît ensuite qu'Hippocrale, dans 
son neuvième livre, fait l'éloge delà pomme comme d'un fruit 
très-rafraichissanl et pouvant être utilement employé dans la 
maladie rouge(scarlatine?). Gest Diosco- 
ride, (sic), qui lui a fourni, dit-il,ces détails 

sur l’utilité de l’emploi des pommes commeremède dans les 
maladies. 

' Dans la 9 * lettre, adressée par Gi'éÿaire k Epltrcm, évéqiic de 
Pedehni, il est question des grenades. Peut-être cst-cc k ce même 
personnage que la 68 * lettre est adressée. 
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69 . Lettre à l’évcque de Mog et de Manazguei<l. 

Grégoire dit qoe Pialon n a jamais voulu Irailer la ques¬ 
tion de la Divinité, parce que ce sujet exige une (rôs'grande 
circonspeclion, et U disserte sur ce sujet philosophique. 

70 . Lettre à un archevêque sur un personnage ap- 

l)elé utqkuêfr chantait près 

de *y^nJliunij, dans le Péloponèse, et vint à la fête 
de Cërès, Détails sur cette divinité. 

71 . Lettre au seigneur Grégoire et à l’archevêque 
Étienne, \\utlrê^uAiünu, sur les vicissitudes d’ici- 
bas et sut* lui-même qui, après avoir été au faîte 
des grandeurs, est tombé en disgrâce. 

7 a. Lettre â un archevêque, où il raconte que ce¬ 
lui qui aperçut le Seigneur le vil monté sur un che¬ 
val rouge de sang, quelquefois sur un cheval blanc; 
mais d’autres le contemplèrent sur un char. A cc 
propos, Gi'égoire disserte sur les chevaux célèbres, 
cl notsimment sur le Bucépliale d’Alexandre le 
Grand. 

73 . Lettre à l'ahbé du couvent de Varak, où il 
dit que Moïse regardait le sanglier comme un ani¬ 
mal immonde; développement de cette thèse. 

"jk. Lettre à un inconnu. 

C est une pièce en vers commençani ainsi : 

I Iflf 

X^^pmutbiuuiuffli iâf^uutlf a 
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A ia fin de la lettre. Grégoire disserte sur les différentes 
espèces de vers, mais ses éclaircissemeoU présentent encore 
plus d'obscurités que le texte même de la pièce de vers. Le 
P. Karékin. dans son Hislcitt de la litlérafure, suppose que 
Grégoire a eu riotention d'imiter dans ce morceau les poé¬ 
sies dos Arabes. 

y 5. Lettre à un archevêque et au seigneur Gré¬ 
goire. 

Grégoire leur dit que, malgré son peu de connaissances, 
il va leur faire néanmoins un présent philosophique. 11 leur 
conseille d'abord d'imiter la sagesse de Jésus, et puis il 
mentionne l'ouvrage de , dans lequel il est dit que 

Baccims planta la vigne. Développements sur ce sujet 11 
rapporte également que les Titans s'éianl emparés de Bac- 
chus, lorsqu'il était enfant, le mirent en pièces et placèrent 
sur le feu ses membres mutilés. En apprenant ce meurtre, 
son père Jupiter foudroya les Titans, et ayant rusemblé les 
diverses parties du corps mutilé dans un coffre, il Je confia 
à son fils Apollon. Celui-ci le porta sur le Parnasse, et à la 
porte de son temple grandit une vigne merveilleuse, dont 
une seule grappe produisit dix-huit mille mesures de viu. 
Gr^^ire parle ensuite de la vigne que Noé planta à Agori 
(petit village au pied de l'Ararat). A la fin de cette lettre, on 
trouve un postscripiam sur les divisions de la logique et qui 
fait partie du contenu de la 83 * lettre. 

76 . Lettre au seigneur Grégoire sur les chau¬ 
dières célèbres de 1 antiquité, oii Vépislolographe 
reproduit en partie ce qu’il a déjà dit dans .sa 
3i* lettre. 

77 . Lettre à l’abbé du couvent de Saint-Jean 
Précurseur. 

78 . Lettre à Sarkis, stirnonimé ^accompli, ^A- 



02 


JANVIER 1869. 
ibmftu, qui avait eu la fièvre. H lui parie de la niè- 
decine et de l’ouvrage du médecin 

79 - Lettre à Grégoire de Hendzontz surnommé 
{'accompli, iaftihuifiu, qui avait quitté son monas¬ 
tère pour se rendre à la montagne de Varak. 

Après avoir rappelé à Grégoire que Dieu a voulu rassem¬ 
bler les religieux dans une même demeure, il lui cite ce 
verset : ■ Seigneur, qui restera dans votre demeure el qui 
habitera votre sainte montagne?* puis cet autre verset d*É- 
sâie : «Le vaisseau court au port el l’homme sobre au dé¬ 
sert. > U lui rappelle ensuite que les plus grands saints. An¬ 
toine, Paul, Élie, habitaient sur les montagnes, dans les 
déserte et sur les bords des rivières. Ensuite Gr^oire fait 
une digression sur les montagnes, d’après les Livres saints 
et profanes. 

8 o. Lettre au même. 

Grégoire lui témoigne le plaisir qu’il a ressenti en rece¬ 
vant sa lettre, qui lui a apporté un grand soulagement au 
milieu des chagrins el des malheurs dont il est abreuvé. Il 
met sa confiance en Jésus-Christ. 

8 î. Lettre au même, sur son constant désir de 
s’instruire, sur la nécessité de se délivrer des tenta¬ 
tions et de se fortifier dans le Christ. 

8 a. Lettre à un religieux qu'il compare à saint 
.Tean-Bapliste, parce qu'il portait aussi de longs 
cheveux. Grégoire parle des clieveux crépus, etter- 


■ Ce montslère ètaii situé dans la Haute Arménie. Cf. Indjidji. 
iiéogr. une. p. 35. 
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mine sa lettre par des louanges à l’adresse des reli¬ 
gieux dont la vie est un modèle de sainteté. 

83. Lettre à Grégoire de Hendzoutz'. 

Celle lellre rominence par une Jigression philosophique 
surlemot qui signifie mille cl latlue. Les copistes oui 

ajouté À celle lellre diiïérenU morceaux exlrails des précé¬ 
dentes lettres de Grégoire, notamment le fragment sur les 
divisions de la logique dont il a été question dans la 
lettre 76 ; les particularités relatives à la bague envoyée 
au Père Sostbènes, lettre 44; le notice sur les traductions 
des ouvrages grecs en arménien qu’il a entreprises, lettre 
46; une pièce de vers sur les corumandements donnés 
par Dieu À Moïse, et enfin une autre pièce de vers acros¬ 
tiche sur son nom, \[*atq.^uu»pHu , dont le sens est des 

plus confus. 

Il eût été facile de s’étendre davantage sur cette 
voUimineuse correspondance du duc de la Mésopo¬ 
tamie. mais il nous a semblé suffisant d’indiquer 
sommairement le contenu de chacune des lettres 
que Grégoire adressa à ses coiTespondants. On a pu 
voir que beaucoup de ces lettres sont intéressantes, 
à cause des renseignements cjii'elles fournissent sur 
l'antiquité ; mais en y regardant de près, on découvre 
que l’épistolographc a puisé ses données à des sources 
littéraires de la décadence. On doit même supposer 
que les grands noms qu'il invoque lui ont été fournis 
par des auteurs fort peu estimés, et qu’il n’a jamais 
eu entre les mains les écrits originaux des gi'ands 
écrivains de l’antiquité. Toutefois la correspondance 

> Voyes iftUrc 79. 
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de Grégoire Magistros est un des roonumcnts les 
plas curieux de la littérature arménienne pendant 
ie XI* siècle, et il serait à désirer que l’Académie 
de Saint-Lazare de Venise imprimât cet important 
recueil épistolairc dans la Collection des auteurs 
nationaux dont elle a entrepris la publication. 


NOUVELLES ET MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 


PROCÈS-VERBAL DE LA SÉANCE DÜ II DÉCEMBRE 1808. 

Lrt .séance est ouverte à huit Jjeurcs par M. Mohl. prési¬ 
dent. ’ ^ 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu ; la rédaction 
en est adoptée. 

La Société reçoit communication. i* d’une nouvelle lelU-e 
de M. Corbiot, qui s’est croisée avec une lettre que lui a 
écrite M. le secrétaire-adjoint ; 

2 Dune lettre en persan de Keratnet-Ali, auteur d’un 
ouvrage intitulé AfaMaz-i-B/wn, qu’il a adressé à la Société. 
La ^iéié n o pos reçu cet ouvrage. M. Barbier de Meynard 
a fait de la lettre une traduction que voici î 

• A M. le secrétaire de la Société asiatique de Paris. 

• Après vous avoir présenté nos louanges, nos félicitations 
et nos vœux pour le progrès et le développement de la science, 
nous avons l'honneur de vous informer que nous vous avons 
adressé, avant-hier, un exemplaire de la traduction anglaise 
de notre ouvrage intitulé Mak1uu-i-ouhnai (Je dépél des 
sciences). Ce livre traite de questions dilHciles qui inléres- 
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scnl vivCDiciu rctprit; il roule «ur un grand noiiibrcde sti- 
jelf concerunnl la llicologie, les sciences nattirellcs cl les 
mnlliémaliques, lires du Koran illustre et des haJis de nos 
saitils dccleurs; îl renrerme, eu oulro, des venseignetnenls 
sur ccrlnincÂ (|uesliuns hisloriqucs qui u'avaioDl pas été 
oncoro élucidées: enfin on y Irouvc cités, avec tes éloges 
qu'ils mérilent. le.*» savnnls européen.^ qui ont roiilrilnié de 
tous leurs cQdrls h l’avancement de ces noble» sricnccs, ro»- 
Jormémenl a» Kora» et aux IruJitions. 

• L'homme est ni:dlieiireusemcnt enclin par sa nature aux 
godU frivoles, aux amusements puérils, k rcxccption d’un 
petit nombre que Dieu le TrèS'Haut a préservés de ces ten¬ 
dances S'il n'en était pas ainsi, l'erreur aurait-eilu prévalu 
depuis des inillicrs de .siècles et prévaudraît-olle encore au¬ 
jourd’hui)* N'esl-il pas non plus regrelinblo qucles coiiimen- 
laUntr.H du Koran, s'éloignani des vrais snvnnL«i, soient restés 
attachés nu pan de U robe de Zeîtl et d'Amrou (c’est-n-clire 
aux ((ue.slions de gramuiaîre, etc,)? 

• Veuillez nous honorer d'uuc réponse cl nous accuser ré¬ 
ception de ce maigre présent uoii.s y joindrons une 

prière. Si, comme l'a dit lepoêic. 

« Les lioinmes qui suivent les voies de Dieu sont le^ seul.« 
«chalands d’une boutique sans éclat,* 

« Nous no saurions espérer que ce livre sans mérite et sans 
beauté ail beaucoup de lecteurs; mais, quel que soit le 
nombre des demandes, vouillez nous les faire connaître et 
nous désigner k Calcutta la personne par l'entremise de !a' 
quelle nous pourrons vous adresser, contre remboursenient. 
les exemplaires demandés. 

« Nou.s vous réitérons nos vœux en faveur du progrôs des 
scicnce.s et de la prospérité des suvauis de votre Üluslro eotn- 
pgnie. 

• Signé le serviteur de Dieu, Seul K.orame(-.4li, adoûnis- 
Iraleur de la grande Mosquée (et Coilégo) do Hnugli (Ben¬ 
gale). 

« 8 juillet 1868 . » 
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M. Benan anuoncc que, pour obvier aux iuconvénicnU 
que ]>otivait produire une annonce de librairie fniie h son 
insu, il a mis entre les mains deM. Labilte cinquante exem¬ 
plaires du tirage à part de son Üapporl annuel, qui seront 
vendus pour le compte de la Société. 

M. Cliiusa, professeur d'arabe à rUniversitô de Païenne, 
est présenté pour èlre membre de la Société, et reçu. 

M. Molli communique à la Société différents essais de re¬ 
production héliogrnpbiqtie, et insiste sur l'importance de 
ces essais, surtout pour l'épigrapliie sémitique. 

M. Barbier de Meynard donne à la Société quelques dé¬ 
tails sur les espérances que la Société peut avoir d'étre un 
jour réunie par le local à l'École des langues orientales, aus¬ 
sitôt que i’installatlon défînitivc que le Gouvernement pro- 
-met à cette dernière sera effectuée. 

ODVnAGBS OrPERTS À LA SOCIÉTÉ. 

Par y Acadéuiie. Journal des Savantf, novembre 1868, in- 4 *. 

Parla Société. Ballelin de la Soddlé de ÿdoffrapkie, sep¬ 
tembre )868. in-8*. 

Par In Société. Journal of the Asiatic Sociely of Bengal, 
part, ir, n** 1 et a, et un extra number. Calcutta, )86S, 
in-8*. 

Par la Société. Proceedings of the ^liuXic Society of Bengal, 
n* 6, June ; n* 7, July, et n* 8, August, 1868, in-8*. 

Parla Société asiatique du Bengale, les cahiers suivants de 
la Bihliotheca indiea : 

— Muntakhali al-Tawarikk of Abd al-Qadirbin-i-Maiuk 
shah al-Bodaoni. Vol. I, fasc. a, 3 , 4 et 5 ; vol. 111 , fasc. 1, 
in-8*. 

Dadsluih Namak, by Abd al-Hamid Lahawri, vol. Il, 
fasc. 18. m-8*. 

Atuiiigir Namah, by Muhammad Kazim Ibn-i Muham¬ 
mad Amin Munslti, fasc. la, in-8^ 

Sânkant’Vijaya, by Anaïubi Gîri. fasc a et 3 ; în 8*. 
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Par la Société asiatique du Bengale (suite) : 

— Taittxriya Artmyuka of ûte Black Yaiar Veda, fase. 6. 
in-8*. 

— Griltya salra of Atvahiyaiui, wilh ll»e commenlary of 
Gargyo-Narajana, fasc. 3 , in-8*. 

— Mimansa Darsam, wllh the commenlary of Savara 
Swamin, fasc. G. in-S*. 

Par la Société. Proceedings of ihc American i>hilosophical 
Sociêly, vûl. X. n* 77, 1867. iii-8*. Philadelphia. 

Par 1 Institniinn. Annual Report of lhe Botod of Rogents 
gf Ike Smilksoniaa institation. Wa.vhington, 1867, in-8*. 

Par les rédacteurs. Polybihlion^ Revue bibliographique 
universelle, l. Il, 3 *livraison, novembre. Paris, 1868. in-8*. 

Par les rédacteurs. Plusieurs numéro.^ du Journal arabe 
de Beyroutli. 
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Ls KABOCUSTAy er i« KAysmSTAit, d’nprïa Cli. Rilicr. li-aduil 
clnnnol^ par M. B. Grigorief, professeur «l’IitsUiirc orienlaici 
runivcpsîld de SamI-Pdtersbonrg, et membre de la Sociéld asia* 
liquede Paris, i vol.i«i-8*. vxivct i à lOio pages. 

Un riche négociant de Moscou, feu M. Goloubcf, a légué 
« la Société de Géographie de Saint-Pétersbourg un capital 
considérable pour faire traduire en russe et publier le cé¬ 
lèbre ouvrage de Cli. Riitcr : ht'tl/tiutde von Asien. 

La Iraduclion d'une partie de celle œuvre savante, no¬ 
tamment les sixpremiers cliaplircsdu tome V, a été confiéen 
M. Grigorief. Le docte professeur de runiversilé de Pélcrs- 
.l>ourg s*C8l acquitté de sa técho dune maiïière digne des plus 
grands éloges, elle volume qu'il a publié est une œuvre im- 
portante, propre à élucider considérablement nos connais¬ 
sances sur une partie do lAsie qiu, malgré son étendue 
comparaliveiuenl restreinte, a de tout lenip.H été considé¬ 
rée comme la barrière septentrionale de llnde, cl mérite, 
par cela seul, d’être .sérieusement étudiée. 

La traduction du texte allemand n’occupe, dans le travail 
(le M. Grigorief, que 17a pages. iSg pages sont consacrées 
aux notes cl corrections du texte, et égü pages contiennent 
les additions faites par le traducteur. 11 a résumé dans cette 
dernière partie tout ce que la philologie, l orcUéo!(^te,1nnu- 
inismatiqiie, relhnographic. l'histoire nalureiloel la géogra¬ 
phie ont acquis de renseignemouls positifs et précis sur 
l’Afghanistan, depuis 1837, époque de la publication de 
l'ouvrage de Rilter. 

11 serait absolument impossible do donner, dans le petit 
nombre de pages qui me sont réservées, même une idée 
succincte de l’cnscmbledc recherches savantes et laborieuses 
dont M Grigorief a enrichi scs additions. La plupart des ré¬ 
sultats qu'il a obtenus par un examen attentif et critique de 
tout ce qui a été public sur l'Afghanistan, se r.npporteni à 
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la géographie moderne dti pays, dont l'apprédalion est en 
dehors des recherches spéciales de la Société asiatique. Je 
me contenterai de remarquer que, mieux placé que Riller 
pour puiser aux sources de l'Orient musulman citées par 
l'illustre géographe de Berlin, M. Grigorief a donné dos dé¬ 
tails iiinnimenl plus corrects que ceux que l'on trouve dans 
l)eaucoup d'endroits de l'original allemand, relatifs h riiistoirc 
et à l'etlinographie du pays, depuis l’époque musulmane. 
Notamment les nombreux emprunts faits par Ritler aux 
mémoires de Baber ont tous élu soigneusement rcvu.s ol 
sou%'ent corrigés d'après le texte djéghaUi de cct ouvrage, 
publié à Koxan, par M. lliuinsky, en 1857. 

Nous signalerons aussi à l'attention du Iculcur l&s re¬ 
cherches du traducteur sur les Tadjiks, les Hézorchs. les 
Ghildjéis, etc. Quant aux Afghans propremeiUdils, M.Gngu- 
rief est poi’té à accoi'der un certain deg'ré de confiance à In 
tradition répandue parmi les Pouchlous sur leur origine 
hébraïque, tout en ndmeilanl do nombreux mclangC5 cxIj'ü- 
.sémitiques, auxquels la nation afghane doit safonne actuelle. 
11 ne partage |)as l'opinion dc.s savants qui rujetfciil cette tra¬ 
dition uniquement à cause de rim|>ossibtlilé de rclrouvur 
dans lu |>ouchlou la moindre trace d'un idiome sémitique, 
sauf quelques mois arabes qui s'y sont iiilroduils avec l'isla- 
luisine. M. Grigorief cixiit ({u'on peut concilier ces deux faits 
en admettant qnc les tribus juives, arrivées sur le territoire 
afghan, s'amalgamèrent si intitucmcnl avec les populn- 
lions autochlhoncs, qu’o.llcs ont oublié leur langiie tout en 
ayant conservé quelques particularités, les plus tenaces, de 
leur conformation physique. Il est incontestable que ccl 
abandon de leur idiome national par les juifs, en faveur du 
la langue parlée dans les pay.i où ils ont émigré . ne serait 
pas un fait isolé dans rAfglwnislan, cl je citerai les juifs du 
Daghestan caucasien, parmi lesquels un très-petit norabru 
d’iiulivlclus cultivent la langue, de Moïse, lai>di.sqtic lu reste 
nu SC sert (|UC du Icxghien; mais ce qui est )ilu.s dilïicilc à 
expliquer, c'est l’ouhli complet de leur religion. Nou.s voyon.s 
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lesjuiJs eu Crimée, dans les parties les plus reculées de 
l'Asie ccntralo, en Perse, dans les montagnes du Caucase, 
négliger l’étude de leur langue, se mélanger avec les popu* 
ialions qui les environnent, mais garder intact le souvenir 
de la religion de leurs pères. M. Grigorlef combat aussi IV 
pinion des savants qui ont voulu expliquer l'origine de la 
tradition afghane sur leur descendance de Saul par un désir 
assez naturel, des premiers néophyte.^ musulmans dans l'Af- 
ghanislnn, de se rapprocher des conquérants arabes, en ré¬ 
clamant une origine sémitique, et il croit que cette préten¬ 
tion seroil un fait isolé parmi tous les peuples de race non 
arabe devenus musulmans. Nous observerons au savant tra¬ 
ducteur de Rilter qu'une croyance semblable est répandue 
dans la tribu kurde des Zarza, habitant la vallée d'Onetmou, 
et qu'en général nons trouvons dans le Kurdistan persan, 
comme dans l'Afghanistan, des noms de localités qu’on peut 
rattacher aux souvenirs historiques desjuits, tels que Takhli- 
Bolqnis, Zindani-Soulclmao etc. 

Il me semble ainsi que si rien ne s'oppose h admettre 
qu’è une époque reculée il ptit y avoir une cobnisalion 
juive dans l'Afghanislan, il est certain néanmoins que le 
nombre de ces colons devait être si restreint qu’il est di{0« 
cile de croire que leur sang puisse compter pour quelque 
chose d’appréciable dans la formation de la race afghane. 


TuAyAOXDES UgHBBESDS lA UtSSION SCCtjtSlASTlQVE BVSSS 

ùB PÉESN, t. IV, iii-8*. éCo pages. 

Le Département asiolique du Ministère des affaires étran¬ 
gères do llussic publie, h des époques indéterminées, les 
tiavanx des membres de la mission ecclésiastique russe de 
Pékin. Les trois premiers volumes de cette collection ont 
paru depuis longtemps, et je ne me pro])ose pas d'anâlyscr 
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leur contenu. Le quatrième volume conticnl trois mémoire» 
du révérend P. Palladius, considéré en Russie comme un 
des premiers sinologues russes, et je crois qu'ils méritent 
d'étre signalés à l'altention des savants. Ces trois mémoires 
sont : 1* une ancienne relation sur Tchinguiz.Khan ; a* le 
SUyu'ki, ou Voyage è l’occident de Tchaii-tcboun, et 3 * quel¬ 
ques détails sur les musulmans de la Chine. 

Le grand conquérant mongol et scs premiers descendants 
ont dévasté tant de pays divers, que certes ils ne manquent 
pas d'historiens. Mais tou.s ces témoins ou ces narrateurs de 
leurs envahissements connaissaient peu de détails sur la 
jeunesse de Tchinguiz. Même dans les écrits mongols, tels 
que l’ouvivige do Sanan-Ssétzen, traduit par Schmidt, et dans 
VAÎtoun-Tobtehi, traduit en russe par le lama Gomboief, 
nous trouvons peu de renseignements k ce sujet, et encore 
le peu qu'on y trouve est oaipreinl de l'esprit bouddhique 
de leurs narrateurs, ce qui rend ces infonnations très-sujettes 
à caution. Les biographies chinoises du grand empereur 
mongol, traduites par le P.GaubÜ, Mailly elle P. Hyacinthe, 
sont si courtes cl si confuses qu'on ne gagne presque rien à 
les connaître. Les sources musulmanes et arméniennes, sans 
excepter des premières les ouvrages de Rachid-eddiiie cl 
d'Aboulghazi, se |>réoccupenl beaucoup plus des faits et 
gestes du pins.<ianl conquérant que du passé du pauvre no¬ 
made, inconnu cncoro, et qui se frayait péniblemcDl un 
ebemin à travers mille entraves. Aussi, je dois avouer que 
pour moi c'était une énigme historique, diflîcileà expliquer, 
que l’apparition subite dans les fastes historiques de cette 
grande cl ternble figure dcTchinguiz, enlrainantà sa suite, 
pour conquérir l'Occidcnl, des peuplades primitives qui 
certes, jusqu'à lui, n'ont jamais songé à subjuguer le monde. 
C’est précisément ce problème curieux que résout le premier 
mémoire du P. Palladius 

Un chinois nommé Yan, possesseur d’une fortune colos¬ 
sale, acquise par l’exploitation des mines de sel, avait le goût 
des livres anciens cl curieux S'élaul associé à deux savants 
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com|Milriolcs, Tchan'tnou et 116 bu-tao. il» résolurent <lepu* 
blior (in recueil d'ouvrages peu connus et qu'ils avaient ou 
l’occasion de se procurer. Tdinii'mou était lié avec )c biblio* 
tliécairo de la collection des livres do l'acndéraie de Pékin, 
et il obtint, en i 84 i. grAce A l'inllurnce de son ami, la per- 
, mission d’y examiner le grand recueil Yong-Io-ta’lien, dont il 
copia plusieurs parties, cl entre autres le Yun-lclmo>n3i clii, 
histoire secrète de la dynastie mongole, traduite <!u mongol en 
chinois. Tclian-mou publia cotte traduction en i 848 . et c'cat 
cet ouvrage que le P.-Pailadius a reproduit en russe. Le 
nom de l'auleurde cette biographie n'est pas connu; le docte 
traducteur russe croit même qu’il faut considérer cet écrit 
C0D)me un recueil de traditions, ou plutéi do dépositions 
faites vers l’année i aéo, pat des témoins oculaires, des évé¬ 
nements qu’ils rapportent, ou par leurs proches parents et 
4 amis. Dans tous les cas, le style de celle relation porte le 

cacliet d’une naïveté primilire. La vie nomade et pastorale 
seule n de l'attrait pour l’aulcur ou les auteurs de celle 
relation; et s il mentionne les hauts faits de son héros en 
dehors de ses plaines natales, c’est bien plus pour montrer 
combien il est resté (idéle aux habitudes de sa jeunesse que 
pour ajouterquelques nouveaux titres à sa gloire. Car, aux 
ycu.x de l’auteur, celle gloire avait atieinl son apogée le jour 
où {l’année du tigre i ao 5 . A. D.), ayant subjugue loulcs les 
tribus mongoles, TcliinguU planta devant sa tente l'éten¬ 
dard orné de queues de chevaux blancs, cl fut proclamé em¬ 
pereur. Tout le reste de la vio du grand nomade ne saurait, 
aux yeux de son historien, rien ojoulcrà sa renommée. Ccl 
ouvrage me parait d’autant plus curieux que peut-être. plus 
encore qucrauiobiographic deTiroour. il nous initie au se¬ 
cret de la formation d’un grand homme en Orient. Nous 
voyons la ruse, la patience, la force musculaire, la cruauté, 
légèrement adoucie par un sc-nliiuent inné d'équité, réussir 
peu« peu H rapprocher des élétiicnls cssenlielIcmciU hélé- 
logcncs, à cil Ibniicr une luosse comjwctc cl docile, j>our i.i 
lancer i-ontre un premier obstacle, dont In disparition facile 
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<lûnnc Dflissance à une série d'aclions lemblcs, el qui chan 
geni )a face des choses dans lo monde musulman eidans 
une partie des sociétés chi-éLiennes. Les noies jointes par 
le P. Palladius à sa traduction sont presque toujours assez 
courtes, mais elles sont néanmoins très complètes el fort 
instructives. 

Lo seiïond opuscule traduit par le P. Palladius est déjà 
connu dos 1601601*$ du Journal asiatique; M. Paulliier en a 
donné une excellente version française dans lo numéro de 
janvier du Journal de l’année 1867, pages 3 q-$l>. Le texte 
interprété par le savant sinologue français est presque en 
tout conforme à celui qu’a suivi le P. Palladius, si ce n'est que 
ce dernier est plus complet, car il nous donne les vers coin- 
|K>sds par Tchamtchoun pendant son voyage. Ces pièces de 
vers contiennent une description détaillée de In roule suivie 
par le moine Tao-ssc pour se rendre auprès deTclnnguiz* 
Khan, et complètent ainsi la relation de son voyage, faite 
en prose par son élève Li-ichi-lchan. Dans une préface placée 
à la lêlc de sa traduction, le R. P. Palladius explique d’une 
manière très-plausible la curiosité bizarre du conquérant 
mongol de faire la connaissance personnelle d’un paisible 
moine établi aux bDi*ds de l’Océan Pacifique. Il dit notamment 
que Tchinguiz a eu vent de rimmorlalité que les Tao-ssé 
promettaient n tous leurs adeptes, et qu’il voulait en profiler. 
Trompé dans son espoir dès sa prcmièi*e conversation avec 
Tchaii-lchoiin, qui lui cxpU<|uo qu'il s’agissait d’une immor- 
txiiité purement spirituelle, il lo traita ncamuoins avec une 
bienveillance marquée, cl le i*envoya comblé do cadeaux cl 
dcbienfails, se ménageant ainsi un adhérent puissant dans 
un pays dont il convoitait déjà In conquête. Le P. Palladius 
U joint à sa traduction d’excellentes notes qui témoignent 
de sa connaissance profonde do la géographie de la Cliioc et 
de la Mongolie seplenlrioiialc- Le seul reproche qu’on peut 
adi*o.sscr eu savant Iraduclcur, c'est de s'étre borné à ne tra¬ 
duire que les millésimes des aimées chinoises inenlionnêcs 
dans le Icxlc, san.-» faire la iiu’mc cluwc pour le.'* qiiaiitième.'' 
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des mois. Il aurak épargné au lecleur un travail considérable 
et dilBcile à faire exaclcnaenl sans avoir sous In main (ous 
les malériaux qui devaient nécessaircinenlélre accessibles et 
familiers au savant traducteur russe. Cette lacune est dau- 
tant plus regrettable qu'elle fait perdre aux détails climato¬ 
logiques, botaniques et aslranomiques, contenus dans la re¬ 
lation de Li-tclû-tchan, une grande partie de leur intérêt. 

Le mémoire du P. Palladius sur les musulmans chinois 
n'a que 23 pages, mais les renseignements qu’il y commu¬ 
nique sont nouveaux et intéressants. Il nous apprend que les 
musulmans sont assez nombreux au centre de la Chine; 
qu’on les désigne par le nom de Hoi-Hoi, comme leurs 
coreligionnaires du Turkestan, et aussi par Hoi-tssi. L’isla- 
misme est appelé f/oi-tsao et 7 W-fsaoi religion de la défense, • 
à cause de la prohibition de la chair de porc et du vin. Les 
historiens chinois rapportent l’arrivée des premiers musul¬ 
mans en Chine à la (in du vi* siècle de notre ère. L’origine 
de celte date impossible doit être cherchée en partie dans 
le sens vague du terme Hoi-Hoi, et en partie dans l’igno¬ 
rance des Chinois de l'Insloire des pays occidentaux. Les 
musulmans chinois ne tardèrent point à proHlef de celte 
erreur, et l’un de leurs écrivains a inséré dans une biogra¬ 
phie de Mahomet, qu’il a publiée en cltioois, qu'eu 687 
1 empereur de Chine avait envoyé une ambassade en Arabie 
pour inviter le Prophète A visiter ses États: mais, ajoute l'au¬ 
teur. Mahomet s'excusa et envoya à sa place son portrait, 
peint de façon A disparaiire, après un temps voulu, de la 
toile sur laquelle il était tracé. Cette précaution lui a été 
dictée par la crainte de voir adorer son image. Nous n'avons 
pas besoin d'insUler sur l'impudence de ce conte. Mahomet 
est mort le 6 ou 7 juin de l’année 632 , dans sa .soixante- 
troisième année et vingt-trois ans après s’ôtre déclaré pi-o- 
pbclc; donc c’est A l'âge do dix-huit ans qu'il aurait attiré sur 
lui 1 allenlion de l’empereur de la Chine. Les musulmans chi¬ 
nois prétendent aussi qu’a Si-ngan-fou, près de l'endroit où 
1 ou a constaté 1 exi.stence d'un ancien monument chrétien 
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de l’époque de» T’a/l*, on a découvert un monumeut musul* 
man de l'an 74 a do noire ère. L'inscription de ce monument 
apocryphe établit que l'islamisme a pénétré en Chine sous la 
dynastie des Souî, sous le règne de l'empereur Kal-hnuan. 
c’est-è'dire entre les années 58 i et 600. Enfin les mu* 
sulmans chinois possèdent un petit ouvrage sur l'origine de 
l'islamisme en Chine, où il est dit que l'empereur avait 
envoyé en 638 une ambassade dans les pays musulmans 
(d’après d'autres exemplaires,à Samarcande), et que cette 
mission revint accompagnée de trois mille Hoi-Ifoi. Ces trois 
mille vrais croyants fondèrent la colonie musulmane en 
Chine. D'après le P. Palladius, le cooimenccment des rap* 
ports suivis des Chinois avec les musulmans remonte h 
l'époque de la dynastie des Soun, c'est>A*dirc au milieu du 
X* siècle. C'est alors que les premiers navires des marchands 
mu-sulmans parurent dans les ports du Céleste-Éinpire. On 
peut aussi admettre, dit*tl, l'opinion des musulinon.s chi* 
iiois, d'après laquelle le premier descendant du Prophète 
vint en Chine vers le milieu du xi* siècle. C'était un émir 
de Boukhara, nommé Sofl'alr. forcé de quitter sa patrie, 
avec sa famille, pour se mettre k l’abri des désordres qui 
surgirent à celle époque dans la Transoxane. Cetto der¬ 
nière opinion du savant archimandrite me parait d’autant 
plus fondée que la fin du x* siècle correspond à l'envaltisse* 
ment de la Transoxane par les hordes d'Ilck-Khan, et que 
l’historien de Hérnl, Mouhammed Fassikh, nous a conservé 
dans son Mudjmel le souvenir d'une importante expédition 
militaire clùnuise dans le Maverannehr, envoyée en 4 o 8 
de l’H. (1017 A. D.) contre Touglinn*Khan, frère d'Ilek cl 
son successeur depuis l’année 4 o 3 de l’H.’ (101a A. D.}. 

' Voyes G. Pauthkr, De la réalité et de l'authernticiU de Vùtseripiian aesta- 
rienna de Si-nÿaa^foa. An», de pftil. ctiièlicDnc.ann. t857, (. XV, 0 * 35, 88, 
Sio, cl t XVI. n" î)s cl 94 . 

* Voici ce qnc nous lisons à ce snjel dans la dironiqnc que je vieas de 
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Dans le xii‘ siècle, les Guins, établis dans le nord de la 
Chine, avaient forméun corps d’armée poiirvu d'armes h feu et 
dont les soldats étaient des Hoi-Hoi, probablement des Per¬ 
sans musulmans. Mais ce n’est que depuis que les conquêtes 
de Tclunguiz-Khan oui ouvert une large voie do commu¬ 
nication entre l’Orient et l'Occident de l’Asie que des masses 
de Syriens, d'Arabes, de Persans, de Tadjiks et d’Ouigliotirs 
purent pénétrer dans le Célcsle-Empire. Les uns y furent 
amenés comme prisonniers de guerre, d'autres y vîns'enl 
comiuo marchands, comme artisans, comme soldats ou 
comme colons. Plusieurs d’entre eux s'établirent en Chine 
pour toujours, d’autant plus hicilement que la dynastie des 
Tcbingutâdes les voyait d'un bon ceil. La chute de cette dy¬ 
nastie ne leur a pas été nuisible non plus. Pendant quatre 
siècles, ces étrangers, enviés par les indigènes [>our leurs 
immunités' politiques, curent le moyen de se développer et 
de .s'organiser en une commune populeuse et flonssanlc. 
Forcés par leur loi religieuse de se marier entre eux, ils 
perdirent bientôt celte diversité de types qui les dilTérru- 
ciait au moment de leur arrivée en Chine, et fonuêrcnl 
ainsi une race nouvelle, distincte des Chinois, et ne ra|>- 
pelnnl en rien leur origine hétérogène. Le P. Polladius ob¬ 
serve qu'on a tort de les nommer Tatarcs, car ces derniers 
forment une fraction inlntme de leur total. 11 est bien h re¬ 
gretter que le savant archimandrite ne nous donne point do 
déiniU sur quelques traits caraclérisliques de ce type nou- 

y *-J- c<«l*»-clirc : «.^anéc SoS. Arrivée U'uiie anndt’ 

coiiatdéraklc ilo ta Cltinc, ace(MU|Mgnée de 100,000 lenlcs cio oomade*. Il» 
atUcjuciil Tougliaii-Kliati. ci, a(>rèt jiluricant coaibaU, lut infidèles do Is 
Chine s'i-nralrcnl. t'îcloira rctnjtorldc j»or 'i'ougItan-KIcan cl tes troupes mu- 
suluuiiics, <|ai tirent à cctic occasion de nombreux prisoniMcrs, el sVuipn- 
rcreni d'un iotnwnsc bnliij.» 
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veau; il sc borne à observer que, comme ils se décideiU 
mninlcnnnl k prendre des concubines cliinoises, le lype clii- 
itoi.s commence à se propager parmi eut. 

La révolution qui éclata en Chine au xvii* siècle, et qui y 
amena In dynastie mandchoue, trouva les musulmans chi¬ 
nois forts et prospères. Les empereurs de celle branche 
souveraine respectèrent, au commencement, les droits et les 
privilèges accordés par leurs prédécesseurs à leurs sujets 
musulmans. Ils surent prudemment résister à U pression 
qu'exerçaient sur eux les mandarins chinois pour obtenir 
des décrets nuisibles aux musulmans, tels que des ordre.v 
de fermer leurs mosquées, pour les assimiler aux sectaires 
donlle» croyances étaient reconnues dangcfcusesàrÉlal, etc. 
Les mandarins voulaient à toute force faire disparaître l'isla¬ 
misme et obliger les musulmans à rentrer dans le droit 
commun et k s’amalgamer complètement avec les popula¬ 
tions qui les entouraient. Cet ordre de choses dura jusqu'aux 
vingt dernières années du xviii* siècle. A celle époque une 
colonie d'Ouigbours musulmans, venue du Khamoul cl éta¬ 
blie à Salar, dans les provinces nord-oue.sl de l'cmpiro, au 
milieu des Tangouts à demi barl)ares, s'insurgea contre le 
gouvernement impérial. Ce soulèvement, de courte dui'ée, 
fut noyé dans le sang des rebelles, et, quoiqu'il fût purement 
local, il eut des résultats désastreux pour tous les malioiné- 
tans de la Chine. Le gouvernement impérial leur inleixlit le 
pèlerinage à l'Occident, défendit l'occcs des mouliabs étran¬ 
gers sur le territoire de l’empire, cl relira la permission, 
accordée jadis aux musulmans, de construire de nouvelles 
mosquées. Ces sévérités forcèrent les musulmans chinois 
à se tenir tranquilles pendant très-longtemps. Même les 
troubles du Turkcslan cliinois n'ont eu aucun rctcntissemcnl 
parmi eux. Ce n’csl que dons les dernières années qu’ils 
commencèrent à s’agiter, et jusqu'à présent les provinces 
qu’ils habitent ne sont pas complètement pacifiées. Les mu¬ 
sulmans expliquent leur rébellion par les nombreuses vexo- 
Üons et les outrages sanglants qu'ils enduraient de la part des 
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employés chinois ; mais, d’après ropiuion du P. Palladius. il 
parait plus pix>babIo d’allribuer ces désordres, au moins en 
grande partie, aux instigations des insurgés chinois. 

Le P. Pailadius termine son intéressante nolico par quel- 
ques détails sur la littérature des musulmans do la Chine. 
D’après lui, le premier ouvrage musulman chinois parut 
en r 643 . Son auteur, Van-dai-yuî, essaye d'établir des rap* 
ports imirnes entre la doctrine de Confucius et la loi de Ma- 
hoinei. Bientôt après parut un ouvrage volumineux intitulé ; 
lîoiusoU de Vislamisme, formant tout un corps de doctrine 
religieuse. Il a pour auteur un nommé Youssouf, natif 
du Yun-nan. Le but de l’auteur était d'oiîrir son livre à 
rcm(>creur Kan si, afin d’obtenir un titre Iionorifjque sem¬ 
blable à ceux qu’on donne aux descendants de Confucius. 
Son c.spoir reposait sur une généalogie qu’il introduisit dans 
l’exposé de la loi musulmane et où il essaye d’établir sa 
propre descendance d’Adam, dans la qualre-vingl-quintiéme 
génération, et dè Mahomet, dans la quarante-cinquième. 
Maw cette démarche n’eut pas de succès, et il quitta la ca¬ 
pitale. comme il le dit lui-méme «en versant un torrent de 
larmes amères. • L’ouvrage qui jouit de la plus grande ré¬ 
putation parmi les musulmans de la Chine est une compi¬ 
lation ihéoiogique faite par Lutsiden, au commenceinrni 
du xvin* siècle. Ce livre se compose d'une biographie très- 
détaillée de Mahomet, qui occupe près de i 3 oo pages, d’un 
expo.-»é de.s principes de l’islamisme, 5 oo pages, et d’un mé¬ 
moire sur la philosophie de l'islam, aoo pages. L’auteur, 
auquel scs coreligionnaires décernent le litre d'apôtre de 
In religion, donne sur son compte les détails suivants: 

<« J’ai employé huit ans à l'élude de tous les livres de Confu¬ 
cius, eu six ans j’ai étudié tous les livres musu)man.<i, 
trois ans me sulTirenl i>our examiner tous les livres houd- 
i'ihiqucs, un an pour les écnls des Tao-ssé, et enfin j’ai lu 
cent (rciile-.scpt ouvrages européens. J’ai parcouru toutes les 
parties de la Chine ,j ai vi.sité les bibliothèques, recherchant 
p.arloul de.s livres de notre religion, et j’ai enduré benucou[) 
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de reproches de imcs parents pour l'nnleur que je déployais 
à m’occuper exclusivement de travaux spéciaux cl sans pro¬ 
fit matériel. > 

Le troisième et dernier ouvrage musulman chinois cité 
par le P. Pallndius est un opuscule de Tsin-beî-gao, qui 
occupait à Pékin. dans la première moitié du xvni* siècle, le 
poste d‘inlerprète. Ce petit volume est intitulé : De h vraie 
siga^catioR de la religion musulmane. C’est une apologie do 
l’islamisme, destinée à comballre les épigrammes et les re¬ 
proches adi-essés souvent aux musulmans par les Chinois. 
Le stylo do celle brochure est calme et modeste. 

Le P. Pallûdius renonce à donner le chiffre exact delà po¬ 
pulation musulmane en Clûnc ; mais comme le rapport entre 
)e nombre des mahométans cl des Chinois établis dans les 
villes est connu officiellement, étant appliqué, avec les res¬ 
trictions voulues, aux populations rurales, il permet de 
renfermer ce chiffre entre les limites de trois et quatre mil¬ 
lions d’individus. Ils sont tous sunnites, du rite hanéfile; on 
prétend qu’il y a aussi des clüiles en Chine, mais le savant 
archimandrite n'a jamais pu constater la réalité de celte 

assertion. . i j- 

Les Chinois nomment les mosquées cesl-a-dirc 

tlieu de salutation ». Les prêtres musulmans portaient, sous 
la dynastie mongole, le litre de tacWmnn. Sous la dynastie 
des Ming, on connaissait le titre de rooullnh main¬ 

tenant on le» désigne par le mol akbound. L occupation 
principale des musulmans chinois est le commerce des bêtes 
è cornes et des chevaux. Dans le Chan-si, ils cultivent I o- 
pium. mais exclusivement pour leur propre usage. Jadis 
ils avaient le monopole de la vente de la rlmbarbe A Kiakhla ; 
et. quoiqu'on ne trouve pas dans leur communauté de grands 
cnpilatisles comme parmi les négodants chinois, ils jouis¬ 
sent tous d’un certain bien être. 
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('.aARTBS RBCÜKILURS RT PüOlléBS PAR t.À COUUiSSlOB ARCllÉlU 
(iBAPOiQan nv Cavcasb, présiciûc par M. le conseiller d’Elal 
Adolplic Berger. ÀRcatrBS on iikotsmabt ùs S. ii. lBupe- 
RSVR DM Bvssis DAMS iB Cavcass. Vol. I", iu fol. de IX-S 16 p. 
pku les index et une carte. 

Tous ceux qui se sont occupés de l'hisloirc de l'Orient 
musulman connoissenl les côtés faibles des grands recueil.^ 
historiques arabes, persans et turcs. Aussi personne no 
doute que l'archéologie et la numisiunlique orientales ne 
soient des atixiliairespuissants cl indispensables de toute re¬ 
cherche historique, et l'on ne manque pas d'excellents tra¬ 
vaux de ce genre. Plus lard on a songé à recueillir les ins¬ 
criptions musulmanes, et elles contribuèrcnl. dans la limite 
de leur valeur, à éclaircir et h rectifier quelques points dou¬ 
teux des gcnéniogics orientales et de la chronolc^c do 
l'hisloire des peuples innsuimans. Les chartes orientales ont 
été, à grand tort, asscs négligées jusqu’à ce jour. Le recueil 
dont je viens de transcrire ic litre est, à ma connais.sancc, 
le premier essai d'uno publication officielle de ce genre. Si 
l’on excepte les nombreuses chartes géorgiennes publiées 
par M. Rrossel, et quelques travaux érudits sur des docu¬ 
ments isolés, tels que iellrcs de souverains orientaux adressées 
à des rois européens, des patentes délivrées por les gouver¬ 
nements arabe, mongol et autres, je crois qu'on a le droit 
de poser.en principe que, jusqu'à ce jour, aucune puissance 
européenne, succédant «lans la domination des provinces 
musulmanes aux gouvernemenU indigènes, n'a songé à re¬ 
cueillir cl à publier les arcliives de .ses prédécesseurs, au 
grand détriment de riiisloire des pays conquis ou annexés. 
Ainsi, j)our citer un fait, je ne parlerai que de la masse de 
documents judiciaires et administratifs qui ont passé sous 
les yeux des membres delà mission militaire et politique du 
m^jor DArcy Todd, à flérat, en i 84 o et i 84 i. Ces docu¬ 
ments contenaient des faits isolés, il est vrai, mai.s d’une 
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grande üuporlnnce cummc témoins irrécusables d'un passé 
intéressant non-seulement pour l'hisloire locale de lierai, 
mais aussi pour Vlibtoire générale de l'Asie centrale- On s est 
contenté de les examiner sans en prendre copie, cl certaine¬ 
ment sans avoir jamais songé ù les publier. Qui peul dire 
mainlenantcc que sont devenues les orclnvcs de Tippo-Saib, 
de Rundjeel-Singh, do dey d'Alger cl de tant d'autres? 

Noua devons donc savoir gré à l'administration civile du 
Caucase d’avoir pensé à introduire le public dans les archives 
dont clic a hérité des rois de Géorgie. La partie persane ol 
turque de ce recueil n’est pas considérable, elle se compose de 
quatorze chartes, dont la plus ancienne ne remonte guère 
au delà du règne de Cbab- 5 efi. Mais néanmoins on trouve 
dans ces documents des faits curieux qui illuminent l'époque 
à laquelle ils se rapportent de clartés qu’on chercherait en 
vain dans les Annales. Ainsi, quand nous voyons que le schnh 
de Perse destitue un patriarche géorgien, parce que celui-ci 
a cru au-dessous de sa dignité d'aller le premier saluer un 
khan des plus obscurs, envoyé comme gouverneur persan 
de Tiflis, on comprend l’étal d’abaisscmcnl moral et poli- 
liquo de la communauté chrétienne en Géorgie, pendant les 
dernières années de rextslcnce du royaume vassal de la 
Perse. 

M. Berger, président de la commission archéographique 
du Caucase, avantageusement connu déjà par ses nombreux 
travaux de philologie et de géographie orientales, n’a rien 
omis pour rendre ce recueil profitable à la .science. Des 
index fort bien faits facilitent les recherches des noms 
propres d’hommes et de localités mentionnés dans ce recueil. 
Une bonne carte de l’isthme caucasien, imprimée en litho¬ 
chromie, donne, pour l'époque des chartes contenues dans 
le premier volume, les limites des divisions administratives 
du pays, changées depuis longtemps et difficiles è rétablir 
sens ce secours. Les traductions russes des documcnt.s orien¬ 
taux sont faites avec beaucoup de soin et d'exacülude; la 
forme des documents esl indiquée avec pi-écision. cl partout 
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où l'on a |iu le l'aire, lea légendes dc$ cacliels orienlaux 9 <»nl 
Ddèlemcnl Irnnscriles. 

Je termine en observant <(ue le volume est parCuileroent 
bien imprimé, sur beau papier, et qu’il est orné d’un riche 
frontispice et d’un portrait du général Knorring, premier 
cotumaudanl en clief de l’armée du Caucase. Les volumes 
suivants comprendront des documents modernes: mais je 
suis néanmoins certain que les philologues orientaux les 
accueilleront avec intérêt, car ces volumes ne manqueront 
pas de contenir beaucoup de pièces arabes rédigées dans le 
Daghcsian. cl un nombre considérable de documents persan.'* 
et turcs éuitninnl des chancelleries des Cbalts de Perse, des 
Sultans et des ofTice-s des Pacbns turcs de l’Asie Mineure. 

N. ne Khsxikok. 


PKAKTiscass Hanüihicu DSR osMAStscu-TÔittiscasN Sdracds, 
von D' A. Wabrmuntl. Un vol. imS*, Giessan. idttp. 

L'auteur, qui est professeur à rUniversité de Vienne cl 
déjà connu |>ar la publication d’un Manuel de Vamite moderne. 
SCSI proposé, comme le titre ('indique, de mt-IU'c entre les 
mains de ceux que la politique ou le commerce attirent dans 
l’empire ottoman un guide pratique adapté aux métliocles 
d cnscignemcnl usuel cl ne séparant jamais l'application de 
la Üiéorie. Peut-être même, pour rester dans les limites qu'il 
s’csl tracées, aurait-il pu donner moins de développements 
aux doux langues arabe et persane, qui ne Jouent dans l’u¬ 
sage qu’un rôle secondaire. Le langage fleuri du sadr aazem, 
le style littéraire des ftkdtû-cltérijs , n’est pas ce que l'eebei'client 
le voyageur ni réUidiant qui veulent acquérir un instrument 
et non une science. 

Le manuel est divisé en trois parties. La première ren¬ 
ferme rexpo.sition gratunialicalc, pour laquelle l'nutcur a 
consulte fo peliL traité de Pnad cl I)jcvdel. lo seul publié en 
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turc jusqu'A ce jour, cl drtnl une traduction allemande a été 
donnée par M. Kdigrcn en « 855 . L’analyse du verbe est ce 
qu-'il y a de moins heureux dans l'ouvrage des deux Efendis, 
et M. Wahrmund a bien fait de chercher ailleur.'t, dans Red- 
house surtout, le tableau complet de la conjugaison. Pour 
la syntaxe, celte partie si difficile et encore si imparfaitement 
éludiéc de la grammaire cllomane. l'ouvrage do Uin» Ka* 
xem Beg inlilulû : Grantmaire de la langue ittrque-^Utriare pa¬ 
rait avoir été mis principalement à contribution. Partout, 
dans cette première partie, on sent l’influence de l'excelleRie 
méthode Olicndorf: chaque règle trouve immédiatement son 
application dans une série d'exemples qui peuvent servir 
aussi d’exercices de conversa’ion. La vocalisation, qui se lie 
étroitement au système des langues larlares ot en explique 
tant d’irrégularités apparentes, l'accentuation et la quantité 
sont étudiées ici avec beaucoup de soin, d'après la savante 
grammaire de Bedliousc et le recueil des proverbes oltotnans 
publié, il y a trois ans, pour l'école des Jeunes do langues 
de Vienne. L'orthographe, encore si pou fixée, n'y est pas 
moins Gnemcnt observée, et l'heureuse précaution déplacer 
les variantes à côté de la forme la plus iisiléo permet au lec¬ 
teur de marcher d'un pas plus ferme sur ce sol mouvant cl 
de feuilleter d’une main plus assurée les dictionnaires où 
ces variantes sont rarement indiquées. 

La seconde partie renferme : \* Un vocabulaire des Urmes 
usuels, où nous retrouvons sans regret les noa\enclatures 
données par Guxcl-Oglou dans ses Nouveaux dialogues fran¬ 
çais, devenus très-rares (Galata. i 85 a]; a* plusieurs dialogues 
tirés des recueils de ce genre publiés en Orient et en Eu¬ 
rope, et auxquels l’auteur aurait pu donner un caractère 
moins banal, s'il avait puisé dans son propre fonds et con¬ 
sulté ses souvenirs. Car, bien que la préface ne nous l'ap¬ 
prenne pas, il est naturel de supposer que, pour écrire un 
ouvrage de ce genre, il faut avoir passé de longues années 
et vécu au cœur même du pays dont on nous enseigne la 
langue vivante. Nous n’aimons guère les facéties de Nasr cd 
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diû Khodja qui font suite aux dialogues. Lo caractère niais 
on obscène, le st^le vieilH de ces historiettes auraient dû les 
faire écarter, au profit de morceaux non moins faciles et/le 
meilleur goût que les recueils périodiques ou les ouvrages 
populaires publiés dans ces dernières années offraient à pro¬ 
fusion. Le texte du traité de commerce entre l'Angleterre 
et la Porte termine utilement cette seconde moitié du ma¬ 
nuel. Elnfin un supplément intitulé: Clef à» la grtimmaire 
pratigue pré.«ente la traduction turque des exercices alle¬ 
mands, la transcription et deux versions, l’une littérale, 
l'autre plus libre, des exercices turcs. 

Cette analyse brève mais fidèle du Afiuwef prouve l'éclec- 
tisme de l'auteur et les services que lui ont rendus les tra¬ 
vaux de ses devanciers. Cependant l'habileté avec laquelle il 
a coordonné ses matériaux, sa méthode lumineuse, la variété 
des exemples constituent sa propre originalité et font de son 
livre le plus nliie et te plus sûr dos ouvrages élémentaires 
publiés jusqu'à présent sur la langue osmanÜ. 11 se recom¬ 
manderait mieux encore si le prix en était moins élevé : mais 
ce serait être trop exigeant que de demander à l'initiative 
individuelle ce que l'association peut seule donner, au prix 
de tant d’efforts et de sacrifices presque toujours méconnus. 

Barbier db Mbynard. 


' NOTES ÉPIGRAPHIQUES. 

vit. LES VERS PHéaiCIENS DANS LE PHCBlfVlCS DE PLAUTE 

Le document phénicien qui fait l'objet de cette note 
n'est pas un monument épigraphique. Cependant il a tou¬ 
jours eu le privilège d’être traité comme tel, parce qu'il est 
Je seul et unique débris de la littérature phénicienne qui se 

! Voir, ponr let Timntes et tout Tiviporaau cntiew de cet ren, Movers, 
Ke ptititckrn Texte im Pemuhe itet Pleiultu (Brrtiau, lèilS], p. i7«*S. 
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soit conservé écrit dans un livre au lieu d’êlre gravé sur 
une pierre. 

Les efforts qui ont été faits jusqu'à ce jour pour l'interpré¬ 
tation des dix vers que Piaule met dans la bouche du mal¬ 
heureux Carthaginois, ont été, à part quelques fragments, 
très-peu heureux, et tout nouvel essai tenté dans cette voie 
a pu plus facilement découvrir les erreurs commises parles 
tentatives antérieures qu'échapper aux critiques sévères qui 
devaient l’atteindre à son tour. Aussi, pour éviter de justes 
représailles, nous ne pensons pas è critiquer nos devan¬ 
ciers, et nous préférons demander l'indulgence de nos lec¬ 
teurs pour la nouvelle transcription que nous leur proposons. 
Nous ne nous flattons pas d’avoir rétabli partout et exacte¬ 
ment le texte primitif; mais nous croyons nous être garanti 
des phrases barbares et surtout peu sémitiques qu’on lui a 
souvent prêtées. 

Nous faisons précéder notre interprétation de quelques 
réflexions générales : 

1. Le comique latin, en introduisant dans sa pièce un 
Carthaginois qui s’exprime dans son propre idiome, a dû, à 
moins d’élre versé lui-méme dans la langue phénicienne, 
s’adresser à Rome à quelque lettré de Carthage, pour se 
faire composer la tirade de son personnage. U a été obligé 
ensuite, pour la représentation de sa comédie et pour 1 u- 
sage de l’acteur chargé du réle. de faire transcrire l’original 
phénicien en caractères latins. Si 1 on considère les diffi¬ 
cultés qu’éprouvent encore aujourd’hui les savants, malgré 
l'extension des connaissances philologiques, pour s entendre 
sur la meilleure méthode de rendre les sons et articulations 
sémitiques par des caractères indo germaniques, on peut 
présumer que, dans la transcription des vers du Panalus, 
l’arbitraire a dû dès le début occuper une grande place, et 
que la même lettre phénicienne n’a pas toujours été rem¬ 
placée par une lettre latine qui y répondît exactement. Pour 
les lettres gutturales et sifflantes surtout l’alphabet latin était 
tout k fait insuffisant. 
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a. L'atleur qui jouait le rôle du CarUiugiitois élail sans 
doute, pour plaire aux spectateurs romains, forcO de rendre 
son personnage riiliculc. A Rome on n'avait pas d'entrailles 
pour renncQÙ abattu qui avait eu le tort de s'êlrc rendu 
trop longtemps redoutable. La prononciation du phénicien 
fut doue chargée, cl rbislrion, pour faire rire son public en 
débitant les vers puniques, remplissait sa tirade de sons 
gutturaux et sidlnnls, là même où ils ne se trouvaient pas 
dans l’original. On n'a qu'à se rappeler sous ce rapport la 
manière dont nos acteurs traitent aujourd'hui l’anglais ou 
l'aliemand qu'ils rencontrent dans leurs rôles. Noire texte 
peut bien porter quelques traces de ces altérations volon¬ 
taires, qui formaient autant d’indications fournies par celui 
qui avait créé le rôle pour ceux qui devaient le jouer après 
lui. 

3 . Le phénicien parait avoir été pauvre eu voyelles, cl il 
a fallu en ajouter dans la transcription pour que des hommes 
qui ignoraient coinplélexnenl celle langue pussent le pro* 
noncer. Il doit donc être permis de négliger un grand 
nombre de voyelles dans l'œuvre de restitution que nous 
entreprenons, et, d*un antre côté, on sera obligé d'élre bien 
circonspect pour les inductions grammaticales qu'on vou¬ 
drait tirer d'un texte aussi tourmenté '. 

4 . Mais à part ces circonstances qui contribuaient à dé¬ 
figurer lu compodilioo phénicienne, les copistes semblent 
avoir respecté autant que possible la forme traditionnelle du 
morceau. On est étonné d'abord combien les manuscrits 
fournissent |)eu de variantes pour nos dix vers; car on n'ap¬ 
pellera pas ainsi les différentes divisions, tout à fait arbi¬ 
traires, qu’on a établies entre les groupes des mois cl des 

' Depuk Movm. Kneyehtpàdit, art. PAoMtûwn, oo n'a pas cessv de lûw 
dcnolrv teste drs concluaiojis {Mar la ponctuation cl la prenoaciatiou du 
pbdnicici). Noire telle jjcul servir {wur corroborer des donnât qui se 
trouvent di^â ailleurs, mais il ne doit {>as être ecnplojfd à établir des faits qu'il 
fourntroit st-ol. Celle iiuxirlilude de la ponctuation ne nons penuct pas d'in¬ 
sister sur ic fait que notre transcription permet de diviser cbacone de» dis 
ligurs du l«le pluîiicieii e» Ireûc ou qualoize »j-tlabes. 
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lellres. Cependaut, en réfléchissant, on s’explique cet accord 
presque parfait entre les manuscrils par l’attention particu¬ 
lière qu’on a naturellement portée à des passages qu’on ne 
comprenait pas, et où il a fallu copier fidèlement et scru¬ 
puleusement lettre par lettre, sans pouvoir se laisser aller à 
ces écarts et k ces négligences que produit généralement 
l'inlclligence insuffisante qu'a le copiste du texte qu’il trans¬ 
crit, ou à la confusion qu'il met machinalement entre deux 
mots qui lui sont également connus. 

5 . Nous pensons que noire texte latiu n’a été composé 
qu’après coup, comme traduction dn phénicien. Piaule fai¬ 
sait ainsi expliquer à son auditoire les paroles prononcées 
par le Carthaginois et inintelligibles au public romain. Nous 
nous appuyons pour la priorité du phénicien sur le raison¬ 
nement suivant: En comparant les deux textes, on voit de 
suite que le latin a un vers de plus que le phénicien; celui- 
là a onze vers, tandis que celui-ci n’en a que dix*. Si le con- 
(euu est néanmoins, comme nous devons le supposer, exac- 


' N'oici d'abord ks ver* UUiu et cotuite la iroDScriplio» du ptknkica : 

Oce* liesMia* ««oeror qui U*ec arben mImI, 

Ul fHud lUM r« Itue , rlM v«a«ri«. 

hic al pMUi, «t n»ei fnlm fifUn 
PUparira m« tirîtii : «Mlfun MamI 
Qun nilii nrrvput iaut > et frelri* filiam : 

.S«ii lik nllii kutefaae ko»pe» Aelidexie Tall. 

Ken freiHe sîeut, likiquoJ feehiiwlaat f«>l- 
Kjitt filiam ts*a hU pnedicenl AgenaUelcA : 

D««at liMpitalaa ac UMerea «ecuia fera : 
ie kieee kekitera ■«nilntu *kl r^ienUnu. 

Hm pertveeUkeP, qai krâo egraArealer fera*. 

yiAaiMienefpeuAftwrielirimMOiiipjrli 

Clj«ttaeiw/it«aauiit7<ifei7ltAeru«tf(Ai 

LpietMftAjlUàsUaerfae^tieu 

UlUUimjidAarlki»aoétk»*n j tr u tirtltt 
llja»pd*lùOmiiljyûit»UmUuUtkjm 
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(ement le méu)e des deux c6lé$, il laudrait conclure que 
Plaute n-a pas pu faire entrer complètement le sens d'une 
ligne phénideime dans un seul vers latin. Or, en examinant 
ica vers 3 et 5 du morceau latin, on reconnaît facilement 
que les mots et fratrisJtUum du vers 5 sont une répétition 
inutile de ce qui se trouve d^à dans le vers 3 , et que, si l'on 
avait pu, sans léser les limites de la prosodie, placer dans 
ce dernier vers après gnatas l'adjectif sarraptas, le vers 5 
serait devenu tout k fait superflu. Mais le texte phénicien 
ajoute en effet un équivalent de surruptas au mot qui dans la 
ligne 3 répond k gnatas et supprime ensuite la cinquième 
ligne. Il s'ensuit donc, à notre avis, que nos vers latins n'ont 
été écrits que pour servir de version au texte phénicien. 

Voici mainlenant notre transcription en caractères hé¬ 
braïques, suivie d'une traduction française et de quelques 
courtes notes explicatives : 

DKi mp02 ’ninsÿ PiVKi djVk P'-n 
nan Sx 'peiiDD p'k 
'ni< ja ay nÿnn 'Pua p'n p:n yip? 
O'ipppaî Dj'?^ anS n)üN api<pa 
DDiüJN pynü p-^îta 

VitpS DP ip h)»K b} P'K Syp anal t tÿ'K 
cSpeoiJK upynt: ja aa^ tf î aja aiy 
OD3K) PKT nia'?n o';in N'îi 'pjidçç p'n 

DP Pa») D'*?^ iV K'P n^N ‘?3 n'N 
D's^nS Plelon ‘jnbIk aPK Sy nÿa 


J« prie le« dieux e( les ddeesex dans ces Ueax, 

Pour quik (Ungenl mon chemin ver* le hal ponr lequel je <oia venu. 
Afin de rencontrer id in«i fille* qui te tonl égtréc* en même temps qne 
le fils de nkon rièrc. 
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UiM l'endroit qui, ù dieuxI leur sert de cachette et d'abri. 

Ici rivail aulreroû Antidamus, mon hAte: 

Cet homme, dit*on, a fait tout ce qu'il a dd faire; 

Eucere diaent-üs parmi eux qu'Agorartodos cat le fils de notre hftte. 

Je porte le signe de mon aUiaoce. la médaille du voyageur. 

On m'a indiqué tout eda comme des propriétés qn'û habite; 

Me trouvant sur la terre de nos MUés, je veux interroger celles (les 
femmes) qui sortiront dans la rue. 

Ligne i. La racine a sartout le sens de «chercher 
Dieu pour se le rendre favorable.» Si on lit il fau¬ 

drait donner à ce mot plutôt U signilication qu’il a en arabe, 
od veut souvent dire slouer, prier (Dieu). » — Mieux 

vaudrait ; TKl D 1 pD 3 ÜK. Supposer la phrase sans prépo¬ 
sition , ce qui se rapprocherait le plus du texte, serait difficile. 

Ligne 3. ^*70 dans le sens de regert, en français « diriger. • 
— Mumisthi et mUthi, dans la partie punique, répondent 
évidemment à vent et vmeTÎm dans le vers latin. Je regarde 
niyiDD (en phénicien : re?lDD), formé du verbe ©10, exac¬ 
tement comme nniJD de mi. Gesenius dit, dans son Tke- 
sauras, que ©1D n’a pas sou pareil dans les langues congé¬ 
nères; je crois, au contraire, qu’il répond à «aller.» 
Dans les verbes qui expriment un mouvement, dans les 
langues sémitiques, la direction du mouvement n’est déter¬ 
minée que par les prépositions qui les suivent (en arabe (Jt 

et ^, cf. J^, . et autres, cl en latin : acesdere cl dit- 

cedere. etc.). Si ©1Ü (cf. aussi nüD), dans les Écritures, si¬ 
gnifie recedere, c’est qu’il y est presque toujours suivi de P ; 
je n'hésilc donc pas à lui attribuer ici le sens de «venir. » 
A côté du nom et de l’infinilif que fournit notre vers, nous 
avons, plus loin, le parliciperi©Dn, de la même racine. 

Ligne 3 . njn, forme phénicienne pour njn.— nynn«qui 
errent, sont égarées,» répond le mieux aux lettres de la 
transcription. Le sens du mot sarrupte serait mieux rendu, 
en hébreu, par najjn, ou nra©.*! {cf. Genèse, xxxi, 26). 
Voyez du reste, sur celle ligne, ci-dessus, p. 87. 
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Ligne 4 - Celle ligne uc semble offrir aucune dUfîculié. 

Lignes. n^IO*»nî3, dans le sens Je nfi. Dans rinscrip- 
lion d'Ipsamboul, on voit de même n''K3. Dans la langue 
de la Mischna, la rédaction de Babylone a nî'K3. 

landis ejue celle de Jérusalem porle ns nPNS. — Les deux 
mots réunis de^'jn lIvnD, dont le premier se rencontre Rtuh, 
ni. a, cl le second II Samuel, xn, 4 '.donnent ensemble fort 
bien le sens du latin • bospes, ■ qui n’a pas d'équivalent, en 
hébreu, pour la sigisiFicalion particulière que les anciens at¬ 
tachaient a ce mol. Peut-éire aussi fnudra-t-il adopter niriK 
(en hébreu post-biblique mnx) « fraternité *. et puis# frère, 
ami, • dans celte ligne et ligne 7; ce mol répondrait mieux 
au texte. 

Ligne 6. Voyei, sur celle ligne. lAünk, Palestine, p. 87, 
note. 

Ligne 7. Sur üJ 3 pour onD, voyez dans l'inscriplion d’As- 

chmoun’azcr, Journal asiatiijae, i868, I. p- 99 et suiv._ 

Les mots e?' se rcirouvent, dans ce sens, Eceîéstasie, 
I. 10, d'après la leçon des Septnnle. 

Ligne 8. Le msbn D*in e>l bien la lestera hospitalis de la 
version latine. Le second de ces deux mots est la forme abs- 
traile de la môme racine que nous avoua déjà vue dans la 
ligne 5 . — Pour parfaire le sens de mcciwi/aro, J ai été obligé 
de suppléer le prdnom personnel de la première personne. 
Cependant on pourrait lire dans l’aoriste KlPJ, pour indi¬ 
quer 1 habitude qu avaient en effet les voyageurs de porter 
conslammenl sur eux leurs médailles, afin de s'en servir au 
moment opportun. Dans ce cas, le pronom devient superflu. 
Le passage du singulier au pluriel pour la personne qui parle 
n a absolument rien d’extraordinaire, et se retrouve plu.<tieurs 
fois dans notre morceau. 

9 - . de ps, comme lOîp de Dtp. (Voy. Esther, ix, 

37 et 3 t.) 

*. «tan» le «en» de «voyageur.» u- lit août art. V. te. it. 

V. iÿ. (Voy. Movm, Air^untrcàvn TVarfr, rtc. p. i*«.j 
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Ligne lo. »e trouve, en li«^brou, seulement au plu* 
riel. A^om&re;, xxi, i. Le mot est d*un usage très-fréQUenl 
en araméen, et se rencontre souvent dans les inscriptions 

néo-puniques. — Sur niEJDn. voir ligne a_En liébreu, on 

SC sert du singulier yin^, et plus souvent encore de nsinn, 
puis le pluriel s‘y Torme avec la terminaison féminine r>xin, 
cl prend la signification de « rues. > 


J. DsRKMiotnc. 


SuUKMNIA SKMIStCOlAniÂ VmVBHSITATt UTTBhARtM Oüffl'S- 
.VXCiK HUBNANÆ, ANTB liBCBU LVSTRA CONÙtTA, CStSBhAHT!, PUS 
VOTtS CONCnATVlATdR AC.<l>Sir/.S LvûOVtClAMJB GiBSSBHStS Ni(C- 
rofl CCjU SBNATV. ÏBBST DaVISTSCBAUI VtTA, POBTM PBBSICI Ax- 
VAM,A VvLLBHSiO BOITA, Giessæ, 1868. vil, 38 cl 11 pages. 

L'Univcrsilü de Bonn ayant célébré, le a août 1868, lo 
cinquantième anniversaire de sa fondalion, les autres Uni* 
versités allemandes ont envoyé à celte fêle, selon un ancien 
et pieux usage, des députés et des congratulations imprimées. 
Ces pièces ne consistent jamais uniquement en compUtnenls, 
mais contiennent toujours une dissertation scientifique. Ces 
brochures de circonstance sont souvent fort intéressantes, 
et comme elles se répandent peu et se perdent facilement, 
il est bon d*en tenir note au moment de leur publication. 

L'Université de Giessen avait envoyé à Bonn M. Vullers. 
qui s’est servi de cette occasion pour publier la broclmrc 
lionl le titre se trouve à la létc de celte notice, et qui con* 
lient le texte, auparavant inédit, et la iraductîoo de la Vie 
d’Anvnri par Daulclschah; le texte est accompagné de va* 
riantes lii^s du manuscrit de Paris et de quelques extraits 
des poé.sics d’Aiivnri, que fédilcur a trouvés cités dans le 
fîuhari Adjcni et le Fr.rhfnÿni 5c/ioon»i. l*a biographie 
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d'Anvari par Dauletschah est fort courte et peu satisfaisante 
et le traducteur s'cst appliqué À lui donner un peu plus de 
consistance par son commentaire. 

En énumérant le petit nombre de poésies d’Anvari qui 
ont été publiées jusqu'ici, M.Vullers ne mentionne pas une 
édition du Divan qui a paru à Tebriz, in-8*, en lithographie 
Il est très-probable qu’on en a publié d’autres en Perse ou 
dans rinde: mais ces éditions arrivent si tard et si ncciden- 
tellement en Europe, qu'on ne peut jamais être sûr d'élro 
bien iofoimé. 


J. \fOilL. 


EiKS UfrMDIRTÈ /.YKlSCU-ORISCBISCaS SfllBGÜlH, UtTGBTMHILT 
VOM JV. PsKTSca. In-8*, xo pages cl i pUncbc. (Sans date ni lieu 
(rimpression.) 

Beaucoup de nos lecteurs ont probablement remai'qué au 
Britisb Muséum une inscription bilingue, lycienneet grecque, 
malbeureusemcnt irès-frusle dans ses deiuc parties. Sir 
Cb. Fellows en avait fait la description, indiqué le sujet et 
fixé la date entre 34 o et 536 avant notre ère ; mais elle n'a* 
vait pas été publiée. M. Perlsch la reproduit aujourd’hui 
d’après une empreinte, et la commente brièvement et autant 
que le permet le déplorable état dans lequel elle se trouve. 
Mais, en pareille matière, on ne doit obliger aucun docu¬ 
ment, car même le. plus insignifiant apporte quelque ensei¬ 
gnement, surtout quand il est bilingue. Il faut savoir gré à 
M. Perlscb de celte contribution à une étude aussi difllcile 
et aussi curieuse que celle des inscriptions lyciennes. 


J. MoHr.. 
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DEUX TEXTES ÉPIGRAPHIQUES 

Dl^r.OUVEnTS KKCEMMENT dans la TRANSCAUCASIE. 


J’ni reçu de Tiflii la noie ci-dessous extraite des public«- 
lions de la Jîociété de géograpliic deTiflis et accompagnée de 
la phologi'ophio des deux inscriptions. J’ai soumis ces pièces 
à M. Léon Renier, qui a bien voulu y ajouter scs oRservalions. 
et je publie le tout avec un Jnc-simile de ce» deux inscrip- 
lions, qui sou.s plusieurs rapports intéres.srnl l’hisloiir de 
rOrient. 

•L MoHf.. 

Le Iiasard vient de mettre à découvcit entre Ti- 
llis et Metskhélîi, h six kilomètres de celte dernière 
ville, et .sur la roule qui côtoie la rive droite du 
Koiir (Cyrus), tine inscription grecque gravée sur 
pierre qui olfre le plus grand interet pour l'histoire 
ancienne de la Géorgie. Dans un coude que t'ornie 
le fleuve, se dresse un rocher fort élevé, dont Ja 
ba.se formait obstacle sur la route et en rétrécissait 
la largeur. L'administration russe, ayant résolu de 
faire élargir ce passage, confia à des Grecs d'Akhal- 
txikhë le soin de miner ce rocher et de le faire 
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sauter. Après l'explosion, les ouvi'iei's vii-ciit loinber 
sur la route même une dalle carrée porlanl une 
inscription conçue dans leur idiome maternel, co 
qui leur causa un grand étonnement. Ils donnèrent 
immédialemcnl avis de cette découverte à M. Rha- 
tisian, membre de la Société de géographie de Ti- 
flis, qui se rendit sur les lieux et prit une copie de 
l’inscription. En même temps, le général J. de Bar- 
tholomæi,informé de cette découverte, examina at¬ 
tentivement le texte épigraphique en question, et 
ayant lu les noms de remperenr Vespasien, de Ti¬ 
tus, de Domitien, de Pharasmane, de son fils Mi- 
tbridate et de la reine lamasda, il ordonna le trans¬ 
port du monument è Tiflis et le fit déposer an 
musée Caucasien. La section archéologique de la 
Société géographique de Tiflis chargea immédiate¬ 
ment le savant général de lui faire un rapport sur 
l’inscription historique de Metskhéta, et c’est le ré¬ 
sumé de ce travail, extrait du bulletin de cette com¬ 
pagnie (Tiflis, 1867, in-8“ de 19 pages avec une 
planche) qui fait le sujet de U présente note. 

La date de l’inscription est déterminée Irès-sûre- 
menl par les litres de l’empereur et de Titus; mais 
en ce qui concerne Domitien, il y a une erreur 
pour les années de sou consulat, ce qui n’empêche 
pas de fixer la date du monument à l’an 76 après 
J. C. (8a8 de Rome). Celte année fut signalée par 
une incursion des Alains chez les Partîtes et par 
une démarche que Vologèsc tenta auprès de Ves¬ 
pasien, afin d’obtenir des secours de remperenr. 


DÉCOUVERTE DE DEUX TEXTE.S ÉPIGRAPHIQUES, gs 
(>elui-ci était indécis; mais Domitien, jaloux de Ja 
gloire de son frère Titus, essaya d’obtenir le com¬ 
mandement des troupes destinées à entrer en cam¬ 
pagne en Orient. Toutefois ses projets ne se i*éali- 
sèrent pas, car les pourparlers des Parlhes aveedes 
Homains aboutirent finalement à un refus. Vologèsc 
parvint cependant è expulser seul les Alains, et pour 
sc venger de l’échec qu’il avait éprouvé 5 Rome, il se 
prépara à envahir les provinces orientales de l’em¬ 
pire. Nul doute que Vespasicn ne prit des mesures 
pour parer le coup, et il est probable qu’une de 
ces mesures consista dans un rapprochement avec 
le roi des Ibères Mithridale. qui naturellement 
songea à couvrir .sa capitale Melskhéla et pria l’em¬ 
pereur de l’aider A élever la fortification qui défen¬ 
dait l’entrée de la vallée étroite où l’inscription a 
été trouvée. L’endroit choisi pour élever cette dé¬ 
fense était avantageux au point de vue slrnlégiquc; 
inai.s cette forteresse dut être construite à la hâte, 
car il n’en reste auctme trace. Probablement lors 
du ta d<‘struclion de ce fort avancé, la dalle sur la¬ 
quelle est gravée rinscription tomba dans une fis¬ 
sure du rocher, où clic a été préservée contre les 
intempéries des saisons. Ce fait parait certain si l'on 
examine les parties altérées cl conservées de la 
pierre : le haut', étant exposé au passage des eaux 
pluviales, a été rongé, et le re.ste e.st dan-s un parfait 
étal de conservation. 
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TRANSCRIPTION. 

[AYTOKPATnP KAIZa] POYEZ 
[TTAZIANOr ZEB’aZTOZ AP 
XIË[PEYZ O MErAjr AHMAPXIH 
Z^SOY[riAZ TO'^AYTOKPATOP to 
■IA* YTTATOZ TOj-Ç- ATTOAEAEirME 
NOZ TO-Z- TTATHP HATPIAOZ [TÊIMHj 
THZ KAI AYTOKPATXLP TITOZ KAlfZAP] 
ZÊBAZTOY YIOZ AHMAPXIHZ E 
SOYZIAZ TO E- YT^TOZ TO*A- ATTO 
AEÀEITMENOZ TO*E* TEIM[HTH] 

Z KAI AOMITIANOZ KAIZ-^ ZÊBA 
ZTOY YIOZ YHATOZ TOT- ATTO 
AEAEITMENOZ TO* A- BAZIASI 
ISHPIÎ.N MiePlAATH BAZIAEAZ f 
APAZMANOY KAI lAMAZAEI TU YIjO. 

+ IAOKAIZAPI KAI ‘^•lAOPiXMAI/IN TO. E 
ONI TA TEIXH EHOXYPOZAN 


TRADUCTION. 

L'empereur César Vespasirn Auguste, graïul poiilife, Iri- 
bun pour la sepliëtne fois, empereur pour la ((uator/ième. 
consul pour la sixième, et désigné pour la même fonction 
pour la .septième, père de la patrie, censeur; et i'cin|>creiir 
Tiius César, fils de l'auguste. tribun pour la €in(|aièuic fois, 
rx>nsiii pour la quatrième, désigné pour U même fonction 
pour la cinquième, censeur; cl Domitien César, lils do lau- 
gusle, consul pour la troisièrao fois, désigné pour la môme 
fonction pour la quatrième, construisirent cette forteresse 
pour le roi des Ibères. Mitliridate lils du roi Pharnsinant! ci 
d’inmasda, nmi de César et du peuple romain. 


FÉVKIEU J«09. 

Ici se place, dans Je rapport du général Barlho- 
. lomæi, une note rédigée par M. Platon Josélian.^ct 
relative à Ja localité où la pierre a été trouvée. 
L’histoire et la géographie de la Géorgie donnent 
à cet endroit le nom de Nakhoul-Bakévi, cest-^t- 
dire : «place de l’ancien marché.n L’ancienne Ar- 
mastique des géographe.^ anciens se terminait à Na- 
Ichoiil-Bakévi et suivait le pied des montagnes. Le 
géographe Vakhoucht ajoute qu’Armaz allaitjusqu a 
Nakhoul-Bakévi, et il avance que celte ville fut dé¬ 
truite.par Moiirwan le Sourd et qu’elle n’a pas été 
■ relevée depuis. Dans celle ville s'élevait la statue 
d’Araitiazd détruite par saint Nino ; c’est sur son 
emplacement que l’on construisît, sous l’invocation 
de la femme apôtre de Tlbérie, une église qui existe 
encore à présent. 

Mais le fait le plus important qui résulte du con¬ 
tenu de l'inscription, c’est qu’en l’an yS de J; C. 
le trône de l’fbérie était occupé par Mithridafe, 
personnage que les annales de Géorgie ne men¬ 
tionnent pas et dont le nom ne nous a pas été 
transmis non plus par les historiens anciens. Dans 
les annales de la Géorgie, on trouve une liste nom¬ 
breuse de souverains nationaux ayant régné deux 
à deux k l’époque qui nous occupe, et dont les 
noms ne correspondent en aucune façon avec ceux 
que nous trouvons chez les historiens l'omaîns. Il 
est donc évident que l'inscription de Nalthoul-Ba- 
kévi, qui relate les noms de trois personnages royaux, 
dont I un, Pharasmanc, nous a été eonsci’vé par les 
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écrivains latins, appuie le témoignage de ces der¬ 
niers, et contredit les donnés traditionnelles que 
Wakhlang nous a transmises dans ses Annales. 

Le rapport du général Bartiiolomœi renferme en¬ 
suite toute la narration do 'lacite et celle de Dion 
Cassius, qui racontent les événements accomplis eu 
Ibérie dans le premier siècle de notre ère. Ces 
faits sont trop connus pour nous y an*cler ici. Ce¬ 
pendant il est bon de noter que Tacite fait allusion 
dans ses récits à une femme de Pharasrnane qu’il 
appelle une bcIlc-mèrc (m'ercrt); il est probable 
que cette seconde épouse avait succédé à la mère 
de Rliadamiste, et elle doit être l’Iamasda men¬ 
tionnée dans l’inscription comme étant la mère de 
Mitbridate, deuxième fils de Pharasrnane et son 
successeur. Ce nom d’Inmasda est probablement 
une appellation perse. Eu signalant riiriporlance de 
l'inscription de Nakhcul-Bakévi, l'attention des épi- 
graphistes sera dès è présent appelée sur un monu¬ 
ment d’autant plus intéressant qu’il lixe la date 
précise du règne de Milhridale on Ibérie, et qu’il 
conrirmc les renseignements que l’antiquitc nousa 
transmis sur l'histoire des souverains de ce pays. 

Le général Bartholornœi a profité de l’occasion * 
pour publier un autre monument épigraphique 
trouvé aux environs de la résidence patriarcale 
d’Edehmiadzin, et qui est conservé dans ce monas¬ 
tère. C’est une inscription latine gravée sur une 
dalfe cl dont les lettres sont assez mal tracées. Un 
fait curieux h signaler, c'est que les titres Armeniacas 
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Parlkicus, doniK^s à Tenipereur, y ont été luar- 
telés, irés-probahlement par iih patriote arménien. 
Voiei le texte de celte inscription : 


IMP CAES M AVR.EL ANTO 

NINO AVG [ARMEN- PARTH J GER 

MA SARM MAX TRIE POT 

IMP VII COS IIII PP VEXILL 

LEG XV APOLL SVB CAELIO CAL 

VINO LEG AVG PR PR CVRAM 

AGENTE UCINIO SATVRNINO TRIE 

MIL ET AVREL LABRASE ) LEG EIVSDEM 

On ne saïu'ait trop louer la Société de géogra¬ 
phie de Tiflis du zèle qu elle apporte à recueillir 
tous les monuments qui intéressent riiistoire, l'ar- 
cliéologie et la géographie dos provinces traiiscau- 
casiennes, et nous sommes heureux de constater 
que les principales découvertes qui ont eu lieu dans 
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c.ts dernières années sont du<s anx ineiubres de 
cette compagnie savante, (joi compte dans son sein 
des olïiciers supéneurs el civils de l'adminislralion. 
Ke recueil publié par la Société de géographie ren- 
rorino qiianlitc de pi'écienx documents qui méritent 
d’attirer rallcnliou des savants sur les contiées peu 
connues de lAsie où la Russie exerce aujourd’hui 
une salutaire influence. 


UUEIIVATION* OK U. LKUS RK'USH. 

Lc' deux iiiscTÎplions publiées |»ar la Société do gét^a- 
pUiede Tiflis sont en effet du plu* haut iiilérél. non-soule- 
mont pour riusloire de la contrée où cllu* ont été décou¬ 
vertes. mais aussi pour celle de l’emptrc loutain tout entier. 
.Mais je ne saurais adopter dans lous Icuits détails la rcsiitu- 
lion cl l’interprétation qu’eu a données l’aul- ur du mémoire 
doni on vient de lire l'analyse. Voici coinineni elles me ini* 
rai*sent devoir être restituée* el interprélécs. 

I* Inscription grecque. 

AtfroHpénsp KoZbnjp OJef^ 
xeurtavof etp- 

X'cfpctlr Snftofix.’l"]'"' 

t iiou[oiat Tè>| tf. aiJToxpsT[c»lp 
ÏS, üxsro€ To ç, dxoMet^fié- 
ro# ri Ç, «arép xnrptiof. r(«i^e- 
Ti|«, Mai Avroxpdretp T/rvf lieû[tT«p 
^êSooIoS vl 6 f, jnpapx(îx}iT* i- 
Soveias w c, ixarcs vé «, ixv- 
Muyftixot rà «, TCiptmf- 
t, xai Aofuruii'ôt KaToap XeSa 
a'}bv vtdsy thrsTO* tA |^, s»»- 

itdttyfiépet To T, ^otXtî 

iSdpup yUSptSdr^ ^oaiXiàH <!'* 
apaoftdpov, xai iapa 9 iahit[p 
^XoKoJaecpi «si ^iXopwpaiet t|ÿi £- 
rà riij^jt i$uj(fip\<>i\np. 


'02 PÉVltlEK 1809. 

LEûipci^ir Ci^sar Vespaaicn Auguste, grand pontift, revêtu de 
U imiSMnce iribuniüenne pour U sepüème fob, quatorxe foû 
proclamé imperator, consul pour U sixième fois, désigné consul 
I>ODr la septième fois, père de la patrie, censeur, et l'Empereur Ti- 
tus César Gis d Auguste, revêtu de la puissance Iribnuitienne pour 
la cinqm^c fois, consul pour la quetnème fois, désigné consul 
pour la cinquième fois, censeur, et Domitien César Gis d’Auguste 
^is fou consul, désigné consul pour la quatrième fois, pour le roi 
des Ib^cs Mitbndate Gis du roi Pharasmane. et pour la nation des 
lamasdaîics amie de César et des Romains, ont fait construire ces 
iorlcresscs. 

On voit qu’il a'y est pas question de la mère du roi Mîlliri- 
datc. Le mot IAMASABI, que l’auteur du mémoire a cru 
pouvoir lire k la quiiwième ligne, ne peut pas être un génitif 
ftminiii. Ce ne pounnii être qu’un nom au datif, et il fnu- 
druilaiors. en le mltncliaot aux deux mois suivants Til Ylll 
y voir Je nom d’un ûls de Milhridate. Mais il serait bien 
exiraordinaire. dans ce cas. que l’auteur de TinscripUon n’eût 
appliqué qu’à ce jeune prince ies épillictes de ^ikoxahapt 
cl de ^lÀopeàfutiv. ^ 

On voit par k fac-similé que les dernières lettres de la 
ligne dont il s'agit sont à peu près effacées. La lecture de 
Iniileur du mémoire est donc Irbdncerlaiue. Je propose 
lAMAZiliAITilN. qui me paraît se mpprodicr davantage 
de la leçon do fucsimile, et qui. éUnl rattaché aux moU 
T II EGNI des deux dernières lignes, doit être reUinique 
<l€ Jn ville que les forU dont il s’agit devaient protéger. 

Peut-être la lettre I, que l'on voit dans le fac-similé, au 
commcncemenldece mol, n’est-elle qu'un défaut de la pierre 
Cl faut-iI lire AMASAAITAN. des habilanU <tAmasda. Je 
»ai pas besoin de foire remarquer combien ce dernier nom 
rappi^cbe de celui de la ville d'Arma,., près de rempla¬ 
cement do laquelle, suivant l’auteur du mémoire, celte ins¬ 
cription a clé trouvée. 

L« iraduclioii qu’il U douute des dernières lignes de ce 
.locnmrnl est rn nnlre erronée . ce n’esd ;,„r e’esl pour 
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le roi Mithridnle, que les empereurs onl feil construire ces 
forli il calions. 

L’inscription est bien de l’an 8a8 de Rome (76 de notre 
ère), et i! n’y a pas d’erreur dans l'indicalion des consulats 
de Domilien. Ce prince avait été consul pour la troisième 
fols en 837. et H fut consul pour la quatrième fois en 8a8, 
mois consul sujfecius. 

L’inscription a été gravée après le i" juillet 828. époque 
à laquelle Vespasieq prit possession de sa septième cl 
Titus de sa cinquième piiis.sance tribunilienne; et elle 
prouve que Domitien n’avait pas encore, h celte époque, 
pris possession du consulat, puisqu’il y est encore appelé 
consul désigné. C’est lè un renseignement important pour la 
chi-onol(^e de celte époque. 

a* Inscription latine. 

IMPCAESMAVRELANTO 
N I N O A V G SÏSWfîrfVîHIBKi G E R 
MASARMMAX TRIB ■ POT 
IMP VII-COS-IIII PPVEXILL 
LEG XVAPOLL SVBCAELIOCAL 
VINO ' LEGAVGPR.PR.CVR.AM 
ACENTELICIN 10 SATVRNJN 0 TR.IB 
MILET AVRELLABRASE)LEGEIVSDEM 

finp(eratori} Cac*(ari) M(«rco) Aurel(io) AiUo- 

iiino Aug(iisto] [CoMimado] Oer- 

ma(nico) Sm-m(atico) Max(imo), trib(um«a) pol(<»talc), 

imp{oralori) VII, co{o)s(uli)IV, p(alri) |>(«ina«). vexilI(atio} 

lcg(ionl8) XV ApoUiinaris) sob CaoHo Cal- 

rino legfalo) Aiig(uati) pr(o) pr(aelore), ciirani 

ngcnle Licinio Saturaino lrib{imo) 

n)il(ituin) et Aui‘cl(io) Lnbrasc ccnturîonc ieg(ioQu) riii.'idcii). 

A rompricur César Marc-Aurrle Antonin Auguste Catnntodc Gcr- 
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tonique Sarnaatk]iie très^od, revélu do la puissance (ribuDÎ- 
tienne, sept lois proclamé imperotor. qnatre fois consul, perc île 
ta patrie. 

Le détaclcinent de U légion XV* Aiwllinaris, sous les ordres de 
Caelius CaUinus. légat impérial propréteur, a életé ce monument 
par les soins de Liciniiis Satnrninns, tribun des soldau. et d’Anre* 
lius Labrascs, ccniorion dr la même lé^on. 

Celle inscription ne pentpasse rapporter 4 Marc-Aurclc, 
qui ne fui que trois fois consul, ni à Caracolla, qui ne fui 
que trois fois wtpemtor et ne prit jamais le nom de Sarmati- 
eus. Elle se rapporte à Commode, et doil élre de Tau 988 
<le Rome (i 85 dc notre ère). 

C'est donc le 'nom de Commode qui a été effacé k la 
deuxième ligne, comme sur beaucoup d’autres monuments, 
en vertu du sénalus-ronsulle qui avait aboli sa métuoii-e. 

Ce nom. il est vrai, n’avait j>as été mis à sa pince: il au¬ 
rait dû se trouver nvanl le mol AVG. Mais celte inscrip- 
lion présente d’autres irrégularités. GERMA pour GERM, 
et TRIB POT pour TRiB-POT*X, irrégularités quis'ex- 
pliqucnlpar rinex|)èrii-nce do centurion Aurthus Labrases, 
qui avait été chargé d’en surveiller l'exéculion, et qui était 
un barbare, ainsi que )o proiivo son nom. 

Le légal Caelius Cahiniu n’élail pas un simple légat lé- 
gtoiinairc; le titre depro praetore qui lui est id donné le 
prouve suffisamment. 11 était gouverneur de la Cappadoce- 
on sait en effet que la l^ion XV* Apollinaris faisait alors 
partie de larmée do cette province. Je ne connais aucun 
autre document où ce personnage soit mentionné. Il devait 
avoii été consul snffectm. In Cappadoce étant une province 
consulaire. 
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MOLLÀ-SHÀH 

KT 

LE SPIRITTALISME ORIEiNTAL, 

PAR M. A. DE KHEMER. 


L)6sleiMonientuù,pourlii preaucrcrois, rhonuiic 
réussit à concentrer : a réflexion sur lui-môme. il 
ne cesse plus de faire de vains eflbrts pour deviner 
cetic éternelle énigme de la vie humaine et de ses 
rapports avec le monde spirituel. 

L'Orient a produit une longue série de penseurs 
pi'oiunds, qui ont travaillé A résoudre ce grand pro¬ 
blème. (^omme fruit de leui s études et de leurs mé- 
diliilions. des systèmes religieux plus ou moins par¬ 
faits ont vu le jour. La Grèce, si éininemment 
douée d<* l'esprit philosophique, doit plus qu'on nu 
in pense ordinairement h ces antiques doctrines 
orientales, «pii ont fourni eu grande partie le fonds 
(i'idé(‘s qui ont été développées dans les écrits <lc 
l'école ionienne. Alais ce qu'il est essentiel de rele¬ 
ver, ce.sl (pic la Grèce a compris invariahlenient 
d'une manière sereine et riante l'humanilé et io 
monde, laiKli.s que l'Orient a été, dès ranliqiiité la 
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plus reçuIt^e jusqu’à nos jours, le berceau <lc l’ascé¬ 
tisme , des macérations et de l'extase religieuse. 

Dans riude ancienne nous rencontrons déjà l’i¬ 
dée que l’ascète peut, à force de mortifications du 
corps, se dégager des liens du monde matériel, et 
acquérir ainsi une puissance surnaturelle, ^le à 
celle des dieux. Chei les Hébreux, la conceptioîi 
du pouvoir miraculeia des pi'ophètes était généra¬ 
lement répandue. Il y avait alors en Palestine des 
écoles d’élèves-prophètes, et on employait la mu¬ 
sique et la danse comme moyens de faire naître une 
excitation des facultés mentales, considérée comme 
indispensable pour que l'inspiration s’emparât de 
l’âme'. 

L islamisme n’a rien changé dans cet ordre d’i¬ 
dées, et Mohammed lui-même se servait des accès 
nerveux, auxquels il était sujet depuis son enfance, 
comme d’une preuve incontestable de sa mission 
prophétique. L'ascélisme, qui a existé de lout temps 
en Asie, et qui avait acquis dans plusieurs secte-s 
chrétiennes un développement excessif, ne subit 
donc aucune répression de la part de la nouvelle 
religion. Au contraire, il prit, sous la sauvegarde 
de l’islamisme, un nouvel essor. Sous l’influence 
d’idées venues de flnde et de la Perse, l’ascétisme 
arabe se transforma, en peu de temps, en un sys¬ 
tème de philosophie mystique et théosophique qui, 
enrichi cncoiv par des doclrine-s néo-platonîcienne.s. 

* // %. II. 3; ni. i5; ,v, 38; Tl, i.ISenml, G. 
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est resté depuis ce temps l’élément prépondérant 
de la civilisation musulmane. 

Des ordres religieux ne tardèi'enl pas k se former, 
et. depuis le xii* siècle de notre ère, l'islamisme a 
été, sous ce rapport, d’une fécondité vraiment ef¬ 
frayante. Ces ordres religieux, il est vrai, ne sont 
pas organisés avec autant de régularité, ils ne sont 
pas soumis à une discipline aussi sévère que les 
ordres monastiques des pays clirétiens; mais ils les 
dépassent en nombre et aussi, dans le temps où 
nous vivons, en inHucncc sur l’esprit des masses. 
Des centaines de corporations religieuses sc sont 
formées en Orient dans les dix derniers siècles, et 
il s’en forme (oujours de nouvelles. Tous ces reli¬ 
gieux se font, plus ou moins, les apôtres des idées 
mystiques. Chaque ordre possède ses mystères et 
ses pratiques parlicidières pour arriver à l’extase re¬ 
ligieuse, par laquelle on s’imagine pouvoir entre¬ 
voir les secrets du monde invisible. Ces tendances 
extravagantes, ces aspirations insensées k vouloir 
comprendre, par une excitation physique artificiel¬ 
lement obtenue, l’énigme de la vie et du monde, 
représentent, il est vrai, un immense égarement 
de l’esprit; mais c’est précisément pour ce motif 
que leur étude est indispensable à quiconque dé¬ 
sire bien apprécier l’état inlellecluel et moral de 
cette grande fraction de l’espèce humaine, groupée 
sous la loi religieuse proclamée par le prophète 
arabe. 

Le spiritualisme oriental a acquis en effet peu à 
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peu •un le! preslige, qu’il u changé, sensiblement 
l’ancien système religieux. De nos jours encore, 
l’influence d’uu Cheikh vénéré, chef d’une confré¬ 
rie de derviches, est presque illimitée dans beau¬ 
coup de contrées orientales. Des horame.s, dans la 
première jeunesse, se vouent avec tout l’entriiîne- 
ment du sang méridional et d’une imagination hnV 
lanlc au .service du Cheikh, en qualité de novices, 
et restent auprès de lui pendant des années, quel¬ 
quefois même pour toute leur vie. Après les avoir 
soumis à des épreuves sévères, pour se convaincre 
de la sincérité de leur attachement et de la fermeté 
de leur volonté, le Cheikh les initie aux doctrines 
ésotériques de l’ordre et les admet linalenient dan.s 
la confrérie. C’est ainsi qu’Abd Alkâdir (Ghilâny), 
Mewlànà Roumy. et beaucoup d'iiulre.s saints plus 
ou moin.s illustres, sont devenus les fondateurs de.s 
ordres religieux qui sont désignés d’après leurs noms, 
v\ dont membres se. compicnt par milliers. 

La vie de ces saint.s devient ordinairement l’objet 
d(; rexagéralioii pieu.se, et leurs biographies appar¬ 
tiennent, en grande partie, au domaine de la 
légende. I<a même incertitude l ègne, à peu d'exce|^>- 
tions prè.«, sur leurs systèmes religieux et théoso- 
phiques. Nou.s possédons le.s écrits de plusieurs 
d'entre eux, notamment le grand poème de Djelal- 
eddin Rouiny, inlitulé Mesnéw/; mai.s nous ne pou¬ 
vons pas en tirer a.sse/. de lumières, car ces théo- 
sophos orientaux prenaient à lâche de cacher, sons 
un langage obscur et intelligible seulement pour les 
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initiés, les principes fondamentaux de leur école, 
trop souvent contraires à la loi révélée. Le Kctmân, 
<*'cst-à-dire le soin de cacher aux profanes ses 
propres croyances religieuses, a toujours été une 
qualité particulière aux Orientaux'. 

Il résulte de ce qui précède qu'il n*est pas sans 
importance, pour l’élude de la civilisation musul¬ 
mane. de se rendre compte de ce que le spiritua¬ 
lisme oriental contient d’idées nouvelles et de con¬ 
ceptions originales* Un heureux hasard me permet 
de donner quelques nouveaux renseignements, qui 
serviront peut-ôlre à compléter tant soit peu nos 
connaissances sur cette matière. Dans un manuscrit 
persan, que j’ai fait acheter à Londre.s il y a un 
an, j’ai ü'ouvé Thisloire de la vie et des doctrines 
de Mollâ-Shâli, écrite par Téwekkul-Bêg, un de ses 
disciples. C’est ce livre qui fournit les éléments de 
cet essai ®. 

Voici en quels termes Téwekkiil-Bcg nous ra¬ 
conte rhistoire de son noviciat en mysticisme : 

«Avant été introduit, par l’entremise d'Akhônd 
Mollit Mohammed Sa’yd, dans le cercle intime de 
Mollâ-ShAh, bmn cceur, par l’effet de mes rapports 


* Voye* Les rr/ijioiw tfi pkilotophies f Asie etxUnlf, par la 

comte (le Gobineau. Pari.*,. tSBA, p. lü, 6 ^. 

• Le maniiacrit dont je me servi pour ce imvaU |)orie Ip titre 

Jlj^l , mois dont ).i valeur niimériqtic indique la dair 

de U composition du livre qui eut lieu en 1077 de l’IiJ^girc. Mon 
exemplaire Torme un volume petit in*4*. de papes, d une écri¬ 
ture talik pas élégsinle, mais asse* lisible. 

XTII. ® 
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fréquetus avec le Gheikb, se remplit d’un désir bri'i* 
lant d'arriver au but sublime (de la science my$> 
tique), et je ne trouvais plus ni sommeil pendant 
la nuit, ni repos durant le jour. Plusieurs des meil¬ 
leurs amis d’Akbônd Mollft intei’ccdèrent alors au¬ 
près de lui eu ma faveur, en le priant de s'adresser 
au maître, afin qu’il m'accordât un peu de sympa¬ 
thie, et qu’il me regardât d’un œil bienveillant. 
Akhônd Mollâ se décida à parler de moi au Cheikh ; 
mais celui-ci lui répondit ; «Je n'ignore pas que Té- 
wekkul-Bêg a la vocation véritable, et qu'il doit 
s’attrister en voyant tous ses compagnons initiés aux 
pratiques spinluellos et animés par de doux pres¬ 
sentiments, tandis que lui-môine n’est pas admis â 
riniliation; mais il n’est pas dans une position indé¬ 
pendante (c^ly et son père est un des 

ofliciers de la maison d'ïtikàd-Khân ^ un Turc, 
un vieux soldat, qui n’a pas la moindre idée de ce 
que c’est que le mysticisme; si je me permettais 
d’initier son fils aux pratiques mystiques, il est évi¬ 
dent que celui-ci, absorbé exclusivement par les 
ravissements dont son cœur serait rempli, ferait 
comme les autres et voudrait quitter le service pour 

' La IrAcluction de ce |)(iji8Age otTi'C de» difiicullés que je n'ai pu 
résoudre. Dans roriginal, en Iroiire les mots auivanU: 

c'est-H-dire, et son pire élail... .d'ItikSd-KhSn. 
Or les mois semblent être une expression turque dési* 

giunt une charge ou un emploi dans 1a maison ditikld-Kliàn. On 
pourrait traduire tôlier chargé Je l'are ou foncier chargé de Toiseoit 
( j3y )• Mai.: aucune de ces ejplicalious ne me paraît admissible. 
J’ai donc dd traduire ces mol.s d'une manière im peu ragiie. 
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renoncer aux affaires du monde. Si alors soit père 
m’inlerpellait en rae disant : Quovex-vous fait de 
mon fils? quelle réponse pourrais^jo lui donner? 
Telles sont les raisons pour lesquelles je ne veux 
pas l’introduire aux pratiques spiriluellos. » 

H Aussitôt que cette réponse me (ut connue, mon 
désir redoubla de force; je n’étais pas encore marié, 
mais je savais sûrement que mon père, aussi bien 
que ma mère, s’opposerait à mon désir d’entrer 
dans la vie spirituelle. Cette pensée me rendit bien 
malheureux; je me décidai enfin è dissimuler mes 
plans et à profiter de la première occasion favo¬ 
rable pour m’enfuir. Par hasard, ItikAd-Khàn, gou¬ 
verneur de Cachemyr, fut rappelé é cette époque, 
pour être remplacé par Zarer-K.bén. Je rendis grâces 
au ciel de cet heureux événement, qui me semblait 
avoir été préparé par le monde spirituel pour ré¬ 
jouir mon cœur. 

«Lorsque Ttikâd Kbân quitta Cachemyr, je suivis 
mon père, qui raccompagnait, et voyageai avec 
lui jusqu’à Hyrapour qui est à la distanei* 

de deux journées (Jy-*) de Cachemyr. Arrivé en 
cet endroit, j’abandonnai mou cheval et mon ba¬ 
gage, et me sauvai dans le désert où je restai caché. 
Ce fut seulement après que la caravane eut conti¬ 
nué sa route que je retournai à (]acheinyr, deux 
jours plus tard, par le chemin de Byràhié (*-*-*1^). 
J’avais donné à un homme faisant paiiie de la ca¬ 
ravane un billet contenant les motifs de ma fuite, 
et j'avais prié cet homme de le faire parvenir à mon 

H. 
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père le Iciîdemain, après que ia caravane aurait 
comincnct- sa marche. Mon père reçut ce billet, 
dont le contenu lui causa un vif chagrin, et siir-Je- 
chanip il rebroussa chemin, pour me cherchoi*, 
jusqu’à la distance d’une journée entière; toutefois, 
comme on était alors au commencement de Thiver, 
que la neige menoçait de tomber sur la montagne 
de Pirpendjàl et que mon père avait avec 

lui toute la famille, il ne put revenir jusqu’à Ca- 
cbemyr; mais, arrivé à une journée en avant dn 
celte ville, il fut forcé de retourner et de se sou- 
inellre, plein de désappointement, à la force des 
choses. Quant à moi, arrivé dans la ville, je me ren¬ 
dis immédiatement chez Akbônd Mollà So’yd, et 
je le priai de m’introduire auprès de Mollà-Schàh, 
ce qu'il m’accorda. 

« Le maître me reçut et inc demanda pour quelle 
raison j’avais quitté mon père. Je répondis : « Certes 
le maîire le sait déjà.» Mais Akbônd MolJà Sa'yd 
prit alors la parole et dit : « Pourquoi le demandez- 
vous ? Les signes de l’aspiration vers Dieu sont em¬ 
preints sur son visage : que voulez-vous alors qu’il 
fasse? Vous avez dit que, tant qu’il n'aurait pas re¬ 
noncé à tout, vous ne le prendriez pas sous votre 
direction spirituelle; il s’est donc décidé à tout aban¬ 
donner pour se vouer de tout son cœur à votre 
sei’vice. » 

U Je passai toute cette nuit sans pouvoir fermer 
l'œil, et nu' mis à réciter cent mille fois le 
chapitre i la du Coran. J’en vins h bout en quel- 
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qiies joui's. IJ est notoire que dans ce chapitre du 
Coran le grand nom de Dieu est contenu, et que, 
par la puissance de ce nom, quiconque le lit cent 
mille fois peut obtenir Taccomplissement de tous 
scs vœux. Je formulai alors le souhait que le maître 
m'accordai son affeclion. Et, en effet, je me convain¬ 
quis de relTicacite de ce moyen ; car, à peine avais-je 
fini la lecture de ce cliapitre du livre de Dieu, pour 
la cent-millième fois, que le cœur du maître fui 
rempli de sympathie pour moi, et qu’il donna 
l’ordre à Senghin Mohammed (son vicaire) de me 
('onduire la nuit suivante en sa présence. Durant 
celte nuit entière, il concentra sur moi son esprit 

londis que moi je diri- 
gi'ais ma réllexion sur mou propre cœur; mais le 
nœud de mou cœur ne s’ouvrît pas (*>*-*-3 
Ainsi SC passèrent trois nuits, pondant lesquelles il 
me fil l'oÿet de son allenliou spirituelle, sans qu’au¬ 
cun effet SC fît sentir. La quatrième nuit. Mollît 
Shah dit: «Cette nuit, MoIlA Senghin et Sàli!> Bcg. 
qui tous deux sont très-accessibles aux émotions 
extati({ues a,*..* ^ dirigeront 

tout leur esprit sur le néophyte, n Ils obéirent à cet 
ordre, tandis que je restais assis la nuit entière, 
le visage tourné vers la Mecque, en concentrant en 
même temps toutes mes facultés mentales sur mon 
propre cœur. Vers l’aube, quelque peu de lumière 
et de clarté se montra dans mon coeur, niais je ne 
pouvais distinguer ni couleur ni forme. Après la 
prière dti matin je me rendis, avec les deux per- 
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süDues que je viens de notniner, auprès du inailre, 
qui me salua et leur demanda ce qu’ils avaient fait 
de moi. lis lui répondirent : «Demandez-le à lui- 
inéme. » S étant alors adressé é moi, il m’engagea à 
lui faire le l’écit de mes impressions. Je lui dis que 
j avais aperçu «ne clarté dans mon cœur, sur quoi 
le Cheikh saniina et me dit ; « Ton cœur renferme 
une infinité de couleurs, mais il est devenu si téné¬ 
breux, que les regards de ces doux crocodiles de 
1 océan infini (de la science mystique) n’ont pu lui 
rendre ni Iéclat ni la transparence; le moment est 
venu o6 moi-meme je montrerai comment on l’é¬ 
claircit. 1 ) Sur ces paroles, il me fit asseoir en face de 
lui, tandis que mes sens étaient comme enivrés, et 
il m ordonna de reproduire dans mon intérieur sa 
piopre image; et, après avoir bandé mes yeux, il 
m’invita é concentrer toutes mes facultés mentales 
îur mon cœur. J'obéis, et en un instant, par la fa¬ 
veur divine et l'assistance spirituelle du Cheikh, 
mou cœur s’ouvrit. Je vis alors que, dans mon in¬ 
térieur, se trouvait quelque chose de semblable à 
line coupe renversée; cet objet ayant été redressé, 
une sensation de félicité illimitée remplit mon être. 
Je disai.s au maître : «Cette cellule où je surs assis 
devant vous, j’en vois la reproduction fidèle dans 
iiion intérieur, etcofa me paraît comme si un autre 
léwckkuI-Bèg était assis devant un autre Mollâ- 
ShAh. » ÏJ répondit : « C’est bien ; la première appari¬ 
tion qui s’oIlVc à ton regard, c’est l’image du maître; 
tes compagnons (les aiitre.s novices) en ont été cm- 
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pêchés par d’autres pratiques mystiques; mais, en 
ce qui me regarde, ce n’ost pas la première fois 
que ce cas se présente à moi. n 

«Il iiVordonna ensuite de découwir mes yeux, 
ce que je fis, et je le vis aloi*s par forgane matériel 
de la vision, assis devant moi; il me les fit ensuite 
bander de nouveau, et je l’aperçus par ma vue spi¬ 
rituelle, assis de même devant moi. Plein d'ëtonne* 
ment,je m’écriai: oô maître, si je regarde pannes 
organes matériels ou par ma vxie spirituelle, tou¬ 
jours cVst vous que je vois!» 

«Sur CCS entrefaites, je vis s’avancer vers moi 
une figure éblouissante, cl, en ayant rcncTu compte 
au maître, il m'engagea à demander son nom à cette 
apparition. Je lui odrossai en mon esprit cette ques¬ 
tion, cl la Ggure me répondit par la vofx du cœur : 
U Mon nom est AbdÂlkadirCihilàny! » J’entendis cette 
réponse par mon ouiespirilnellc (J^ Lemaître 
me conseilla alors de prier le saint de m’accorder 
son assistance spirituelle et son secours. Ayant fait 
cette demande, l'apparition me dit: «Je l'avais déjà 
accordé mon assistance spirituelle, ce qui a fait que 
les nœuds de ton cœur se sont ouverts. » 

«Pénétré d’une profonde reconnaissance, je me 
Os un devoir de réciter chaque nuit de vendredi 
le Coran tout entier en l'honneur dece grand 
saint, et durant deux années entières je ne négligeai 
jamais celte habitude. 

« Mollâ Shâh nie dit ensuite : « Le monde spirituel 
s’est montré à toi dans toute sa beauté; reste donc 
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«»assi$, en t’ellacant complètement dans les merveilles: 
tie ce monde inconnu y ci^X# 

<.Je me conformai strictement aux prescriptions 
de mon maître, et de jour en jour Je monde spi¬ 
rituel se dévoila davantage devant moi; le jour sui¬ 
vant je vis les ligures du Propliètc et de ses princi¬ 
paux compagnons, et des légions d'anges et de saints 
passèrent devant ma vue interne. Trois mois s’écou¬ 
lèrent de celte manière, après quoi la sphère o^ 
toute couleur s’eflacc s’ouvril devant 

moi, et alors toutes les images dispnrmenl. Durant 
tout ce temps, le maîU'e ne cessa de m’expliquer la 
doctrine de lunion h Dieu et de l'iiituilion mystique 
mais cependant la réalité abso- 
ne voulut pas se iiionlrer à moi. Ce ne 
fut qu après un an tpie la setem-e de In réalité ab¬ 
solue, pur i-apport à la conteplion de ma pi-oprc 
existence m’arriva. Ces vers 

suivants sc révélèrent en ce moment è mon ca*ur. 
dou ils passèrent sur mes lèvres pour ainsi dîi'c à 
mon insu : 

w / 

y u:.>«X.« 0.»i Ai 

J igiiomU i|iio « e fiuhn rv (pômsublo) fiil miU^' ih<«.c qm- 
de l'eau-ft do fuiplc; 
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Je nu connaissais les racultcs ni du cœur, ni de râtno, ni ^ 
du corps: 

Quel malheur que sans loi ce tempsde ma vie se soit écoulé ! 
Tu étais mol et je ne le savais pas. 


«Ayant soumis à Moiià-Shàh cette iuspiraiion 
poétique, celui-ci sc réjouit de ce que l’idée de Tu- 
nion à Dieu s’était enfin manifestée é mon cœur* 
et, s'adressant à ses intimes, il leur dit : «Téwekkul- 
i3èg a entendu de ma bouche les paroles de la doc¬ 
trine de i’union à Dieu, et il n’en trahira jamais le 
secret; sa vue interne s’est ouverte; la sphère des 
couleurs et des images s’est montrée à lui, et en- 
suiic la spiièrc oh toute couleur s'efface lui a été 
révélée; quiconque, après avoir parcouru toutes 
ces phases Oouj de l’union à Dieu, 

a obtenu la réaÜté absolue, ne se laisse plus égarer 
ni par ses propres doutes ni par ceux que les scej>- 
tiques peuvent suggérer, a (Vei's de Téwckkul): 




yjbiJô < M -Jy 

» 

«XJuJL» L> 


Voir Tunilé (absolue) n'est pas du domaine de l’œil tnn- 
U’ricl. 

•Si lit vue interne ne lui en prête pas 1» force. 


«De Cheikh conserva ces vers dans sa uiéiiioiro, 
qui était d’une force peu comnmnr. 

«Ainsi qu’il a clé dit plus haut, flikild-Klidn se 
rendit à In cour, et il y obtint le gouvci ncniciil tic 
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^la proviuce de Dehiy. Mon père, qui se liouvaii 
attaché h sa suite, envoya une lettre suppliante è 
Mollâ-Shâh pour obtenir de lui mon renvoi. Ce 
dernier me dit alors : « L’union k Dieu l’est tombée 
en partage; mon esprit est satisfait, et le cours des 
temps n’y changera rien. Va, mon ami, rends-toi 
à Dehiy, oii tes parents t’attendent avec la plus vive 
impatience; que tu sois présent ou non, rien ne 
changera mes sentiments.» 

«C’est ainsi qu’après avoir passé deux ans au 
.service du Clicikh, je le quittai pour rejoindre mes 
parents. » 

Ces extraits, que j’ai traduits sur le texte origi¬ 
nal, aussi littéralement que le génie dilTérent des 
deux langues et la prolixité du style persan le per¬ 
mettent, nous montrent l'auteur de la biographie 
de Mollâ-Shâh rempli d’une coaliancc aveugle en 
son guide spirituel. La description minutieuse des 
pratiques mystiques qui précédèrent son initiation 
A la doctrine théosopbiquc a un tel cai-actère de 
sincérité, quil serait difficile d’en mettre en doute 
la bonne foi. Nous savons d’ailleurs que la plupart 
de ces ordres religieu.x ont recours k de pareils ex¬ 
pédients pour provoquer une exaltation artificielle, 
et faire naître ainsi les hallucinations religieuses 
dans lesquelles ces enlhousiasles cherchent des ins¬ 
pirations divines. 

Pour démontrer quel accord existe à cet égard 
entre les dilfércnts ordres de derviclies, je me crois 
autorisé â insérer ici un extrait du bréviaire des 


LE SPIRITUALISME ORIENTAL. litf 
jlerviches nakchbendys. On y donne les règles d’a¬ 
près lesquelles les litanies (^S) communes de cette 
confrérie doivent être récitées. Ces prières consis¬ 
tent dans la répétition ininlerrompiie des mots : 
«11 n'y a de dieu qu’Allah, et Mohammed est le 
prophète d’Allah;B mots que le récitant accom¬ 
pagne d’un balancement régulier de la partie supé¬ 
rieure du corps. La règle ciige que J'ofîiciant pro* 
nonce ces mou tout d’une haleine, et qu’il répète 
la dernière moitié de la phrase aussi longtemps 
(fu’unc seule aspiration le lui permet. Si enfin (je 
traduis littéralement ce passage) il fait une pause 
pour prendre haleine, il doit faire bien attention à 
ce qu'entre les deux respirations son cœur ne se 
laisse pas distraire, mais qu’au contraire son cxciu- 
tion mentale (Judidl) se soutienne, afin que nulle 
intciTuption ne se fasse sentir. Si (dans cet exer¬ 
cice) il parvient enfin à la vingt et unième répétition, 
le fruit est obtenu, qui consiste dans la participa¬ 
tion (de rorficianl] è l’extase et à l’émancipation 
<lcs liens de la matière '• 

On le voit, ce sont toujours des procédés ana¬ 
logues auxquels on a recours. Téwckkul nous in¬ 
forme que la méthode suivie par Mollà-Shèh dans 
CCS exercices mystiques était la méthode usitée par 
l'ordre des derviches kAdirys, auquel il était affilié. 

' J’eUraU cc {Kt»sagc d'un uunu&cril arabe de jua collection inii- 
liil^:oUe^| <JI JÜl£.C e livre coii* 

licol les règles A observer (isiis U i^cTlalion des Hunics des der* 

^ irlies nakchbendys. 
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L’explicatioiï qu’en domieTéwekkul est liès-obscuiv. 
ttOn comprime, dit-il, toute racine des sens exté- 
rieiu-s avec les deux mains (serrées), on releruini en 
même temps riialeine, et on persiste dans cet élai 
jusqu’A ce que la racine des sens internes commence 
a s ouvrir (Jaish. oww* ^ yfi 

^ b <^[ÿk*w 

Ce passage, dont je ne voudrais pas eulreprcndre 
1 explication, prouve qu’il s’agit toujours des mêmes 
procédés ascétiques que nous avons rencontrés 
ailleurs. Retenir son haleine aussi longtemps que 
]>ossiblc parait avoir passé pour un moyen sdr dont 
on se servait, dans le but d'échapper aux liens de 
la matière et de se rapprocher du monde spirituel. 

iéwckkul quitta son maître en iüé3 de l’Iiégiiv 
(i 633-163a (le J, C.), et nous le pci'doiis di; vue 
pendant une dizained’uimées; car en io53 (i6A3- 
i64é de J. C.)seulement, il retourne de nouveau 
à Cacheinyr. II avait été au service du prince Shou- 
djfl au Bengale; mais il quitta cet emploi et se voua 
encore une fois u son ancien guide spirituel, Mollê- 
Shàh, qui le reçut les bras ouverts. Téwekkul lui 
présenta, à celle occasion, un poème qui! avait 
composé pendant le voyage, et dont nous ne re¬ 
produisons ici que l'avant-dernier hémistiche, par 
lequel il (‘xprtine son alLichcment inaltérablo au 
maître. 

yf SiUil 

Iéwckkul cnI le oliii*u de pirde <!<• i» cour, couché sm* Ion 
cliemîii. 
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Pendant qu'il passait ses jours en compagnie de 
MûiiA-Shâli, celui-ci rengagea h collationner une 
copie manuscrite de ses œuvres complètes, que 
Mollâ Mohammed Amyn avait écrite de sa main. 
Il accepta avec plaisir ce travail, et pendant un an 
il collationna tous les ghazcis, les incsnèwys et les 
lettres du Cheikh, formant ensemble plus de 
ciiKjuante mille vers. Ce qu'il y avait de caractéris¬ 
tique dans ces écrits, d’après Téwckkiil, c'est qu'ils 
ne contenaient que la doctrine de l’union è Dieu, 
toute pure et sans aucun mélange, tandis que, or¬ 
dinairement, les théosophes et les partisans 

de la doctrine mystique se plaisent à mêler aux 
considérations théosopbiques des contes et des pa¬ 
raboles. 

fiOrsque Téwckkul eut terminé celte tAche iabo- 
ricuse, MoHA'ShAh lui dit un jour : «Ton métier, 
mon cher Téwckkul, est celui des armes; je le 
donnerai donc des lettres d'introduction auprès du 
prince (Dàrâ Shikôh); prends-lcs et va tenter la for¬ 
tune. » Téwckkul pria le Cheikh de lui permettre de 
rester encore quelque temps auprès de lui. Ce der¬ 
nier écrivit alors la lettre suivante à la princesse 
Fâtimalï, fille favorite de l'empereur Shâhdjihân ; 
«Téwckkul est un demes anciens amis; il aété élevé 
par moi, et j'ai autant d'estime pour lui que pour 
Mohammed Halyin. Il se trouve actuellement au¬ 
près de moi, pendant que sa mère demeure à 
Oehly. Il me semble donc nécessaire que celle-ci 
soit informée du séjour actuel de .sou fii.s. » 
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La princesse s'empressa de se couibnncr a» désir 
du Cheikh ; elle fit appeler la mère de Téwekkul 
è son palais à Âkbarâbâd, et lui a5.signa une pen¬ 
sion d’une roupie par jour. 

Tèwekkul passa encore un an environ chez sou 
précepleur spirituel, après quoi, muni d’une lettre 
de recommandation du Cheikh, il se rendit en 

I o 5 /i ( 1 6 d 4 de J. C.) auprès du prince Dârâ-Shikôh, 
fils de l’empereur, qui lui donna le grade de chef 
de compagnie 

Plus tard Téwekkul, qui avait su gagner les 
bonnes grâces du prince, revit plusieurs fois son 
maître chéri; le prince l'envoya chez Moliâ-Shâli 
à dilTérentes reprises. S’ctanl marié en 1067 (1647 
de J.C.) a Lahoro, où le Cheikh se trouvait alors, 
ce dernier assista aux fiançaille.s de son disciple et 
lui fit cadeau, A cette occasion, do son propre 
châle. 

Lorsque l’empereur Aurengzêb ariiva nu pou- 
voir, en 1069 (ifiSfi-ifiSp de J. C.). Téwekkul 
obtint une place au service du gouvernement A 
Kânkarah. En 1071 (1660-1661 de J.C.) il vit 
son maître pour la dernière fois, car l’année sui¬ 
vante mit fin aux jours du grand théosophe. Ici 
finit tout ce que nous savons de la vie du bioffranhe 
de Mollâ-Sbâb. ^ 

II est A remarquer que Téwekkul, quoique affi¬ 
lié à la confrérie religieuse dont Mollâ-Shâli était le 
chef spirituel, n’en fut pas moins libre de pour¬ 
suivre la carrière A laquelle l'appelaient et .sa nais- 
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.sance et ses dispositions. L'Orient a toujours été 
sous ce rapport plus libéral que l'Europe; celui qui 
entrait dans un ordre religieux n'était pas retenu, 
comme dans les ordres monastiques de l'Occident, 
par des vœux irrévocables; il n'étail pas condamné 
au célibat ni tenu 6 une obéissance illimitée envers 
le général de l'ordre. Au contraire, le jeune homme 
qui s’élait fait afHlicr à un ordre de derviches 
était libre A tout moment d’en sortir, de choisir sa 
carrière avec une entière indépendance, et de se 
marier. 

Je pense que celte liberté complète a contribué, 
plus que toute autre cause, h assurer à ces associa¬ 
tions religieuses l'inducnce immense dont elles 
Jouissent encore, tandis que i’eflet contraire a été 
produit, pour les ordres monacaux de rEuropc.par 
les causes contraires. Il est incontestable que le.s 
idées mystiques n'auraient jamais pu se répandre 
si rapidement si, pour être admis dans les ordres 
religieux, il avait fallu s'imposer des chaînes aussi 
lourdes et pour toute la vie. Le nombre des der¬ 
viches ne serait jamais devcnu.aussi grand qu’il l'est 
encore de nos jours en Orient, si la liberté indivi¬ 
duelle avait été sacrifiée au même degré que dan.s 
les ordres religieux des pays chrétiens. 

Tévvckkul nous montre, par un curieux exemple, 
comment le membre d'un ordre de derviches rentre 
plus tard dans la vie active, sans perdre toutefois 
cette tournure d’esprit particulière, cette prédilec¬ 
tion pour le mysticisme dont il s’est imbu durant 
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Jes l'udes épreuves d’un noviciat plein de macéra¬ 
tions et de privations volontaires. Il est étonnant 
de voir quel attachement sincère, quel dévouement 
enlhousiaste il conserve pour son maître, même 
après de longues années de séparation, et sans 
qu’un contact continuel avec les alTaires du monde* 
aHaiblisse ces sentiments. 

En toulcas, on pourra en concliirequc.ee Mollà- 
Shâh a drt être un homme très-remarquable, un 
esprit très-original pour avoir pu inspirer des niTec- 
lions aussi vivaces, des attachements aussi durables. 
Ce que nous apprenons du récit de Téwekkul sur 
sa vie nous montre, du reste, que ce nicmc charme 
qui gagna à MolIA-Shilli le cœur de celui-ci, s’exerça 
sans distinction et avec In même cflicacilé sur un 
grand nombre, de personnes. Le prince DArA-Shi- 
kôh, ainsi que la princesse Fâtimah, tous deux 
membres de la famille régnante, lui vouèrent une 
vénération sans bornes, et la princesse fît construire 
sur sa tombe. A Lahoro, une chapelle entourée 
d’un parterre de fleurs. Des centaines d'individus, 
de toute condition, Jui restèrent attachés iusau’è la 
mort. 

L’esquisse biographique qu'on va lire en fournira 
de nombreux exemples. 

MoJlâ-Shâli naquit en qga de l'hégire (i58/i do 
-1. 0.) au village d’ErIcésâ, du district de Rousfâk, 
dans le pays do Bndakhshàn, contrée montagneuse 
et peu accessible, .située au nord de celle chaîne 
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tic monlagnes qnon appelle le Caucaso indien Sa 
ramillc, qui ëtait d’origine mongole, paraît avoir 
joui d’une certaine considération, cl son grand-père 
avait été juge de village. A l'agc de vingt et un an.s 
le jeune homme quitta ses parents et son pays na¬ 
tal, et SC rendit à Balkh, où alors toute la jeunesse 
de l’Asie centrale venait s’instruire dans les sciences 
et les lettres orientales. Il y suivit des cours, 
et fit en peu de temps de grands progrès, notam¬ 
ment dans la langue arabe, il quitta Balkh après 
quelque temps, et, se dirigeant vers le sud, s’ar¬ 
rêta à Cachemyr, où il continua ses études savantes; 
mais un désir invincible qui l’entraînait vers la 
vérité absolue (c’est-à-dire Dieu) lui ayant fait sen¬ 
tir la nécessité de chci'cher un guide spirituel accom¬ 
pli, il résolut d’aller à Lahorc où vivait alors le 
Cheikh Miyânmyr, célèbre théosophe. 

L’accueil qu’il y ü'ouva ne fut pas favorable; Mi¬ 
yânmyr le repoussa d’abord, mais sc laissa vaincre 
enfin parla persévérance du jeune homme’et lui 
enseigna les exercices mystiques (^i) d’après la 
règle des derviches kâdii'ys. Ces exercices exigent 
«que l’on comprime avec les deux mains (serrées) 
toute racine des sens extérieurs en retenant son ha¬ 
leine, et qu’on persiste Hans cet état jusqu’à ce que 
la racine des sens internes commence à s’ouvrir. » 

' On trouva une couilc notice .Mir MollÂ-51)àh dans l'ouvrage de 
M. A. Sprenger, A ratalogiie of the Ubmries of ihe K'm^ of Oitdk, 
CalcatUi. i8SA. I. p. ia6. Noua y apprenons que le cheikh Vtiy&ii. 
myr. le guide spirituel de MnlU-SliSh ./lait originaire d'Égyple. 
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Mollù-Shàii cotUiime pcnduiU vingt-qiialre heures 
ces pénibles exercices. Le iendemain il va, telle 
est la légende, aux bords du lac de Lahorc, pour 
y laver un morceau de linge. Tout à coup une 
figure SC trouve à son côté, qui lui dit : « Que la paix 
soit avec toi, qui recherches la vérité (c*est-à-dii‘e 
Dieu] 1 » Mais il est tellement absorbé par ses médi¬ 
tations, qu’il n’enlend rien. Alors l’apparition dit à 
haute voix ; uQ Mollâ-Shâh, tu ne me rends pas 
le salut; sache que je suis le prophète Kliizr; 
Dieu m’a fait le chefdes saints, et tout saint homme 
qui des ténèbres a été conduit sur le sentier du sa¬ 
lut, je le visite et Je lui demande (s’il a un souhait 
à foraiulei ). Le Tout-Puissant t'a élu et t’a admis an 
nombre de ses intimes; je suis venu auprès de toi 
pour te demander si tu désires une grâce ou un ser¬ 
vice quelconque. » Mais Molla-Shâh reste silencieux 
et ne daigne pas même lui jeter un regard. Aloi's 
l’apparition s’écrie : « Pourquoi ne me regardes-tu pas 
et poür quel motif ne me demandes-tu rien? car 
c’est avec cette mission que je suis venu auprès de 
. loi. » Moliâ-Shâh lui répond gravement t * Je possède 
un protecteur et un guide infaillible qui m’accorde 
tous mes souhaits; va et ne me trouble pas (dans 
mes méditations).» 

Le prophète alors loua l’esprit d’abstinence du 
jeune théosophe, et disparut. 

Mtyânmyr, ayant été informé de cette vision, fil 
venir Mollâ-Sliâh, et lui ordonna de rester pendant 
quelques nuits assis devant lui, sans jamais fermer 
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les yeux. Il suivit cet ordre d’une iiianicre si scru¬ 
puleuse, qu’il UC ferma pas une seule fois ses pau¬ 
pières. Du reste, déjà du moment où. pour la pre¬ 
mière fois, l’amour do Dieu s’empara de son ôlre, 
il avait renoncé au sommeil. Une nuit il était assis, 
comme à l’ordinaire, dans une profonde médita¬ 
tion, lorsque, par une grâce divine toute spéciale, 
«la porte (des intuitions) s’ouvrit devant lui, et la 
racine des sens internes commença à éclore. » Il 
aperçut en ce moment le monde spirituel et les 
prophètes ainsi que les saints, et conversa avec eux 
par l’organe de sa langue spirituelle. De jour en jour 
ces illuminations divines devinrent plus intenses, 
et ii en informa fidèlement son guide spirituel dont 
l’étonnement n’eut plus de bornes. 

Les chaleurs accablantes de Lahorc ne conve¬ 
naient pas au tempérament de Mollâ-Shâh, ce qui 
le décida à quitter celte ville et A s’établir à Cache 
myr. H y vivait, observant minutieusement le ser¬ 
ment qu’il avait prêté entre les mains de son pré¬ 
cepteur spirituel, et pratiquant des macérations 
incessantes : la nuit il restait assis, le visage tourné 
vei‘s la Mecque, mais pendant le Jour il parcourait 
les bois elles lieux solitaires, comme la Wîgic del'ordre 
de Miyânmy r l’ordonnait. Son habitation était une cci 
Iule étroite, et quoique plusieurs de ses amis lui 
eussent demandé la permission de lui en construire 
une meillcuro, il ne la donna pas. Il évitait de 
faire de nouvelles connaissances et se dérobait 
meme à ses amis intimes. 
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Au coimnencemcnl de riiivrr, qui esl Ir^s-rude 
à Cochcniyr, il quitta cette ville et se rendit à La • 
liore, où il passa six mois; après quoi il retourna de 
nouveau k Cacbemyr. II avait l’habitude de se 
mettre en i*oule après la prière de vendredi, et il 
arrivait alors ordinairement au terme de son voyage 
pour la prière de vendredi de la semaine suivante. 
Il voyageait aussi rapidement, pour ne pas manquer 
k une seule prière. La distance entre Lahore et Cn- 
ebemyr est de quatorze jours de marche; mais il 
parcourait ce chemin en moins de huit jours, seul 
et k pied. 

Il mena cette vie pendant plusieurs années, jus¬ 
qu’à *cc qu’il eCil parcouru tous les degrés de l’ascé- 
iismc(yü); mais son maître spirituel, ne voulant 
pas le conduire au but suprême de la science mys¬ 
tique, qu’on désigne parles mois «union à Dieu» 
ou «connaissance de soi-meme», Miyànmyrne lui 
en parla que par énigmes; ainsi il lui dit : « Ne cc.ssc 
pas d’étudier toi-même et ton propre cœur, carton 
but suprême, aussi bien que celui que tu adores, 
est en toi-même. » 

En l’an io38 de l'hégire ( 16 a 6 -i 6 a 8 de J. C.) 

il rctournacommcd’ordinairedeLahoreàCachemyr, 
elil s’adonna sans relâche à ses mortifications,lors¬ 
qu’un jour, par faveur spéciale de la Divinité, et 
sa ns assistance d’aucun précepteur spirituel, « l’image 
désirée» se révéla à lui. Par cette expression on en¬ 
tend, en langage mystique, l’union à Dieu et la 
conception de l'être absolu uvb oiâ-Uâ), ex- 
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presbioti qui ^sl équivalente de <i connaissance de 
soi-mème •> 

Au moment où, ainsi qu'on vient de le lire, 
Mollâ-Shâh alteigniL le but suprême de ses aspira- 
tiens mystiques, il était dans sa ((iiaiante-scplièinü 
année. 11 s’élail adonne aux éludes mystiques depuis 
vingt-sept ans. 

Lora de son voyage suivant à l<i<hot'C, Ü inrormu 
son ancien guide spirituel qu'il avait atteint l'union 
avec Dieu, cl celui-ci lui donna le comscil de ne pas 
divulguer ce fait, cl de ne pas cesser ses exercices 
ascétiques. 

A Cachemyr, Mollé-Shàh avait réuni autour de 
lui un petit cercle d’amis qui lui étaient cnlièremenl 
dévoués. Parmi ceux-ci il convient do nommer au 
premier rang Akhôiid Mohainmcd Sa’yd, homme 
remarquable par son abnégation de soi-méine. Il 
vivait avec sa famille dans la pauvreté, cl Mollà 
Shâh recevait ordinairament sa noiirrîiiu’e de cotte 
famille, A laquelle il était si attaché, qu'il appelait 
la femme de Mohammed Sa’yd «ma suur» et si’s 
enfants «mes enfants ». Leur maison était contignè 
A l’habitation du Cheikli, de sorte que cc n'élail, en 
réalité, qu’un seul ménage. Deux autres de se.« amis 
étaient Mohammed Sclyut et Mohammed Halym. 
frères consanguins de la lemme d'Akbônd Moham¬ 
med Sa’yd. Parmi les amis du Cheikh on doit nom¬ 
mer encore Fcrbâd Bég. rcroveur des impôts de 
tlacliemyr, sunioininé Nàtchàoii, et enfin Salib Bég 

IjPs émotions que musait au r.iieikli Itîlal dt- 
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]'union à Dieu auquel il était arrivé, ne l'empc- 
chaient pas de faire tout son possible pour oc pas 
offenser la loi religieuse, et il avait l'habitude de dire 
à ses amis : a Quiconque ne respecte pas les préceptes 
de la loi religieuse ne compte pas parmi les nôtres. » 

Moliâ-Shâh avait toujours fui les hommes; mais 
dans sa nouvelle disposition desprit, il s’en isola 
complètement au point qu’il fit fermer la porte de 
son habitation et qu'il n’étail plus visible même pour 
ses intimes qu'à une heure fixe. Un petit cercle 
d’amis dévoués reiitoura alors, au milieu duquel il 
laissa tomber sa réserve habituelle. Dans ces réu¬ 
nions. il ne philosophait pas seulement dans le goût 
de HallâdJ, de Cheikh Bàyczyd (Bistêmy) et de Djo- 
neïd, mais il parlait souvent de la doctrine de l’union 
il Dieu d'une manière plus large encore qu’eux* 
mêmes ^ 

La puissance spirituelle du Cheikh était devenue 
si gi^mdc que tout novice qu’il faisait asseoir en face 
de lui en lui ordonnant de concentrer toutes ses fa¬ 
cultés mentales sur son propre cœur, devenait aus¬ 
sitôt clairvoyant au point que ses sens internes s'ou¬ 
vraient cl que le monde spirituel lui apparaissait 
dans tout son éclat; il voyait alors les prophètes et 
les saints et conversait avec eux parses sens internes 
Mollâ-Shâh faisait arriver ses novices à ce haut degré 
de perfection spirituelle sans de longs exercices ascé- 

' »«v Ilall 4 i(tj tnoii niivragn : GrJcAîcAa- Jrr lifiTjckcntlen 

idetn des Istam, Leipiig, p. 70 el .''iiivaiilo’i. rniiKiitli'z niiKsi 

Titoliick, Kùtkcnfammhmif, p. 3io cl suîv. . 
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tiques préalables. Cesi en faisant allusion k ce 
pouvoir spirituel que Mollâ-Shah dit; 

Ja jO-iUd* U 

:»^t jL_» L_4 J* ^i—â^ 

Quiconque désire labourer le cliamp de son cceur, 

Qu'il consulte celui qui sait seiuer dans les cccui'S: 

Moi je suis le laboureur qui répand la semence spirituelle. 

El la semence de mon cccur porte le fruit divin. 

Il s'exprimait parfois en termes trés-liardis sur la 
manière dont il concevait Dieu et scs rappoiis avec 
riiumanité. Ainsi.il dit ;« Depuis que je suis parvenu 

à comprendre la réalité absolue (>^]« 

Je sais de la manière la plus positive qu’en vérité 
rien n’cxislc hormis Lui seul (Dieu), rcxislence n’a* 
plus à mes yeux d’autre signification <[uc la non- 
existcncc. n 

Dans un de ses poèmes, on lit les vers suivants : 

«... S iXiaMT 

Le sage qui se connaU soi-mème est devenu Dieu, sache- 
le, â mon ami. 

Dans une autre poésie qui amena un refroidisse¬ 
ment passager dans scs rapports avec son ancien 
précepteur spiritiml Miyânmyr, il dit : 
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Mon cœur, par mille langues, me crie: Je suis Dieul 

Quel rcproclie d'Iiérésie peul>on me faire, si ce mol vicul 
sur mes lèvres? 

Ceux qui avaient atteint ruoion à Dieu disaient: Je suis 
rÉlro absolu ( 

Mais moi je ne dis que ce que j'ai entendu de lu bouche 
de Miyènmyr. 

En attendant, le nombre de ses adhérents nuu- 
inenta de jour en jour; des personnes de toutes les 
classes de la société se firent ses novices; dos fcmmc.s 
même devinrent susceptibles d’intuitions inysiiquc.s 
par l’effet de ses prières et sans l’avoir vu. Un certain 
Mollâ Meskyn se distingua par la pureté de son cœur 
et par su foi inébranlable; aussi le Cheikh le dési- 
gna-l-il pour son vicaire et lui dil: «Je n’ai plus la 
force matérielle de passer de longues nuits aven les 
novices assis devant moi pour leur montrer le sen¬ 
tier do la science mystique; je le charge donc de me 
remplacer dans ces fonctions; lu concentreras sur 
eux ton attention spirituelle, et si, par tes efforts, 
le nœud de leur cœur s’ouvre, ce sera bien, sinon 
tu n’auras qu’à m’en avertir pour que je leur donne 
mes soins. » 

Cependant le rioinbie toujours croissant de ceux 
qui désiraient l’approcher commençait à l’incommo¬ 
der, et il n’ouvrit plus sa porte qu’à ses amis intimes, 
et souvent il dit: «Je ne suis pas un cheikh de dei’- 
viches qui accepte des novices et bâtit de.s cou¬ 
vents : n 
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'iJW is'r^s ü- 

i\i la mosqtice ni le couvent de derviches ne m'»liircnl, 

Mais bien la pureté du désert et la libcrlé des cliatnps. 

En iohà de rhégu’e ( i 63^-35), un certain Myi* 
Bâky, descendant du Prophète, sc mit A suivre les 
leçons de Mollâ-^hâh, et eut, en peu de temps, des 
accès extatiques; il prêcha alors la doctrine de 
Tunion k Dieu sans aucune réticence. En meme 
temps, il crut pouvoir s'alTranchir des préceptes do 
la loi religieuse. Les vers suivants sont de sa com¬ 
position ; 

Pourquoi ma main devrait'cllo lécher celle coupe élinci.’- 
lanle de mon àmcl^ 

Je réalise déjà aujourd'luii les aspiralions du lendemain. 

Ces vers transcrits en pt'osc auraient, si je les in¬ 
terprète correctement, la signincation suivante : 
fr Pourquoi devrais-je, en macérations et en exercices 
ascétiques, passer tristement ma vie? je préfère anti¬ 
ciper déJA ici-bas les délices qu'on me fait espérer 
dans la vie future. » 

C’est l'épicuréisme dans toute sa crudité. tel qu'on 
le rencontre dans ((uclqucs uucs des odes de Ualir. 
et dans les quatrains d'Omar Kliavyàin. 
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Motlà-Shah, inrormé de ces excès de Myr Béky. 
le fit chosscr de la ville. 

A cette meme épO(}»e, les discoui's de Mollà-Sbàli 
sur Tunion è Dieu et ses doctiines nouvelles firent 
beaucoup de bruit, et un grand nombre d'hommes 
influents, qui tous appartenaient au parti conserva¬ 
teur A^), élevèrent contre lui lao 

cusation d'hérésie, sans connaître ses véritables doc- 
tiines, et en invoquant uniquement contre lui quel¬ 
ques-unes de ses poésies : «Mollâ-Shâii, disaient-ils. 
commence è imiter Haliàdj sU 

il faut donc absolument lui faire son procès 
et le condamner è mort. » Ce projet ayant été accepté 
à riinanimité, ils signèrent un procès-verbal et y 
apposèrent icui's sceaux; un grand nombre de fonc¬ 
tionnaires religieux se joignirent à eux; après quoi, 
ils soumirent leur document è rempci'cur Scliâhdji- 
hânen le priant de prononcer 1«1 peine capitale contre 
Moilâ-Sbâb. L’empereur ordonna que le lîrman con¬ 
tenant la condamnation è mort fût expédié à Zafer- 
Khân, gouverneur de Cachemyr. Le prince Dârâ- 
Shikôb n’avait pas assisté à cette audience, et ce ne 
fut que le soir, lorequ'il rentra, qu’il apprit ce qui 
s’était passé. Il sc rendit immédiatement auprès de 
.•>on père, auquel il représenta que Mollâ-Shâh était 
un élève de Miyânmyr, homme renommé pour sa 
piété, qu’il fallait, avant de rendre un jugement dé¬ 
finitif, s’informer auprès de ce dernier de la con¬ 
duite de son ancien disciple, et il finit par dire 
qu’en pareille matière toute précipitation était fu- 
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ncsie, attendu que priver un homme de la vie iï’cst 
autre chose que démolir un édifice dont Dieu est 

l'architecte L’empereur accueillit 

favorablement celte intercession et ordonna de sur¬ 
seoir à l’exécution. 

Pendant que ceci se passait dans la capitale, la 
nouvelle de la condamnation de MolJâ-Shâh s'était 
répandue, et elle était arrivée à Gachemyr; mais on 
n’y reçut pas en même temps avis du sursis obtenu 
par le prince. Les amis de Mollâ-Shâh étaient au 
désespoir et faisaient tous leurs efforts pour le per¬ 
suader de prendre la fuite; mais le maître leur ré¬ 
pondait: «Je ne suis pas un imposteur pour que 
je cherche mon salut dans la fuite; je suis un homme 
qui parle vrai; mourir ou vivre m’est entièrement 
égal. Oli! que dans une seconde vie mon sang rou¬ 
gisse encore une fois le poteau de supplice, je suis 
vivant et étemel, la mort spirituelle recule devant 
moi, car ma science a vaincu la mort 

O***! <21^ ). » 

(Vei’s (le Mollà-Schâh) : 

o«_wfI 

jl—*5^-**^ y-* 

' L’expression que j'fti traduite jwr mor( jpinVve/le. 

n'est pas nssex claii'c. Je {>cnsc (|ue rnuleor a voulu prier de Ln innrt 
<le i'/ime par oppsilion A In mort roaU^rielle eomnutae h tons let êlre« 
vivani». r.a p1•efnl^^e ne saurait alteiiidn' !»• vrai tl«'*osoplie. 
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Ma science n vnincu la luorl : 

Aacune vieillesse no saurait flétrir luun ûiuo: 

Lii sphère où toute couleur s'elTnco étant devemir ninn 
domaine, 

Les ténèbres des nuits sont exterminées par l'éclat du nio> 
joui*s. 

Il ajouta encore: u Autrerois j’avaû l’habitude de 
femier au verrou la porte de ma maison, aOii de 
n’ôlre dérangé par personne; mais ù présent Je la 
laisserai grande ouverte, afin que quicoiujuc voudra 
faire de moi un martyr puisse entrer librement.» 

S’il est permis de mettre en parallèle cet luiiubh* 
ihéosoplic pci'san avec le grand moraliste d’Alliène.s, 
Je voudntis l'appeler ici la scène mémorable décriU' 
par Platon dans son Apologie de Socrate oii il nous 
montre le philosopitc entouré de scs di.sciple.s in 
consolables. Il leur dit alors en souriant (juc, ))ieii 
loin de considéi'cr la mort comme un maf, il dési¬ 
rerait mourir deu.s fois au lieu d'uiic. La meme idé<‘ 
est exprimée par Mollâ-Shâh qui, dans une convir- 
lion sublime, décJarc que la mort n’existe pas potir 
lui. En efl'et, vivre ou mouiir nVsl pour lui que 
changer de forme d’existence. Comme on le voit 
par plusieurs autres pa.ssages de scs écrits, riionimc 
n’est dans sa pensée qu'une émanation de l'ânic uni¬ 
verselle de la divinité; celte dernière seule existe en 
réalité. L’âme humaine ainsi considérée e.sl impéris¬ 
sable et la mort n’a pas d’empire sur elle. C’est on 
ce sens que Mullâli-Shah peiil dire, en vérilé, qu’il 
a vaincu la inoii par la se.ionee, eoimno dans l'Kvau 
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gile la même idée est énoncée par rapport h la vic- 
toii'e finale du Christ sur tous scs ennemis *. 

Mollâ-Shâh attendait la mort avec un calme iné¬ 
branlable, mais le sort en avait décidé autrement. 
L’empereur Shâhdjihân vint au bout de quelque 
temps à Laliore, et, accom])agné du prince Dârâ- 
Shikôh, il fil une visite h Miyânmyr et l’interrogea 
sur le compte de Moltâ-Shâh; Miyênmyr dit à l’em¬ 
pereur que Mollà-Shâh était sujet à des accès exta¬ 
tiques, et qu’alors il parlait quelquefois sans obser¬ 
ver la rései’ve nécessaire sur la doctrine de l’union 
à Dieu; mais, en même temps, Miyc^nmyr pria ins 
iamment le souverain de ne rien entreprendre 
contre son ancien élève, car, dit-il, ce saint homme 
est un feu dévorant, et malheur à vous si jamais il 
sirrilail, il pourrait détruire le monde : empccbcz 
dans tous les cas les orthodoxes (^UôJ^ljde le 
poursuivre, autrement un désastre poïirrait en ar- 
livcr. 

Ces conseils firent une grande impression sur l'es¬ 
prit de l’empereur, qui remercia le prince DArâ- 
Shikôli de l’avoir empêché d’expédier la sentence de 
mort. Il lui dit : « Ces tliéologiens ont voulu me per¬ 
suader de tuer un derviche extatique; je te rends 
honneur, ô mon fils, de ce que tu ne m’as pas laissé 
commettre un tel acte d'injustice. « 

Quelque temps après, rem]>ereur vint A Cachemyr 
où il passa six mois; mais il ne vil pas MollA-ShAh. 


' r Coi’inlh. i5, 2 C. 
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qui était devenu si misantliropc qu’il ne sc mon- 

11*311 que rnreinent dans la ville. 

En io45 (i635-36],le cheikh Miyùnmyrnioiirtii 
à Lahore, et dans la même année, un grand seigneur 
de la cour, nommé Nedjâl-KliAn, devint novice de 
Mollâ-Shâh. Presque en même temps, un fonction¬ 
naire impérial, Mozalîcr-Bêg, sc voua également é 
son service, et cet exemple fut imité parplusieui's de 
ses amis. Mais k peine avaient-ils été initiés k la doc¬ 
trine mystique qu'ils crurent pouvoir se dispenser de 
l'obscivation du jeûne prescrit et des prières obliga¬ 
toires, pensant que les lois religieuses ne leur 
étaient plus applicables. Informé de ces irrégularités, 
le maître pria le gouverneur de les éloigner de la 
ville. 

Mollâ-Shâh fil vers celte époque le recueil de scs 
poésies. Les vers suivants en sont tirés : 




Si par ralcliimio on change la poussière en or, (u l’éroer- 
veilles. 

Mais lAscétisme c«l une alchimie qui transforme la pon^. 
sièi'e en Dieu. 

Si l'homme seprécipile dan» l'océan de la divinité.qti'e^l-il 
alor.'î ? 
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Quelle eal la coiulilion do la goulle lorsque des nuage» du 
' ciel elle (oml)e dans la lucr? 

Sur les savants pédants, il fil le quatrain suivant: 

(J *ùAiiy^ Jôjlà 

Ail ! que je plains ces savants peu praliques, 

Qui ont Oublié Dieu: 

Ils gardent dans leur mémoire cent mille traditions, 

Tandis que leur cccur est vide de l’idée qui devrait y ré¬ 
sider. 

En 10 A 9 de l’hégirc (i63p-4o), l’enipercur vint 
une seconde fois k Cachemyr, et il s'installa dans le 
parc appelé Zafer-âbâd, dans un pavillon d’où l’on 
jouissait d’une vue ravissante sur le lac. A peine 
arrivé, il fît prier MoIlÂ-ShAh de venir le voir, cl ce¬ 
lui-ci ne tarda pas à se présenter. L’empereur le re¬ 
çut avec une bienveillance marquée et causa longue¬ 
ment avec lui sur divers sujets relatifs k la science 
mystique. 

Cette meme année est mémorable par un événe¬ 
ment qui, pour MoLlâ-Shâb et ses adhérents, cul 
des suites importantes. Le prince DAra-Shikôh, celui 
qui, par son intervention auprès de l’empcrour .son 
père, avait sauvé la vie k Mollâ-Shâh, s’élait loujour.s 
fait remarquer par un sentiment religieux Irés-vif; 
souvent il passait des nuils entières dans les prières 
et la méditation. 
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Ce n'était pas la preiTiièrc fois qu’il ciUendaît 
parler des qualités extraordinaires de Moliâ-Shâli, 
mais jamais il n’avail trouvé l’occasion de le voir. 
Le Cheikh fuyait la foule et tenait continuellement 
sa porte fermée à tout le monde. Peu à peu, une 
irrésistible curiosité s’empara du j)rince; il voulut 
voirie saint homme dont on parlait avec tant d'ad- 
mii'ation, et une ntnt, accompagné d’un seul do¬ 
mestique nommé Modjâhid, il quitta son palais, 
après la première garde, et se dirigea vers l’habita¬ 
tion de Mollâ-$hâl). Celui-ci avait dans sa cour un 
platane séculaire, cl au pied de cet arbre il s'élait 
fait une place où il avait l'habitude de rester assis 
durant la nuit, perdu dans scs méditations. Arrivé 
devant la maison, le prince ordonna à son domes¬ 
tique de l'attendre auprès de In porte et entra seul 
dans la cour. Ayant aperçu le Cheikh assis au pied 
de l’arbre, il s’arrêta et resta debout plein de res¬ 
pect, attendant que le maître lui adressAt In parole. 
Cciui-ci savait fort bien quel était le nouveau venu 
et il savait aussi qu’il deviendrait sous peu un de ses 
novices, mais il feignit de ne pas le voir; un temps 
assez long se passa ainsi, lorsque enfin le maître 
adressa la parole au prince, lui disant: «Qui es-tuPi* 

Le prince garda le silence. Mollà-Shàb lui dit 
alors : «Pourquoi ne réponds-ln pas, parle donc et 
dis quel est ton nom. » 

Le prince lui répondit plein de confusion: «Jo 
me nomme Dnrà-Shikoh. m 

«-Et qui est ton pèi'e?» 
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« IVempereur SliâhdjilïAn. « 
w Pourquoi es>lu venu me voir.^»j 
« Parce que je me sens entraîné vei-s Dieu et que 
je cherche un guide spirituel.» 

Sur ces mots, Mollâ-Shàh, plein d’aigreur, s'écria : 
«Que m'importent les empereurs et les princes! sa¬ 
che que je suis un homme voué à l'ascétisme; cette 
heure de la nuit est-elle le moment de venir cheas 
moi pour me molester? Sors d'ici et ne te montre 
pas une seconde fois en ces lieux. ». 

Blessé de cet accueil, le prince se retira et rentra 
dans son palais où il passa toute la nuit en versant 
des larmes abondantes. Mais, malgré tout le désap¬ 
pointement qu'il éprouvait, il se sentit la nuit sui¬ 
vante entraîné de nouveau vers la demeure du saint, 
(|ui cette fois ne daigna pas même lui adresser la 
parole. Modjâhid, le domestique qui accompagnait 
le prince, se mit en colère et dit à son maître; 

« Quels sont donc les miracles que çe derviche rébàr- 
batifvous a fait voir pour que chaque nuit vous veniez 
vous exposer à des traitements aussi indignes? hes 
derviches ordinaires sont des gens débonnaires; 
ils ne sont pas maussades et bourrus comme ce vieil¬ 
lard-ci. Pour moi, je ne fais pas grand cas de cet 
ascétisme et je ne m’inquiète que ^une chose, c’est 
que vous en soyez venu à y ajouter foi. » Le do¬ 
mestique tenait de pareils propos à son maître pour 
l'indisposer contre le saint, mais le prince lui dit: 
«Si Mollâ-Shàh était un imposteur, bien loin de me 
Imiter ainsi tpi’il vient de le faire, il aurait au cou- 

IQ 
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traire prié Dieu qu'il me conduisît vers lui. Cette in¬ 
dépendance d’esprit, cet air irrité démontrent jus¬ 
tement qu’il est en vérité un homme extraordinaire. » 

Celte même nuit, après que Modjâbid fut retourné 
chez lui, la fièvre le prit et l’emporta en quelques 
heures. Dârâ-Shikôh, informé de cet événement ter¬ 
rible, en fut profondément ému; il se fil des repro¬ 
ches amers de n’avoir pas puni de suite les discours 
insolents de son serviteur, et il considéra la mort 
de Modjâhid comme une punition divine dont il se 
croyait menacé lui-racme. Il fil appeler immédiate¬ 
ment le Kady Afzal, un de ses amis les plus dévoués. 
et lui communiqua ses inquiétudes. Celui-ci était en 
relation d’amitié avec Akliônd Mollâ Mohammed 
Sa’yd, et, par l’entremise de ce dernier, le Cheikh 
accorda enfin au prince la permission de venir le voir. 

Dârâ-Shikôh ne pouvait faire sa visite durant le 
jour, dans la crainte d’exciler la curiosité du pu¬ 
blic et en considération de ses rapports continuels 
avec l'empereur ; mais aussitôt qu’il fit nuit, il sc 
présenta devant le Cheikh, qu’il trouva cette fois 
assis dans sa cdlule. Avant de franchir la porte, 
lo prince témoigna au saint homme son profond 
respect, et ce dernier l’engagea à entrer et lui per¬ 
mit de s’asseoir. 

I) n’y avait qu’une seule lampe qui éclairât la 
cellule, et la mèche en était déjà presque consumée 
par la ilammc; mais, dans son désir de bien voir les 
traits vénérables du maître, le prince, de .son propre 
doigt, prit la mèche et la redressa. 
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Celle simple action lui gagna l’alîcction du Cheikh. 
Au bout de quelques jours, il l’invita A sc bander 
les yeux, puis il concentra sur lui son attention spi¬ 
rituelle. de telle sorte que le inonde invisible se dé¬ 
voila au regard intérieur du prince, tandis que de 
doux transports remplissaient son cœur. 

Le prince a raconté ces faits dans un livre com¬ 
posé par lui et intitulé: «Sakynat alaouliyâ.» dont 
Téwekkul n*a pu se procurer une copie. 

Deux amis intimes du prince. Mohammed- Khân 
et Kady Afzal, furent également initiés par le maître 
A la science mystique. 

La princesse Fàtimah était la sœur de Darâ-ShikÔh. 
et ils étaient unis par un attachement si vif qu’il n’y 
avait pas de secret entre eux. Souvent déjà Us s’élaient 
entretenus de Dieu et du désir qu’ils ressentaient 
tous deux d'arriver à s’unir à lui, et maintes fois ils 
.s’étaient dît combien un maître .spirituel accompli 
leur serait utile. 

Aussitôt queleprince fut devenu novice de Moità- 
Shàli cl que son cœur se fut ouvert à riutuition du 
monde spirituel, U se bâta d’en informer sa sœur, 
et cette nouvelle fit une telle impression sur l'esprit 
de la princesse qu’elle écrivit au maîU'c plusieurs 
lettres pleines d’une abnégation complète et d’une 
dévotion sincère. H les lut toutes, mais les laissa sans 
réponse durant plus d’un mois, jusqu’à ce qu'il eût 
acquis la conviction que Fâtimah était animée d’une 
volonté inébranlable. Il se décida enfin à lui accorder 
toute sa .sympathie, répondit aux lettres qu’elle lui 
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avait adressées el lui donna la consécration 
quoiqu'il ne l’eût pas vue une seïile fois. La prin¬ 
cesse raconta son initiation dans un écrit intitulé 
«Risâleh-i-sâhibiych. » Téwekkul nousen donne des 
extraits dont je reproduis ici le passage suivant: 

«Par renlremise de mon frère, le prince Dârâ- 
Sbikôh, j'avais oITerl (au saint) ma foi sincère, et je 
l’avais prié de vouloir bien ctre mon guide spirituel. Il 
m'avait aussi accordé l’initiation suivant la règle su¬ 
blime de sa confrérie; mais malgré toutcela, lorsque 
je vis pour la première fois In figure vénérable du 
maître, du cabinet où j'étais cachée, pendant qu'il 
faisait sa visite à l’empereur mon père, loi's de son sé¬ 
jour à Cachemyr, et lorsque j’entendis tomber de sa 
bouche les perles de sa sagesse, ma foi en lui devint 
mille fois plus vive quelle ne l’avait été auparavant, el 
l’extase divine s'empara de tout mon êUc. Le lende¬ 
main, mon frère, avec la permission du maître, 
m'initia aux exercices mystiques qui consistent dans 
la récitation de la litanie des derviches kâdirys, et 
de celle de l’ordre de Mollà-Shâh. Pour accomplir 
cette lâche pieuse, je rne rendis à la chapelle de 
mon palais, et lâ je restai assise jusqu’à minuit, 
après quoi je fis la prière de nuit et je retournai 
dans m appartements. Je m'assis aloi's dans un 
coin, le visage tourné vers la Mecque, et je concen¬ 
trai tout mon esprit sur l’image du maître, en me 
représentant en même temps dans mon imagination 
la description pci'sonnelle de notre très-saint Pio- 
plièle. Occupée de cette contemplation, j’arrivai à 
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un élat de i'êmc où je ne dormais ni ne veillais, et 
alors je vis la sainte compagnie du Prophète et de 
scs premiers adhérents avec les autres saints. Le Pro- 
piiète et ses quatre amis (Abou Bekr, Omar, Osman 
et Aly) étaient assis ensemble, et un certain nombre 
des principaux compagnons de Mohammed l’entou¬ 
raient; j’aperçus aussi MoIIà-Shâl», il était assis près 
du Prophète, sur le pied duquel reposait sa tête, 
tandis que celui-ci lui disait: «Ô Moilé-Shâli, pour 
quel motif as-tu éclairé cette Timouride? 

« Lorsque j’eus repris mes sens, mon coeui', sous 
l'impression de celte insigne faveur divine, s’épanouit 
comme un parterre de roses, cl je me prosternai, 
pleine d'une gratitude sans bornes, devant le trône 
de l’Ltre absolu. Remplie d’un bonheur indicible, 
je ne savais que faire pour exprimer toute la joie de 
mon cœur. Je vouai au maître une aveugle obéis¬ 
sance et je le choisis une fois pour toutes pour mon 
guide spirituel en me disant: «Oh! quel insigne 
bonheur, quelle félicité inouïe m’a été donnée, à 
moi, femme faible et indigne! j'en rends grâce et 
des louanges sans fin au Tout-Puissant, à ce Dieu 
incompréhensible, qui, lorsque ma \*ie semblait de¬ 
voir s'écouler inutilement, me permit de me vouer 
à sa recherche et m’accorda ensuite d’atteindre le 
but désiré de l’union à lui, en m'abreuvant ainsi à 
l’océan de la vérité (éternelle) et à la fontaine de la 
science mystique. 

U Je nourris l’espoir que Dieu me permettra de 
marcher d’un pas ferme et avec un courage jnébran- 



146 


FEVRIER 1860. 
labié sur CG seniier comparable au^irdt, et que mou 
âme goûtera toujours le bonheur suprême de pou¬ 
voir penser à Lui. Que Dieu soit loué (qui, parlât- 
tenlion toute particulière du saint maître, m'accorda 
à moi, pauvre femme, le don de concevoir l’Étre 
absolu de la manière la plus complète, ainsi que je 
l'avais toujours ardemment désiré. Quiconque ne 
possède pas la connaissance de l'Étre absolu n'est pas 
homme; il appartient à ceux dont il est dit (dans le 
Coran): «Ils sont comme tes animaux et plus igno- 
«rants encore 

«Touthomme qui a obtenu cette félicité suprême 
devient par ce fait même le plus accompli et le plus 
noble des êtres, et son existence (individuelle) sc 
perd dans l’existence absolue ildevienl 

(comme) une goutte dans l'océan, un atome dans le 

soleil, une particule en face de la totalité (J^ »^)- 
Arrivé à cet état, il est au-dessus de la mort, de la 
punition future, du paradis et de l'enfer; qu’il soit 
homme ou femme, il est toujours l’être humain le 
plus parfait. C'est une faveur de Dieu, qu'il dis¬ 
pense à qui bon lui semble 

N Le poète Attâr a dit de Kâbiah ^ : 

«>ô)y (jjrfl A3 

* Corm, »ur. ?»t, ter». 178 . 

* Coran, sur. v. vers. 67 . 

* Voye*. sur Riihuh, Cioschicfue der hemchtndrn Ideen da hlam . 
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Non, cc n'esi pus une femme, mais bien un homme, 
Absorbée comme elle l’eslpar l'amour de Dieu, t 


La princesse persévéra avec ardeur dans ces 
éludes mystiques et reçut continuellement par cor¬ 
respondance les instructions de son guide spirituel. 
Elle atteignit une telle perfection qu’elle arriva à la 
pure union à Dieu et à la connaissance intuitive 
Bien que le maître fût plein ü'afFec- 
lion pour tous ses élèves et quilles aimât cent fois 
plus que leurs propres parents, il eut cependant un 
attachement particulier pour la princesse. Il avait 
l’habitude de dire en parlant d’elle: «Elle a obtenu 
un développement si extraordinaire de connaissance 
mystique qu’elle serait digne d’être mon vicaire.» 

En io54 de l'hégire ( i6û4-/i5). l’empereur sé- 
journa de nouveau pendant quelque temps â Ca- 
chemyr; il eut alors une nouvelle entrevue avec 
Müllâ-Shâb, auquel il ht un accueil très-gracieux, 
et chaque fois qu’il se rendit ensuite à Cachemyr, 
il le fit venir auprès de lui. 

Avec le prince Dârâ-Sliikoh et la princesse Eâ- 
liinah, le maître était en l’apporlsininterrompus, et 
le premier se servait ordinairement de Tévvekkul Bég 
en qualité de messager. En un mot, la renommée 
du saint homme augmenta de jour en jour. 

Qu’il me soit permis d’en citer encore un exemple 
curieux. Un certain Mesyh-Ezzemân vivait à Labore, 
où il jouissait d’une grande considération à cause de 
ses savantes études, et notamment de sa connais- 
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sance des langues arabe et persane. Un jour» les ou¬ 
vrages de Mollâ-Shâb tonnbèrent par hasard entre 
ses mains, et il les lut. Cette lecturelui fît unegrande 
impression, et il n’aurait pas hësitë ix suiVre sa pre¬ 
mière impulsion et à se joindre au nombre des 
élèves du maître s’il n’avait pas été retenu parla con¬ 
sidération qu'à son âge [il avait alors soixante et dix 
ans) une telle démarclie serait peu convenable. Ce¬ 
pendant, il ne cessa d'y penser, et en lisant les 
poésies de Mollâ-Shâb, il se persuada de plus en plus 
qu’en réalité c’était là le véritable maître spiiituel à 
la direction duquel il fallait s'abandonner pour ac¬ 
quérir la science mystique. Tout à coup, l'idée lui 
vient de consulter sur la décision è prendre le vo¬ 
lume contenant les poésies de Mollâ-Shâh; il le 
prend, et l'ayant ouvert au hasard, les premiers vers 
sur lesquels tombe son regard sont les suivants ; 

J Jj 
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‘ Un passage tic re morctsiu tlemantlc une explication. Los tlcr- 
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Ne dis pas que mon leutps est passé, 

Et qucj’ai pris ma demeure dans la maison de la vieillesse, 
Ne dis pas que je suis petit et faible, 

Ne dis pas que je suis ivre et étourdi, 

Toujours encore le temps est favorable et embelli par le 
bien-aimé: 

Car moi je suis l'agriculleur (sache-Ie), si tu eberebes du 
pain; 

Si un ind^ent francl)it le seuil de ma porte. 

Il trouve pleins de pain mon champ et mon aire. 

Ces vers le décidèrent; il partit sur-le-champ 
pour Cachemyr et se présenta à MolIâ Shilh, qui 
d’abord ne voulut pas l’admettre au nombre de ses 
disciples et le soumit à des épreuves réitérées. Après 
s’être convaincu de sa ferme résolution, le Cheikh lui 
dit un jour: <iTu es chyite, tandis que moi je suis 
sonnite, comment veux-tu quenousdevenionsamis? » 
Mesyb-Ezzemân répondit aussitôt: <(Mon amour 
Pt mon sincère dévouement pour loi, qui m'ont 
conduit jusqu'ici, sont si puissants sur moi que les 
expressions « toi n et u moi » ont cessé d'exister pour 
moi; j’accepte donc aussi la croyance sonnite. •» 
Nous approchons maintenant du terne de la vie 
de Mollâ-Shâh, et, craignant d’avoir déjà donné 
trop de détails, nous nous dispensons de reproduire 
la suite de la relation circonstanciée que son bio¬ 
graphe nous a léguée. Nous résumons donc seule- 

niere mots du ânquième vers sont corrompus; (Uns le manuscril. 
ou lit U rime demande . le métré ciige en 

outre que le dernier pied se compose d’une sytlobe brève et de deux 
longues; ces considérations roedécidentà adopter la lecture 
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meut les faits qui, à notre point de vue, offrent le 
plus d’intérêt. 

MoDâ-Shâb était devenu vieux etinfînne; il avait 
passé plusieurs hivers k Lahore, entouré des soins 
et des attentions de ses amis et élèves, notamment 
du prince Dârâ-Shikôb et de Téwckkul. En 1066 
(i655-56), l’empereur lui écrivit pour l’inviter à 
venir passer Thivercliez luièShàhdjihânâbâd, sa ré¬ 
sidence ordinaire; mais le Cheikh commençait déjà 
alors à souCbir d’une faiblesse des yeux, et il ne se 
sentait plus assez fort pour entreprendre ce voyage. 
Il resta dorénavant à Gachemyr pendant plusieurs 
années, cl souvent il disait: «Le théosophe doit 
profiterde la durée de la vie. Ma vie s’approche de 
sa fin, jouissons doue de ce séjour à Cacbemyr et 
ne nous en éloignons point, n 

11 disait encore : a Le véritable théosophe est im¬ 
mortel, car la vie véritable, c’est In vie spirituelle; 
or l’esprit de celui qui n’est pas un vrai théosophe 
ne vit pas, et sa vie n’est pas une véritable vie, 
quelque longue qu'en soit la durée. Pour le théo- 
sopbe, une longue vie est désirable, car à chaque 
instant il se réjouit de la variété des apparitions; 
plus la vie du théosophe est longue,, plus sa jouis¬ 
sance est complète, et plus ses progrès dans la science 
spirituelle sont grands.» 

L’avénemcot au trône du prince Aurengzêb, qui, 
comme empereur, prit le nom d'Alemghir, événe¬ 
ment arrivé, d'api'ès Téwekkul, en 1069 de l’hé¬ 
gire (i 658 .Sq), eut des conséquences sérieuses pour 
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Molià'^hâh. Aussitôt que ce prince eut pris les rênes 
du gouvernement, le parti cléricai, pour lequel Au- 
rengzêb avait de grands égards, insinua que Moitâ- 
Shâh tenait des discours contraires à la religion ré¬ 
vélée. Des hommes justes et impartiaux ne tardèrent 
pas, d'après ce que dit Téwekkul, à offrir leur té¬ 
moignage contraire ; mais l’empereur, sur la première 
dénonciation qu’il reçut, avait expédié à Achraf- 
Khân, gouverneur de Cachemyr, l’ordre de faire 
partir Mollà-Shâh pour la capitale. Or. 6 cause 
de son âge avancé, celui-ci était devenu faible et 
souffrant, et Achraf profita de cette circonstance 
pour demander un sursis jusqu’à ce que le maître 
fût complètement rétabli. Une année s’écoula ainsi; 
quelques vers qu’il avait composés en l’honucurd’Au- 
rengzêb ayant produit une impression favorable, et 
la princesse Fàtimab ayant aussi intercédé en faveur 
de son maître, l’empereur révoqua le premier ordre 
par lequel Mollâ-Sbâh avait été appelé à la capitale, 
et il lui fit enjoindre seulement de fixer le plus tôt 
possible son séjour â Labore. 

Ce ne fut qu'en 1071 (1660-61 ] qucMollâ-Shàh 
put se conformer â cet ordre; il quitta Cachemyr 
au commencement de l’hiver et se rendit à Lahore. 
Téwekkul, son fidèle disciple qui, comme on le 
sait, avait obtenu, lors de l’avénement d’Aurengzêb. 
une place au service du gouvernement à Rânkarah, 
s’empressa d’aller voir son maître qui lui fit un ac¬ 
cueil plein d’effusion. Il avait pris, du reste, l’habi¬ 
tude de ne plus voir personne chez lui, à l’exception 
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dun cci'tiiin Khaiyfah Shàhbâr., qui était un de ses 
anciens amis, et du professeur Mollà Mohammed 
Maçoum, qu’il recevait trois fois par semaine. Tou¬ 
tefois, quand de temps à autre son esprit s’agitait, 
il parlait de l’union à Dieu et de la science mystique 
sans aucune réserve, à haute voix et san.o égard pour 
personne. Un de scs amis lui dit un jour : «Nous 
vivons dans un temps étrange, et le public s'inquiète 
des discoui*s que vous lenez sur celte matière; il 
serait prudent d'exposer vos doctrines avec un peu 
plus de rései've. » Le maître lui répondit : «Jusqu’à 
présent je n'ai pas connu de crainte pour ma vie ; 
les livres contenant des discours semblables sont 
connus de tous et tout le monde lésa lus; quelles 
seraient donc les précautions que moi, arrivé au 
terme de ma vie, je devrais encore observer? Tout 
ce que j'ai appris et tout le fruit de ma vie entière 
consisteprécisémenten cela, et je ne puis abandon¬ 
ner ni changer ma manière d’étre, telle que Dieu 
l’a fixée dans mon cœur. » 

Quelques-unes de ses paroles font voir que, déjà 
à cette époque, il avait le pressentiment de sa mort 
prochaine. Kâbil Khân, un de scs amis, lui dit un 
jour: «Autrefois, notre souverain (Aurengzêb) ai¬ 
mait à entendre des conversations sur des questions 
de mysticisme, et j’ai eu quelquefois l'honneur de 
lire devant lui des passages du poëme mystique de 
Routny intitulé « Mesnéwy ; n l'empereur en fut sou¬ 
vent si touché qu’il versait des lai'mes; assurément, 
quand il viendra à Lahorc, il voudra vous voir.» 
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«Non, (litMolU Shah, nous ne nous verrons jamciis! 
Vers : 




La nuit e.<>l grosse: voyons ce qui sortira de son sein. • 


En effet, en joya de Tbégirc ( i66i-6a), il eut 
une attaque de lièvre qui dura environ quinze jours. 
Au bout de deux ou trois mois, la fièvre devint dpi> 
démique à Lahore, et le ii du mois de Safer, 
Mollâ-Shâh eut un nouvel accès qui remporta dans 
la nuit du 1 5 du même mois. 

Il fut enterré sur un emplacement dont il avait 
fait l'acquisition pour sa sépulture. La princesse Fê- 
timah acheta le terrain environnant, et érigea sur 
son tombeau une chapelle en pierres rouges. 

L’esquisse biographique qu’on vient de lire donne 
un aperçu général du spiritualisme oriental tel qu'il 
régna, il y a deux siècles, dans une grande partie de 
l’Asie, et depuis ce temps aucun changement essen¬ 
tiel, sous le rapport des conditions morales et in¬ 
tellectuelles, n'a eu lieu dans celle partie du monde. 

Ce qui, avant tout, doit attirer notre attention, 
c'est la popularité immense des idées mystiques, la 
généralité des tendances extatiques, lesquelles, à ce 
qu’il semble, dominaient alors tons les esprits. Nous 
voyons se réunir autour de notre théosophe des per¬ 
sonnes de toute condition; de pauvres paysans aussi 
bien que des princes sont saisis du même enthou¬ 
siasme pour ses doctrines; les mêmes procédés as- 
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céliques provoquent les mêmes effels chez les esprils 
les plus divers. Le maître semble exercer une sorte 
d’influence magnétique sur scs néophytes. J1 les fixe 
de son regard durant un temps plus ou moins long 
jusqu’à ce que leurs sens internes s’épanouissent et 
les mettent à même d’apercevoir les meiTcilles du 
monde spirituel. Tous les récitssont unanimes sous 
ce rapport, et ils ont un tel caractère de sincérité 
qu’il semble impossible d’en contester la véracité. 
Nous sommes donc forcés d’admettre qu’à celte 
époque les esprits avaient une prédisposition toute 
particulière pour l’extase, pour l'hallucination reli¬ 
gieuse. 

Assurément, Moilâ-Shàh et ses disciples étaient 
sincères dans leur foi en la réalité de leurs visions; 
moi.s ce qui est également incontestable, c’est que 
leurs facultés mentales n’étaient plus dans leur étit 
nonnal. Le sentiment religieux avait été développé 
d'une manière si exclusive qu'il devint rélémenl pré¬ 
pondérant de leur vie intellectuelle; c’est en quelque 
sorte une épidémie morale qui alors envahit l’Orient 
et qui n épargne personne; c’est une manie religieuse 
et extatique qui donne à toute cette civilisation un 
caractère particulier. 

De prime abord, ce phénomène semble tellement 
extraordinaire qu’on a do la peine à s’en rendre 
compte. Mais, en jetant un coup d’œil rétrospectif 
sur Ihistoii'e de la civilisation musulmane, il n’est 
pas diflîcile d'en trouver l'explicaüoii. L’État musul¬ 
man tel quOmar, le .second khalife, l’avait conçu, 
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était bien plus une institution religieuse qu’une ma¬ 
nifestation de ridée politique; tout y était subor¬ 
donné à la loi du Coran. Les guerres qui, déjà de 
très-bonne heure, inondèrent de sang ce vaste em¬ 
pire, avaient, sans exception, un caractère religieux: 
on se battait au dehors contre les infidèles, et à l’in¬ 
térieur un conflit non moins acharné s’engagea entre 
les diflérentes sectes; des flots de sang coulèrent 
pour des questions théologiques, et la môme guerre se 
propagea. seulement avec des armes difféi^entes, sur 
le terrain de la littérature et des études savantes. 
Toutes les facultés intellectuelles et morales des 
nations musulmanes furent absorbées par l’intérêt 
religieux. Et lorsque, après une lutte séculaire entre 
les sectes dissidentes elles orthodoxes, ces derniers 
sortirent vainqueurs de ces joûtes terribles, les esprits 
furent plus que jamais enchaînés par la domination 
de la hiérarchie musulmane. De longs siècles se pas¬ 
sèrent ainsi; qu’y a-t-il alors d’étonnant si le senti¬ 
ment religieux dégénéra en fanatisme, tandis que, 
de l’autre côté, dans les masses .une propension ma¬ 
ladive pour l’extase religieuse, pour le mysticisme 
se répandait de plus en plus? La civilisation euro¬ 
péenne a été sauvée de cette stagnation mortelle 
par deux secousses violentes dont, encore de nos 
joui's. les vibrations se font sentir ti'ès-énergique- 
meni: la Réforme et la Révolution française. L’Orient 
n’a rien vu de pareil; il est resté stationnaire, et le 
moyen âge s’y continue presque jusqu’à nos jours. 
Mais, au fond de celte slagnation apparente, deux cou- 
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rants opposés sont venus s'cntre-choquer : cest d'un 
côté la hiérarchie oiBcielle des ulémas, consciTatiice 
par sa nature même; de l'autre côté, le mysticisme 
d'abord piéliste et enthousiaste, mais devenant peu 
à peu sceptique et aboutissant, en dernier lieu, au 
panthéisme été la négation de toute religion positive. 

La hiérarchie musulmane qui, dans son propre 
intérêt, désirait maintenir ie prestige du dogme et 
de la loi révélée, combattit cette tendance mystique, 
mais, comme nous venons de le voir, sans succès. 
Les orthodoxes font des efforts inutiles pour obtenir 
la condamnation de Mollâ-Shâh, qui a pour lui les 
, membres de la famille impériale de Dehly et l'em¬ 
pereur lui-même, tous plus ou moins imbus des 
idées mystiques. 

Mais que) est le fonds d'idées nouvelles et origi¬ 
nales contenu dans cette science mystique si ardem¬ 
ment recherchée? Je crois qu’aucun auteur oriental 
ne nous donne sous ce rapport des renseignements 
plus insiruclifs que le biographe de Mollâ-Shâh. 
C’est uue philosophie panthéiste, qui, assez souvent, 
se prête à des rapprochements frappants avec les 
idées de quelques-uns de nos philosophes modernes. 
Mollâ-Shâh nous ie dit à différentes reprises, l'e-xis- 
tence individuellenecomple pour rien, et en réalité 
rien n’existe que la divinité. î’Étre absolu par excel¬ 
lence; toute vie particulière s’efface devant cette 
unité universelle; vivre et mourir n’est donc que 
changer de forme d’existence. L’homme individuel 
n’est, en quelque sorte, qu’une particule de l’Étre 
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infini qui lempHl le monde, particule qui en a été 
détachée momentanément, mais qui finalement de¬ 
vra y retourner. Se connaître soi-même est donc 
l’équivalent de la connaissance de Dieu. Mais pour 
acquérir celte inappréciable connaissance de Dieu, 
il faut que l’homme se .soumette à de longues et 
pénibles macérations, il faut qu’il surmonte toutes 
les épreuves de l'ascétisme le plus austère ; c’est après 
avoir ainsi préparé son esprit que le maître spirituel 
ouvre son coeur, et le rend capable de concevoir les 
mystères du monde spirituel. Mais ce grand secret 
ne doit pas être divulgué ; c’est seulement aux initiés 
qu’il est permis d’en parler, comme Mollâ-Shâh l’in¬ 
dique dans les vers suivants : 

OwH^t 

11 couvient de dire qu'il n'y a qu'un seul (être) qui existe. 

El il esL nslurel que d’un tel discours on s'étonne; 

Le monde entier est Lui. mais il n'est pas permis de le 
dire ouvcrlemenl; 

t>e pareilles doctrines doivent être tenues secrètes. 

Cette doctrine panthéiste de l'Orient ne manque 
pas de grandeur, mais elle a aussi son côté dange¬ 
reux. Elle conduit à l’athéisme et au matérialisme; 
le récit de la vie de MoHà-Shâh en offre quelques 

11 


XIII. 


158 KÉVHIER 1869. 

exeinpios. En effet, (£u'y avait-ü de pius naturel que 
de passer de ce panthéisme politique é l'épicuréisiiie 
le plus cynique? S’il n’y a pas de vie particulière, si 
Tâme humaine ne possède qu'une individualité pas> 
sagère, et qu’après la mort elle se perde dans l’océan 
de la divinité, ne vaut-il pas mieux alors dire adieu 
une fois pour toutes à l’ascétisme et jouir des dou¬ 
ceurs de l’existence aussi longuement que possible, 
durant le peu de temps que notre individualité nous 
appartient? 

C'est dans cette conviction, si peu faite pour con¬ 
tenter le cœur humain, qu’Omar Khnyyâm, ic poète 
sceptique de la Perse, s’écrie plein d’amertume : 

ô terreurs de l'enfer et espérances du paradis! 

Une cbo.se au moins est cerlaine ; cette de s’enfuit ; 

Celle chose seule est cerlatne et tout le reste esl mensonge : 

La fleur qui une fois a fleitrt péni pour loujoiirs I 

C’est précisément ce côté dangereux du spiritua¬ 
lisme oriental qui malheureusement a atteint un 
développement beaucoup plus grand. un succès in¬ 
comparablement plus complet, que la morale très- 
élevéc dont les principaux théosophes de la Perse 
se sont faits les organes. Un cyni.sme horrible est 
resté presque jusqu’à nos jours le trait commun de 
la grande majorité des soufys et des derviches. L’by* 
pocrisie religieuse, la bigoterie, s'empara bientôt de 
ce terrain, et les conséquences funestes des idées 
théosophiqiies et du spiritualisme oriental en général 
devinrent de bonne heuÿe déjà si manifestes que 
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(iliiizzaly, quoique partisan fei*venl du soufisme, ne 
put8empêcher davouer que, si ces doctHnes rece¬ 
vaient une application générale, la société devrait 
nécessairement tomber en état d’anarchie. 

En présence d’égarements aussi funestes dont le 
soufismeTut la cause, il semble juste d’accorder d’au¬ 
tant plus d’admiration é ce petit nombre d'hommes 
éminents qui, quoique adhérents au spiritualisme 
et dominés par ses doctrines, ont su conserver leur 
caractère pur de toute tache. Malgré leur convic- 
lion qu’il n’y a pas d'existence individuelle après la 
mort, ces hommes ont passé leur vie dans la mor¬ 
tification des sens et dans l’abstinence, et souvent ils 
ont affronté la mort avec un .stoïcisme vraiment an¬ 
tique. 

L’histoire orientale n’ofFre pas beaucoup de ces ap - 
paritions lumineuses; mais assurément Mollà Shâh 
en est une, aussi bien qae Je prince Dârâ Shikôh, 
qui a joué un rôle politique très-important dans l’his- 
stoire de son pays. A travers une carrière pleine de 
péripéties, il sut consen’cr un nom sans tache et 
sans reproche, grâce à la morale sévère dont son 
maître lui avait enseigné les principes. 

Pour arriver au trône, son ambitieux frère, Au- 
rengzèb, s’élait révolté contre .son père, l’empereur 
Shahdjihén ; Dârâ-Shikôh combattit pour ce dernier. 
Fait prisonnier par Aurengzêb,il montra devant une 
mort certaine une calme résignation et sut mourir 
en prince aussi Bien qu’en philosophe. 
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NOUVELLES ET MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 


PROCÈS-VERBAL DE LA SÉANCE DU 8 JANVIER 1869. 

L« »4^anc« &At ouverte A 8 heures sous la présidence de 
M. Mohl. 

Le procés-verhal de le dernière séence est lu et la rédac¬ 
tion en est adoptée. 

Sont présentés et reçus membres de la Société : 

M. de Jonc, professeur des langues orientales A l'Umver- 
siié d'Utrecbt. présenté par MM. Moli) et Defréinery; 

M. Bbrgaicmb, répétiteur adjoint pour le sanscrit A l’école 
des hautes éludes pratiques ; 

M. Blacrbre. membre do la même école; 

M. Roland, membre de la même école, présentés par 
MM. Uauvctle-Besnault et Mohl. 

Il est donné lecture d’une lettre de M. Nicmann, annon¬ 
çant la mort de M. Millies. professeur A Utrecht, membre 
de la Société. 

M. le Président propose de donner suite au catalogue <lc 
la collection de monnaies musulmanes léguées à la ^ciélé 
par la mère cio M. Scott, et qui se trouve maintenant entre 
tes mains de M. de Longpërier. M. Waddington sera prié 
de vouloir bien aider M. de Longpéricr dans cc travail. 

M. Mohl fait un rapport verbal sur un magnifique ouvrage 
de M. Fergusson, qui renfenne de très-curieux détails sur 
le culte du serpent dans les contrées bouddliistcs de l'Inde. 
Ce travail est accompagné de quatre-vingt dix-neuf planches 
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leprocluisaiil les monumenLs qui prouvent l'inûuertcc de ce 
culte sur le bouddhisme. Cette communication donne lieu à 
une discussion sur l'âge des monuments bouddhistes. 

OUVnACBS OPPKRTS X I.A SOClÉTi. 

Par l'Académie. Journal des savaiüs, décembre 1868. in-A*. 

Par la Société asiatique do Calcutta. Journal oj Üte Asiatic 
society o/Bengal, part. 1 . n* 1, part If, n* 3 , 1868, in>8*. 

Bibliolheca indica : 

Ain i Akbari^ edited by H. Blochinann, M. A. fasc. v et 
VI. Cale. 1868, in-A*- 

Parles rédacteurs. Polybiblion. Heviiebibliographique uni* 
verselle. Tome II, 5 * livr. décembre 1868, in 8*. 

Par les rédacteurs. Deux numéros du Journal de Bey* 
1‘oulh. 


Dstt UvnnsaRStt , zum ersten Male hej-ausgcgcben. iraiiscribiri. 
ùbersetxl und mit Glossar vcrschen von Ferdinand Justi. Loipsig, 
1868. gr. in-8* (xxxiT, sR8. 118 et 8> pages). 

Les progrès que l'on peut espérer faire désormais, dans 
l'interprétation des textes zends, sont, en grande partie, su* 
bordonnés à ceux que l'on fera dans rinlelligeuce de la langue 
pelilevie. qui a servi à rédiger la plus ancienne traduction 
traditionnelle des livres de Zoroaslre, et qui est restée la se* 
oonde langue sacrée des Guèbres. Dans U début. cette langue 
offrait A l'élude de très*grandes dilTicultés, résultant, non pas 
de sa structure grammaticale, mais d'un système d'écriture 
à la fois imparfait et compliqué, suffisant |>our venir en aide 
A la tradition orale, mais incapable de la remplacer. Ces obs¬ 
tacles n'onl pas rebuté les savants européens, et les travaux 
de MM. J. Miiller cl Spiegcl ont fait faire des progrès con- 
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tidérables à ia lecture, et surtout à l’inlerprétation dos textes 
pehlevis, car ou ignore encore la prononciation et par suite 
la vraie forme grammaticale de bien des mots, dont le sens 
est d’ailleurs fixé. 

Le nouveau travail de M. Justi est destiné moins encore 
à faire avancer directement ces éludes dilTieiles qu'à les ré¬ 
pandre, en les rendant plus accessibles. L’édition critique du 
texte du Bundcbesli et la traduction nouvelle de M. Jiisii, 
plus exacte et plus complète que celles de ses prédécesseurs, 
sont déjà un grand service rendu à la science des antiquités 
iraniennes; mais l’adjonction d’une transcription et d'un glos¬ 
saire font de son ouvrage un véritable manuel, assez analogue 
au Handhttch derZeruisprache du même auteur. Le Bundeliesh, 
qui est une sorte de résumé encyclopédique de in science 
des Parses, rédigé d’ailleurs dans un style relativement fa¬ 
cile. deviendra, grâce à l’édition de M. Justi, l'introduction 
la plus naturelle à l'étude du pcldevi. 

On s'accorde généralement à reconnaître que, si le fond du 
Bundehesh est ancien, la forme en est moderne. La dale de 
sa rédaction est comprise entre deux limites extrêmes. La 
première est fixée par l’ouvrage loi-méme et la mention qu’il 
contient de la chute des Sassanides et du ravéneincnl des 
Arabes. La limite inférir-ure est l’an 700 de Yezdtgerd ou 
> 33 o de notre ère, époque où a été copié le plus ancien ma¬ 
nuscrit connu. M. Justi a entrepris, au débutde sa préface, la 
lâclie difficile de préciser davantage celle dale, en se servant 
des indice t ions très-vagues fournies par le texte du Bundebesh, 
et il arrive à cette conclusion que l'ouvrage ne peut pas être 
antérieur au milieu du xiii* siècle. Ce ré.sul>at n'intéresse 
pas seulement la place du Btindehcsb dans la littérature 
peblevie, mais aussi d’une façon spéciale l’état du texte. Si. 
en e/Tet, une période de moins d’un siècle s'est écoulée entre 
la rédaction définitive du livre et la copie de notre plus an¬ 
cien manuscrit, ce manuscrit doit se ratlaclier presque sans 
intermédiaire à l’cxeuiplaire autographe de l'auteur. Par 
suite les nonibren.«es obscurités, contradictions, lacunes, in- 
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terpoiations, l’orlliographe aurlout, si fréquemmenl défec¬ 
tueuse el méconnaissable des noms propres, ne peuvent plus 
s'expliquer par l'allération progressive que subit on texte 
entre les mains souvent négligentes ou ignorantes d'une 
longue série de copistes ; nous sommes obligés de faire peser 
sur l'auteur même la responsabilité de la plupart de ces 
fautes; cl, privés de l'espoir de trouver des manuscrits plus 
anciens ou plus corrects, nous devons encore nous inter¬ 
dire d'améliorer le texte par la critique, car l'incorrection 
d'un auteur est un fait liîstorlque qu'on n’a pas le droit d'al¬ 
térer. 

Voyons donc quels sont les arguments qui ont décidé 
M. Justi à faire descendre aussi bas la date de la rédaction 
du Bundeliesh. Ils sont de deux sortes, géographiques et 
philologiques. Les arguments géographiques, en éliminant 
ceux que M. Justi reconnaît lui-même comme douteux, se 
réduisent À deux. Le premier est tiré de la qualité des eaux 
du lac Hâmân dans le Sisléo, qui, d'après le Buodebesb, 
étaient primitivement douces puis sont devenues salées, mais 
redeviendront douces lors de la résurrection. M. Justi ayant 
trouvé, dans un géographe arabe du x* siècle que les eaux 
de ce lac étaient douces et poissonneuses, et lisant au con¬ 
traire dans K. Rider* quelles sont saumâtres {brakUch). croit 


' C'cst-à-dtro dans Onscloy, The oncnial geojntphy oj /(a Uauml, Loo« 
dres, 1600, pttblicaÜoM qtù est citée en tôle de l'édition de M. Jnati, comme 
une de ses autorités. Au Eeu de cette Iradaction angioise d’une compilation 
persane. M. Justi aurait mieux fait de consulter la traductioa allcmaude 
d’IslâlbnparM.MordtmaD» (Dos AtididrrldAder. Uombu^, iSiS). ouvrage 
qui à ravonlage d’élrr daté; cela lui aurait épargné la peine, dans une ques- 
ibo de chronologie coaime celle-ci, de rechercher si le pseudo Ibn Haucal 
est Jrth&niou Ibn Kbordadbcb(p. 21& du glossaire). Celte ejaestton est d'ail¬ 
leurs depuis longtemps résolue. ( Voyca Reinand. Géoÿrapkit d'Àhcalfida. 
I, MXXTI.) 

* Ertlkandc, VIH. i 53 . Le célébré géographe allemand avut empronlv 
ce rcnseigncinenl è l'ouvrage d’Elphinstone sur le Cabool, mais le voyagtiir 
anglais le tenait lui-méme d'un iiùligène. M. de Khanikofl* a, au eoutrairf, 
visité lui-méme les rives du lar. 
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que le ohaiigumenl mentionné par le Bundelicsli a cfluctive* 
ment eu lieu, et cela postérieurrmenl au x* siècle. Mais on 
lit dans la plus récente description de cc lac : * L’eau eii est 
doiue, bourbeuse, très-peu profonde, etc.’» Un nouveau 
cbangementse serait donc produit dans ces dernières années? 
ou bien n’est-il pas plus vraisemblable que l'eau du lac du 
SSstân présente des dilTérences de goût suivant les endroits 
plus ou moins marécageux et stagnants où on la puise? En 
tout cas, on voit combien est chancelante une donnée chro¬ 
nologique appuyée sur un fait aussi mal constaté. 

Un autre argument du même genre et emprunté, nous dit 
M. Justi, à un travail de M. H. Hawiinson*, est cque le 
deuve de Sbusier, qui sort près d’Ispahan, le Dujeili Mas- 
rùqàn, nommé,dans leBundehesh. Qarœ {Eu]œus)el Misr- 
gân, se jetait encore, au commencernentdu xiii* siècle,dans 
le golfe Perstqnc, à Test du Kbor Gafgab, tandis que mainte¬ 
nant il se réunit avec le Slialt cl-Arab, ou, comme dit le 
Bundchesh, il se jette danslo Deyridrot, c'esUâ-dirc dons le 
Tigre. ■ M. Justi n'a attribué cette assertion au savant anglais 
que par suite d'une confusion qu’explique d'ailleurs la com- 
plicalioD des questions bydrogrnpliiques relatives à la Su- 
siane, pays qui, comme on sait, a été dans l'antiquité le 
théâtre de gigantesques travaux de canalisation. Mais il y a 
deux points qui sont hors de doute : 

1* La rivière appelée sur nos cartes modernes Kârùn ou 
Kurân, qui naît dans les environs d'ispaban et passe à Shus- 
ter, a maintenant encore deux embouchures, l'une nalarelU, 
dans le golfe Persique, mentionnée par tous les géographes 
arabes depuis le x* siècle; l'autre arlifideUe, dans le Sbalt el- 
Arab. par un canal connu sous le nom do Haffar, et dont la 
haute antiquité n’a jamais été contestée. 


' N. (If! KJuoikofr, Uniwirc $ar ia parlic méridional de VAjir emtnif, 
«laof le yireai>i7 de vayoÿet ri de mimoires paklUt fMr la Soriél» de ^^raphie, 
I. Vil, ]>. Cf. auMÎ .Spwgcl. A'raii, p. n. i. 

* lYotesea amarek/roM Zohaù lo Kbueùùin, clans Ir Jaurnali^lke royal 
fieojmpkieal Soeirlr of London . l. IX. p. 76. 
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a* Celle même rivière, inamediatement au-dessus de la 
ville deSbuster, est divisée en deux branches au moyen d’un 
canal creusé sous les Sassanides, et qui rejoint le Ut naturel 
du Kàrûn à une certaine distance au-dessous de Shusler. à 
Bandi Kir. Ce canal, connu maintenant sous le nom de Abi 
Gargar, porta pendant longtemp.s celui de MasrukÂn, qn‘il 
empruntait à une ville sassanîde bâtie sur sas bords. U est 
gcnéraletnenl préféré, pour la navigation, au bras naturel 
du Kàrûn dont il peut, suivant l’état des digues, absorber la 
plus grande partie de^ eaux. C'est ce qui explique comment 
il a pu communiquer son nom au reste de la rivière, soit de¬ 
puis Shusler* jusqu’à son etnbouebure. soit même depuis sa 
source aux environs d’Ispahan *. Celle confusion de noms est 
attestée non-seulement depuis le xiit* siècle, comme lo re¬ 
marquait M. Rawlinsoi) dans le passage signalé par M. Jusli, 
mais depuis l’époque d'ibn Haukal et d'islakbri, c’est-à-dire 
depuis le X* siècle, et rien ne prouve quelle ne soit pas beau¬ 
coup plus ancienne*. 

On voit qu’il est absolument impossible de tirer une con¬ 
clusion chronologique certaine de l'assertion du Uundehesh. 

Quant aux ai^unients philologiques sur lesquels M. Jusli 
appuie sa thèse, ils sont, par leur nature même, peu propres 
à fournir une date précise. L’orthographe du Bundchesb. 
souvent identique à celle du persan moderne, peut appar¬ 
tenir aux scribes et non à l'aulcur primitif. D'ailleurs l'orlho- 
grapbe du persan est fixée au moins depuis le x* siècle. La 


* Ibn Haukul <lai» Sainl-Martiti. /ir«)uTeà«s snr la lUisènr rt la Ckan~ 
cciw, p. ISO, n. I. 

* Mordtroanii, Dat Bach der Lânder^ p. 65. 

* Voir, outre le Inivaü de M. UawliDsoii. p. 90 «{. HiUrr. Brdkmde, IX, 
p. i 6 t iq. 393. Sas; Layaid. A dcKripiion af du provine» ùf k'hntistan, 
dâiu luioanittl oj (àr royal ÿeogr. Socteijr of Londou, L XVI, p. 53. 55. 60 , 
65. 91 ; le compté rendu dr oc dernier mémoinr par M. Defrànciy, Uémoint 
ffàûtoire orifutele. I, p. isS K[. et’priiKÎpalcuiciH la note deepaç»** i36. 
iSy: Sorbier de .Meynord. OietioiuMitrc ÿéognphiifw éet mmu de In Penr, 
p. si8,5S4: Spiegel. Bjxm, p. 4, 8 , où Ton Ironrr U mcnlinn d'nulre» 
travaux plus récents sur la géographie de la SusUoc. 



m FÉVRIER 1869 . 

même réflexion générale s’applique aux étymoU^ies arabes 
proposées par M. Jnsti pour un certain nombre de mots 
obscurs qui sont, en général, des éna^ Xgyàfuwt. La langue 
arabe fui en quelque sorle plus répandue en Perse dans les 
premiers temps de l'islamisme que dans les siècles qui sui¬ 
virent, pendant lesquels une réaction de plus en plus forte 
se fit sentir en faveur de la langue nationale’. En outre, le 
caractère polyphonique de l'écriture pehlevie, où une seule 
lettre représente souvent les sons les plus divers, fournit aux 
essais d'étymologie une facilité dont op doit se méfier. 11 est 
plus aisé de montrer qu'un mot qui peut sc lira armâshUn 
peut provenir de que de prouver que ces deux mots 

n’ont aucun rapport. Voici du reste plusieurs de cos rappro¬ 
chements qui paraisseni décidément inadmissibles. 

que M. Justi traduit par fosse (Crois) et explique par 
l’arabe , cavsrns, estei^ parHamza d'ispahan *.qui savait 
non-seulement le persan, sa langue maternelle, mais aussi 
le«pehlevi, comme l'équivalent de l'arabe ou 
mots qui ont effectivement le sens de fosse; ce qui, par con¬ 
séquent, jnsliûe la traduction de M. Justi, mais contredit 
son étymologie. 

Le mol • qu'il transcrit tÀafi cl identifie à l’arabe 
uis', s'explique bien plus naturellement par i’arnméen . 
*^^3, «forteresse.* on Quatremère voyait l'étymologie de Xé- 

Le nom de fleur 

J^ndjmüshk, et traduit par Frankenmoschus , c'est à-dire musc 
fUsFrancs, ce qui se rapporterait nalureliementà une époque 
postérieure aux croisade.'*. Mais ce mol peut et doit certai¬ 
nement se lire , palaagmusbk; c’est une fleur qui. 

d'après les dictionnaires persans, est mouchetée comme (a 
robe d'une panthèi-e [païang) et a l'odeur du musc. La forme 

' MoM, £« imv du Aoü, 1.1, pn*tàcr, p. IV rl nnv. 

* Éd. Gollwaidl, p. 46. 

* Jovnal asiatique, mars p. asS. 
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, donnée égeleiuent per les dicUonnaIres, présente 
l’orthographe arabisée de ce mol, qui se trouve cité dans ta 
géographie de Moïse de Khorènc\aYec la transcription ré* 
guliére p/uilan^omotu/tAr, an milieu de pro^ 

doits venant non pas de l'Europe mais de l'Inde. 

En résumé il n'exUle pas d'orgumcnt décisif pour faire 
descendre la rédaction du Bundehesh même au x* siècle et 
bien moins encore au xiii*. 

M. Justi donne ensuite dans sa préface des renseignements 
détaillés sur les divers manuscrits qui Ini ont servi k établir 
son texte, et qui paraissent dériver tous plus ou moins di¬ 
rectement du manuscrit de Copenhague dont M. Wesiergaanl 
a publié le fac-similé en i 85 i. C'est donc ce manuscrit que 
M. .lusli a pris comme base de son édition, et il en a repro¬ 
duit la disposition extérieure page par page et ligne par ligne. 
Fuis, en regard du ce texte autogrxipkié^ il a fait imprimer 
une transcription en caractères arabes, innovation qui facili* 
lera considérablement l'étude, car l'auteur a eu soin do ré* 
tablir autant que possible les mots dans leur orthographe 
|)ersane ou sémitique, et cette transcription étymologique 
joue le rélc d'un premier commentaire auquel vient s’ajouter 
le cuiuinenlaire alphabétique contenu dans le glossaire. Ce 
glossaire, la partie la plus utile et la plus intéressante de 
l'ouvrage, est rédigé sur le même plan que le DictioRRotre 
zsRddu même auteur, c’est-è-dire qu’il contient tous les mots 
et toutes les formes de chaque mol avec les renvois au texte, 
de façon à faciliter et à provoquer le conlréle. Les étymo¬ 
logies zeudes, persanes et araméennes y sont soigneusement 
consignées; enfin les notes relatives à la mythologie, À la 
géographie, à raslronomie, etc. y sont données à chaque 
mot où elles sont nécessaires, sous une forme concise adaptée 
au pian de l'ouvrage. 11 est seulement regrettable que ce 
glossaire, si commode à consulter pour l'étudiant, le soit 


' Sùnt-Martin, Méi>i«trrs sur VArminif, K. .^74. OEiivrf* compUlt*» dr 
Mn»)* dr Khor^ne, Wn»»-, i 8 i 3 , p. 6 » 5 . 
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beaucoup moins pour les lecteurs de la Iraductioo, par suite 
de l’idée malencoiitreuso qu’a eue l’auleiu* de donner dans 
sa traduction, soas leur forme tende, les noms propres qui se 
trouvent, dans le glossaire, totu leur forme peliUvie. H y a 
certainement beaucoup de personnes, même parmi celles 
qui peuvent se servir d'un dictionnsure persan, qui igno* 
rcroiil qu’il faut aller cberclicr le mot kangha à l’article 
kançÿva s. v. vangulii s. v. M*. w>urttAa#A« s. 

V. 

Dana un sujet si vaste sous .sa forme restreinte, puisqu’il 
touche à presque toutes les parties de la science des mages, 
on ne saurait exiger que l'auteur donne toujours In solution 
exacte de toutes les diflicuUés. Le plan d'un glossaire inter' 
disant les longues discussions, il a dû souvent se borner û 
exposer les résultats obtenus par ses devanciers*, quelquefois 
en les confirmant par des arguments nouveaux. I.e caroctère 
de ces explications est de présenter l’état actuel de la science. 
11 faudra probablement plus d'une génération de savants 
pour éclaircir tous les points obscurs. Le géographie surtout 

' La Inductioii d'Aoquctil avait «Hv roctifiéc sur beaucoup «le point* par 
HJ. J. Malkr, puis par M. Spirgel. qui avait dooné uno analjrso d» Blinde- 
Itedt, avec liuduclîou |>arlteUe dn {Mssages ict plus iolércmuU {Dir (radi- 
lÙMieUe LtUratsr drr /*er*en, p. ^S-iao). WùidiscbiDanD avait fait une éiade 
i|M2dale sur le Bnmlelicsb, comprenant une tradiiclion presque eomplèle et 
de* couuDcntairea rojtbologiques, giio^pbiquca et hiatoriquea. Tous oe* 
rragoenU ont iUi publié*, apirès la mort de l’auteur, par M. Spiogel sous le 
titre de Zoroastrische StadUn. La partie asIrODOiniquc du Ounddieib (ic lo- 
diaque, les mansioDs lunaires) a été traitée par M. Weber, avec le secours 
dn M. Spiegcl. dans l'ouvrage intitulé Die «rditebeN ffaehriehUn von dm 
Snxatm, I, 32$ sq. Tousces travaux soûl ualureUcmenl entres dans celui de 
M. JuslL Pour la grammaira, il s’eu est généralement tenu aux résultats 
i-x|>oti<< par H. Spicgal dans sa Cramnatib der Uusvârtieh-tprache, Vienne, 
iKSft. lino s'en est éloigné que dans un très-petit nombre de cas; ainsi il lit 

AJ le suffixe » fréquent , que M. Spiegel lisait \Ûr: i) lit , 

i*** verlies sémitiques que M. Spiegel lisait 

prijîDON. ]:n33'OK1. 13n::3ni. (An SHjrl de U lenure 
au lieu de jMri'. vojrex pin* loin, p, iijA, ) 
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présente des dilBcullés particulières parce que l'éiéniciit my¬ 
thologique s'y mêle, dans une proportion qu'on ne saurait 
préciser, avec l’élément topographique et historique- Les dé¬ 
nominations géographiques, après avoir longtemps flotté va¬ 
guement dans la tradition, ont souvent üni par sc fixer sur 
certains points avec une persistance qui peut dérouler les 
recherches. Qu’esl-cc que YAlbarz, quest-ce que ïlran- 
où est située la rivière DAittk, et celle de Dâmjut près 
de laquelle habitait le père deZoroastre? Toutes ces questions 
sont résolues dans le glossaire de M. Jusli d’une façon qu'on 
ne peut regarder que comme provisoire. Une critique 'minu¬ 
tieuse pourrait ébranler bien <le.s identifications qu'il propose. 
Mais dans la plupart des cas elle ne saurait que mettre une 
hypothèse à la place d'une autre, sans grand profil pour la 
science. Je me bornerai donc à examiner quelques poinLs 
dont la discussion peut amener un résultat positif. 

Le Bundehesh nomme à plusieurs reprises' deux grands 
fleuve-s VAr^ et le Veh d’Anquelil, la Rangha cl la Vanguhi 
de M. Justi (liscx cl v^). Ces deux fleuves naissent dans le 
nord. au mont Albura, coulent l’un à l'ouest et l'autre à l’csl*. 
entourent toute la terre de leurs eaux, et. après s’être jetés 
dans la mer, retournent è leurs sources. Les dix-huit autres 
fleuves principaux dont tous les autres dérivent se déversent 
dans et le Vek. Si le Bundehesh se bornait à celte des¬ 
cription vague et évidemment mythologique, on ne pourrait 
pas SC flatter d'arriver à une idcntificnlion certaine. Mais le 
chapitre consacré spécialement aux fleuves fournit des dé¬ 
tails plus précis, quoique encore bien énigmatiques. Voici, 
d'après la traduction de M. Justi, la description du cours de 
ces deux fleuves, que suit immédiatement celle du cours de 


’ P. »8, aS, 49 ctiuiv. 

* M. Ju$liotrtdailwr»l*onc»t fitvcr»r«l (mwA fFfsitn,nach Oil«n):msis 
wntmt. CD admeltant que ceafleuvet soient, l’un l'ûxus, et l'autoe l'Indus. 
celle traduclion pr^senlcwll un sensiuMsclî voird'oiHeu» plus bas. p. 190 . 

* P. 5i. 
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l'Bupliraïc: • Le fleuve Rangha est celui doulileit dit: Il vient 
de la Hara bercxailt {Alburs) ,dans le pays Çiirik \ qu'on ap¬ 
pelle (au.<ui} Ame*, et passe dans le pays Égypte, qu'on 
nomme Meçr, où on l’appelle le fleuve Nil. Le fleuve Van- 
gulit ( VeA) coule vers l'esl, traverse le pays Çind et se jette 
dans la mer dans l'Hindoçtan; là on l'appelle aussi le fleuve 
Mehrva *. Les sources du fleuve Frai sont sur la frontière de 
Arum, il féconde la Syrie et se jette dans le fleuve DigrolS. 

Conformément à celte traduction, M. Justi considère l'Ai^ 
ou Arang comme l'Oxus, et le Veh comme l’Indus. M. Spie- 
gel* avait exprimé la même opinion, mais en hésitant entre 
rOxus et i’Iâxarte pour l'Arg. D'après Wlndischmann *, « l’au¬ 
teur du BundehesI) prenait évidsmman/l'Arg comme l’Indus 
et le V. 1 S (Veh) comme le Gange*. Anquelil admettait sans 
discussion que Veh était un nom de l'Oxus*; quant à l’Arg, 

' Sogdûuir. 

* AmA. 

* IfiJirdn, nom d« Tlnén*. 

* Void, pour ta companison, les «ntr«s (nutuctîODS : 

Anc[ucd). ZtndaitttA, II, : ati est dît que TAig ro»d vient de l'AJ- 
l>ordj i*t Tl «Uns U (erre Soitrah, qui est «ppdde Am^lctté (l^mèse), dons 
la tevrr SepcnlM, qui est appcl4<e .Mcnvdj (rÉ^pIc): U on le ikomme le 
raud Nev (le Mû). Le Veh rewl pwse dans le KlMmsan, parait dans la tenw 
do Sind I (et ) oovle dons le Zard de Ilndouslan, U o« l'appetle le Mdhri 
iood. n est dit que U Prêt rood, i ta source, arrose Anvm, dans te Sou- 
resUn; H coule avœ le Doired roud.* 

Windischmann. Zantutriêthe Staditn, p. 97 : aOn appelle Arg rut celui 
qui sort de lltrburc, va dans le pays Arak, oA on le nomme Amoec, poiae 
dans le pays Égypte, qu'on appelle Meçrag, où on le Domino Nil. Le fleuve 
Pas coiûe re» IVst, va dans le pays Sind et se jette dans la mer dans rHin- 
cloftan où on le nomme le fleuve Meht*. Le fleuve Prat a sa teuree sur la 
frontière de RAm, fl arrose Snrestan et coule dans le fleuve Delld.» 

Spiegel.Enut, p. 181 :« On appelle Arg rot celai qui vient de Arburdscb- 
et, par un trou dans la terre qu'on appeUe Amcce, patte en Égypte, nommée 
aussi Meçr; là on Int donne le nom de fleuve Nil.* Compstrs la note (6. 
Pour Ift Vth, la traduction (p. s8o) est idenliqtie à celle de Windischmanii. 

* L. e. 

* Zor. Si. p. i88. 

* Z, Av. I, a P. p. 26B, n. 2. 
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il lo compiirail à TAragus de Slrabon*. Enfin Burnoul'*, dana 
la discussion qu'il a consacrée à celle question, s’exprimait 
ainsi;* l\ienn'esl,il est vrai, plus difficile à couiprendreque la 
description que fait le Boundelieseli de l'Arg et du Veli. Mais 
ce qu'on en peut conclure d'une manière certaine, c'est que 
ces deux fleuves sont avec le Phratroud les rivières les plus 
considérables dont les traditions anciennes de l’Asie fassent 
raeniion. Or les fleuves les plus célèbres de la Perse, en 
prenant ce mot dans sa plus grande extension, sont d’un 
cèté l’Euphrate et le Tigre, de l'autre l'foxarte et l'Oxiis. 
L'Euphrate est sans doute le Phratdu Boundehesch; tous les 
géographes s’accordent A regarder le Veh comme répondant 
A rOxus, et le Boundeliesch en fournit une preuve assez com 
vaincanie, quand 11 dit que le Balkhroud se jette dans le 
Veh roud. Quand à l'Arg roud, c'est plutèl l’Iaxarte que le 
Tigre. • 

Ainsi Burnouf, de même qu’Anqueiil, regardait le Veh rot 
comme définitivement identifié à rOxus. et cela, bien que 
le Bundehesh place son embouchure dans l'Hindustan. Si on 
lui avait fait cette objection, je présume qu’il aurait cité ce 
passage de Maçoudi que S. de Sacy* avait fait connailre dés 
1810: ■ Quelques-uns disent que le Gibon se perd dans des 
étangs et des lieux marécageux; d’autres prétendent qu’il a 
son embouchure dans la mer des Indes, du céié du Kirman ; 
cependant nous avons voyagé dans la Perse, le Kirman et le 
Segeslan, tant dans les parties froides que dans les contrées 
chaudes de ces provinces. et nous n’avons point trouvé que 
cette opinion eût aucun fondement, car toutes les rivières 
qui se jelleni dans la mer du côté d'Hormui, sur la côte du 
Kirman et autres, sont bien connues. • 

Dans un antre ouvrage, Maçoudi revient encore sur cette 


' Z. Av. 11. p. 3^, n. 3. 

* Cbmmmtsir» sur U YofM, add. p. «txxiiv. 

* Jfaa'vvt Exiniilt drt ifanaaeriu, L VIII. p. »55, daiw U nolicv »ur le 
TanbiA 
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lr»<Iition : « Quant au* ailleurs qui avancent que le Djeiiionii 

se jette dan» le Mebran ( Indus), ils sont dans Terreur ■ 

Ainsi, au x* siècle. il existait che* les Arabes une opinion 
qui faisait de TOxu» et de Tlndus un seul et même fleuve; 
nous allons voir que cette opinion avait été einpi unlée aux 
Persans et qu'ello remontait déjà & plusieurs siècles. 

Sebéos, historien arménien du vu* siècle*, parle en deux 
endroits du Voh rot de manière à ne laisser aucun doute .sur 
son identité avec TOxus, ni sur la singulière confusion qui 
avait cours chet les Perses entre ce fleuve et Tlndus. Voici le 
premier do ces passages* : 

t En ce temps-lÀ, un certain Vnftram Mehrevandah*, gouver¬ 
neur des contrées orientales du pa^s des Perses, repoussa par 
sa valeur les troupes des ThtUiU^ et s’empara de Buhïai de 
tout le paya des Kuthans* jusqu’au delè du grand fleuve que 

' Lftpniria d'or, tcita ffl (mdodion par MM. Barbier do Moynard cl 
Pavot de Coorteillc, 1. 1 , p. ai.t. Si M. Justi avait connu cot denx pataagn. 
il aunil It^téa propoecr deux fins dn suite (p. Sa. t. 11 et an du toxli*, 
p. ag de la traductimi) de changer la leçon donnée par tans Im nannsenls 
«J. en oellede cjjÿj substilulien néoesaaire pour fuire verser 

ta eaux des rivières de Balkh et de Termot dans oolui des deux Qeuvn 
cp’it croyait à tort être l'Oxos. 

* Voir sur Sebèot ou Srpèos te Jàurtultuiatiffut do fifvrter.mars 1866. 
6* série, I. Vn. I». 109, dam ravaul-propos do très-ûuéressanl travail de 
M. pAtkanian. traduit par M. 8. Prudltotauxu! : £isai d'me Kisioirt de iady- 
wtie des Sasscnldet iTapràs ist rrnsrijimunls feumii par les kùtorwni «r* 
mminu. 

* Éd. Tb. Mihrdiil, Censlanlinople, i 85 i, p. Sè. — Palkanian, I. «■ 
p. 187. 

* C*est>è-dire SrIinM Vcbaapin. 

* (JüaA* ftrtil et tfrpklAat (pair rpkOtâl iBt pkeidl 

eu feUl) sont le mène non. t>a jiremiète tellre présente une aspiration qui 
a été rendue, snirani la pronondâtion, par fh. A ou f, C'eal ainsi que Ir 
Monde (AroétaeMest devenu en {lebleriyirtéa (pers. et en ar¬ 

ménien kroadiH. La fornto ArpAtAÔ/. fréquente dm la Améniens, n’al 
qu'une transcription du grec é^ 9 aA(/T<u) pour ^rraX. La dénomination ctr 
Arafl. qui appartenait proprement A la trQ>n des Xashaas avec laquelle les 
Perses avaient le plus rréquemenentà combattre, n été appliqnée par exteii- 
lion an |)enpl>! entier. (Voy. plos Idu. p. 17A, n. t.) 

* On sail.depais le mémoire de M. Vivien Sainl-Murtinxnr/rs //nns AAsncs 
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Ton appelle Vehrol ( , el jusqu'à la contrée que 

l'on nomme Kaharion ' ; car il pénétra au delà de la lance 
du brave Spandiat', dont les barbares disent qu'il parvint en 
combattant’jusqu'à cette contrée et y planta sa lance en 
terre, a 

Ce passage seul suffirait pour établir l'idcnlité de TOxus 
et du Vehrol; mais le second est plus intéressant encore, il 
se trouve au milieu d'un récit que je vais analyser. 

Sémpat Ûagratoiini, général arménien, nommé par JTàosroo 
Aprouoês (Khosru Pervix) Marzpan de Eomsh et de Verkan, 
faisait la guerre aux Kaskans. Il était campé dans les environs 
de Aprshahr et de Tos, à uu endroit nommé Khorokhl. Les 
rois des Rusiians demandèrent secours au grand Khakan, 
roi des contrées du nord ; celui<i • passa le fleuve qu'on appelle 
Vehrot^ lequel sort du Turkestan, du pays de Evilat^ {arrose 
la contrés des Ephtkaliles?) , des Shamn el des BraJtmn, et dé¬ 
bouche chex les Indiens * •. Une fois en deçà du fleuve, il 

«U Ephthalitss , que Awfion était pruDÎtiremcnl k nota d’uoedes daq giundrs 
ttorde* des Yee~leki et devint entuite leur virilatblc dénurainalian natîonair. 

' Je Iis if ppiAi «D lieu dr , que porto te texte. 

C'est ie ShU^Nimeh, situé cla»i le pays des Uelals, au delà 

de rOxns (p. ex. Macan . t. IV, p. i68C, 1687, i6g3). 

* Wmutbn.ptuut c'est exactement i'orthogreplie pehlevie du persan 

jItJüJJLwI telle qu'on la trouvedana lo Vcndidad,XX,i! Le 

Bundebesh écrit le nomde cebdrot tandis qu'il écrit 

pour la montagne du mémo nom. Du reste cette légende r»o te trouve pas 

dans le Sli&b-N&meb. 

* J'ai tmdoit comme s'il y avait iÊfiauttrfnuq^u*u au Iku de ntavl; 
puiq/itit.. Cette correction me semble tout k fait nécessure. 

* B. loS : iiîiiÿ np np 

^ff^ni^p,^iuii*nuibl^jlrpkpl^ • 

A 2 . A ’p c'ai pas essayé de res- 

lilner les deux mois évidemment corrompus DimiM cpbsitMys, et U pbrese 
que j'y ai substituée entre parcnlbites dans la tradnclion n'a d'autre but qire 
de rétablir le contexte et n'a même pas la valeur d'una conjecture. La va¬ 
riante brahmn au beu de hnmn que porte le texte est donnée en note. La 
présence du mot sAvnit prouve que c'est U vraie leçon. I.es seules comctiotis 
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Iadçjx sds troupes vers l’Occident. Les Perses durent reculer 
jusqu'eux frontières de ilè/i et d'Aspcdion; mais plus lard, 
Sempat reprend l’offensive, bat les Kushans, les poursuit 
jusqu’à Bohl, puis dévaste les pays Har, Vata^és, tout le ïb- 
AAoreiton et le Talakan, et enfin campe dans la contrée de 
Marg elMargrot*, 

La description du cours du Vehrot donnée par Sebéos res¬ 
semble trop à celle du Bundehesh pour ne pas provenir de 
la même source, c’est-à-dire de la tradition populaire des 
Perses. C'est en effet de la bouche do leurs compagnons 
d'armes des troupes sassanides que les soldats arméniens 
avaient appris le nom du Vehrot, du grand fleuve au delà du¬ 
quel le brave Isfendiar, le contemporain de Zoroaslre, avait 

qu« je me tou permUe» «lans le rtilc du passage, puice qu'elles ne peuvent 
être l'objet d'aucun doute, sont dprsàAlkr Tôt au lieu de Apr Skahript cl TV»- 
JeharufAN au lieu de îolchtoslARj celle dernière suivant t'exempte de M. P«l- 


kaaian(£sra(,p. 19 C). 

' Tous los iwnu gdograpliiques cilds dans co passage, à l'exception de 
If liorokAt/ qui n’étail sans cloute qn'ui» bourg îiuignifianl, k moinscpio la le¬ 
çon ne soitmtuvaisc.sonlbien omiuus par les gdograplics arabes. (Vojr. Bar¬ 
bier de Moynaid, Oietioiuuiirs giojTopkiijae ^ la Prnr, sous les moU : 

ur^' 

«la] plusieurs sc trouvent ebns le Bundchcsii avec la mèasc or- 
ibograplie que clans Scbèos ; voir le glossaire do M. Justi aux mois : 

^ inlèrcttc, c'esl l'énurndra- 

pa^ epul^lulitet, qu’on cbercherait vatncsDcot ailleun aussi com¬ 
plète, cpioique pluneurs senent ddjè ciub isolènenl par les plus ancieos bis- 
loiieos arméniens. Ainsi fiolA ou BaJd, c^est-è-dire Bolkh, est partout dési- 
guée comme appartenant an pays des Kuslians. TuIciJk» est mentionnée par 
Elisée (p. Sa de l'édilion de Veaise i$64 ) sous la fonne {dus andenno du 
lloJakaai la fônno primitive devait ètra ffstuloJraa, pluriel de Iltbda, la 
ville ou la contrée des Uctals. Vatages, le Kaitic^a du Zendaresta, est 
connu des Arméniens sons los fonnes un peu altérées do Val^ets 


(ÉUsée, p. S17) et Vardgit (Laxarc <b Pharpe, p. iSo); e'esl 

sur son territoire quoMcux de leurs saints furenl martyrisés pendant une in¬ 
vasion de Yesdigerd II cba los Kuslians. Har, nommé à o6té de Vatoges 
{6dd(;kù),oat éridrmmcnt lient, dont le nom est écrit àoré, (^^.dansio 
Sliib-Ndmcli. (V<^..Spiogcl, Die olrpsrrtseivnXTeiliasdiri/lra, p. aaa.) L« g 
dans tfcirjel Margrol, d'étonnant; U existe déjà 

dans ifoi^its, ifarytONr et cbns ifnrglulk. 
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planté sa lance victorieuse ; c'est dans les camps de ces har- 
barts, comme ils les appelaient dans leur orgueil de chré¬ 
tiens, qu'ils avaient entendu prononcer les noms des pays 
où ils avaient combattu ensemble, noms dont l'orthographe 
est presque toujours identique chez Sebèos à celle du pcblevi 
ou du persan ; c'est avec eux qu'ils avaient appris à connaître 
les Buddhistes et les Brahmanes. Car ces Brahmn et ces SAamn 
qui figurent dans la description de l'Oxus. et que les soldats 
de Sempat avaient sans doute vus à Balkh et dans les autres 
villes, ne sont pas les ou Bpoypâvai et les Safxa- 

vedot que les Arménieos pouvaient rencontrer dans les ou¬ 
vrages, qui leur étaient d'ailleurs familiers, d'Alexandre Po- 
lybistor, de Bardesane ou du Pseudo-CalUsthène*. BnJmn 
est la transcription exacte du persan ; 5/tnmn est une 
orüiographe encore plus locale, car Hainza d'Ispahan, qui 
écrivait deux siècles environ après Sebèos, nous atteste que 
de son temps « les Khorassaniens appelaient encore les Sa- 
raanéens Shamiiân, au singulier Skamn*. • Le nom de £vt7<rt 


' Aleundre Polyliittor et Bardesane sont cit^s par Moïse de tChorène. 
(Voy.Longiois,CotleelioA dtt kUtorUiuancUiu «tmtfdtmtsdeVAménie, Ul, 
p. $6 suiv. Hutùire d’ArnUnU, livre I, clup. it.) Dans la Iroducdon area^- 
nienno da Pseudo-Callisükène (Venise, i8èa), le nom de Biaboiene est écrit 
pfiai^JùAt et non . 

^ .Ü,^*****^^ 

0(£i O^F^t éd. GotlwalcU, p. 5 . Les dictionnaires persans 

connaissent d'ailleurs ce mot et le tradoîsont par adorateur 

d’idoles. On sait que le persan cH généralement conskléré 

commedérivédo b(uMLi.dem&mcqaerarabeuj.(Voy. Beinaod. J'ragmenl* 

amies ttprrtaiu rttaàfi & T/ndr. p. i<| 3 . n. a.) fîbdousî, qu était de Tos 
on Tos, sur la frontibro des EphthaKtes, et qui éerivait k Gasoi, l'an- 
cienoe métropole du Cionumtime (Wostilicw, Dtr Baddhiswu, p.ii et 
7e^), ot, d'après les dictionnaires, rtntcor de rbémistkiie suivant, où se 
trouvent réunies les deu* espreesions 6«l et jAaïuoa ! 0^ ^ 3 ^ 

0^ Vullers, Diei. pert. s. v. Quant an* Arebes. ils sp- 

pelaient les Buddhistes , c'est la vévtUhie orthographe de ce mot 
qui leur venait prohablemenl de# Grecs par l'intermédiaire des Syriens; 



170 FÉVRIER 1860. 

est le seul daus la description de Scbèos qui ne soit pas eni* 
prunté aux Perses, mais aux souYenira bibliques du pieux 
évoque. Le grand fleuve qui traverse les pays indiens lui a 
paru èire le Phison, cest-àHJire. d’après la géographie de 
Moïse de Khorèoe. le Gange ; et il a interprété le nom de 
Turkestan qu’il entendait peut-être pour la première fou par 
Evitât, le pays qu’entoure le Phison, selon la Genèse, ii, 11 . 

Nous sommes donc forcés d admettre que, pour les Perses 
du temps des Sassanides, la Bactriane. l’ancienne résidence 
des Kéanides. le berceau de la religion de Zoroaslre, éUit 
devenue un pays indien, et l’Oxus un fleuve do Buddhistes 
et de Bralimancs. C’est la seule manière d’expliquer la con¬ 
fusion qu’ils faisaient entre le fleuve de la Bactriane et celui 
de rinde. Dire, par exemple, qu’ils considéraient l’Oxus et 
rindus comme ayant une source commune et formant pour 
ainsi dire les deux bras d’un même fleuve, ou r^mme reliés 
cotre eux par quelque communication mystérieuse du genre 
de celle qui, d’après le Bundehcsli. existait entre i’Arg et le 
Nil, serait contraire à nos icxics qui ne parlent que d’un seul 
fleuve et d’une seule embouchure. 

Mais cette explication n’est pas seulement logiquement né¬ 
cessaire. elle est strictement conforme è la vérité historique. 
Nous savons en eflel' que. pendant près de huit siècles 
(126 av. J. C. 4 65o ap. J. C.), la Baclriane fut occupée par 
les KusbansouEphthalites, qui étendirent aussi leur domi¬ 
nation sur toute la vallée do Caboul et celle de l’Indus et 
jusqu’à la péniosule de Guxcratc. Liée ainsi politiquement 
avec des pays indiens, séparée au contraire de l’Iran propre- 

roy. Reinaud, M«w>ire lar ffade, p. 91. CbwoUolin, «te Stabitr, I, 798. 
Mafoudi. Lapnirits rfor, I, p. îoo. De Goq«, Batadwri, p. 6a. Rùgcl, 
Mmi and ttitu Lrhrt, p. 38 $. 

' Je renvoN une loU pour loatea à i’itnporiaDt mcaoirc de M. Vivien 
Sûnt.Makrlin nr 1 » Hwm êlencr oa det bùtvnciu bysoiiJiiu dans 

Ica ftader <ur le jdïjniphie ondeaM, lie. 1 1 , p. aS 3 ei«nivanle». M. Loasen 
(Iiu/ùeJu AUfrAanuJetutde, II, 363 et »utv. et8o9cl »uir.) aedmis la plupart 
des r^tats eapeaét daua ce travail. y compris l’origiitc libiitaioe de ocs 
peuples et leur idcniité avec les JÜ^'oO dn nord-ouest de flnde et du Caboul. 
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ment dit par un déaerl, elle subit peu à peu l'influence in¬ 
dienne, et Vancienne religion des mages dut céder la place 
aux Brahmanes et surtout aux Buddhisles. Les écrivains grecs 
de cette période citent toujours la Baclriane avec Tlnde et 
signalent les milliers de Brahmanes et de Samanéens qui y 
résidaient'. Déjà les médailles de plusieurs rois grecs de ce 
pays portaient des légendes en langue et en caractères indiens. 
Celles des Indo-Scylhes nous montrent encore, il est vrai, 
quelques noms de divinités iraniennes ; mais les figures en sont 
accompagnées d'attributs indiens, quelques-unes même y sont 
alTubl^s de ce luxe de tètes et de bras qui caractérise d'une 
façon si spéciale In représentation de la divinité chez les Hin¬ 
dous. Les annalistes chinois, qui nous ont conservé de pré¬ 
cieux renseignements sur ces princes scytbes, nous les peignent 
comme de zélés buddhisles. ce qui est efieclivement hors de 
doute pour plusieurs d’entre eux, notamment pour le célèbre 
Kanerki ou Kaniskka. Cest pendant celte période que le nom 
iranien de bâlhi * s’est introduit dans la littérature sanscrite, et 
que rOxus, sous son nom primitif dont on ne trouve plus de 
trace chez les Iraniens, a pris place dans la cosmographie in¬ 
dienne aussi bien chez les Brahmanes que chez les Bud- 
dbistes ^ 

Les historiens arméniens contemporains des Sassanides 
ne nous fournissent malheureusement pas, à 1 exception de 
lik courte mention de Sebèos, do renseignements sur la reli¬ 
gion des habitants de la Baclriane; mais, outre qu'ils nous 
apprennent que les Perses la connaissaient sous le nom de 
pays des Kusbans, ils nous donnent le témoignage précis. 

' Voy. Lafsen, /ncà'<cA« AUerlhamtimilÉ, II. 107$ «t >uiv. 111, 363 et 
<uir. 

* Voj. le tUdionnaire <lc Pélcnboui^, *. v. 

* Voy. LoMen. JmUtihe Alurütamakmde, I (9* édit.) ,jp.io\k.Foi kù^ fci, 
p. 36. Il «cmlilc attes significatif qne les Cbinots, quand ils raconteol fiova- 
siion des Yuc-tcUi, donnent à l’Oxus son nom iranien oiirr, «u-éw, c'est-à- 
dire wà, tandis que pins lard U» pdetins diinois rappellent Fo-tiuoa, qui 
est la transcription de U forme indicono wnxe. ( Voy. Virioi Saint-Martin • 
inémoire cité. p. 967 et soiv. 960, 987.) 
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i deux siècles de distance, que les pays de Talakan et de Va- 
tagès appartenaient toujours aux Ephthaliles, que Herat 
même était à eux à un moment oà leur puissance était bien 
diminuée’. 

Le célèbre pèlerin chinois Hioucn-Thsang traversa la Bac- 
triane vingt ans è peine après Texpédilion de l'arménien 
Sempat*; il trouva le pays occupé par les Yc‘ta ou Yae-tchi, 
c'esl'à-dire les Ephtbalitcs. Le buddhisme était partout flo¬ 
rissant depuis Termes, au passage de l'Oxus, jusqu'à Bâ* 
miàn aux portes du Caboul, et au sud-ouest jusqu’à Ta-lu’ 
kien sur la frootière du royaume de Po-lasie (la Perso) ^ 
La contrée de Balkb seule contenait près de cent couvents 
et cinquante-trois mille moines \ Un de ces couvents, le plus 
remarquable par sa nuigni&ccoce, situé au sud-ouest de la 
ville, était connu sous le nom de noaveaa coavant (nova son- 
ÿhdrdma ou mva vihAra ] 

C'est une vingtaine d'années après le passage du pèlerin 
chinois que les Arabes envaltirent le Khorasan. L'historien 
des conquêtes, Beladori* nous a conservé le récit authen¬ 
tique de U campagne du général Abdallah ben Amir et de ses 
lieutenants, campagne tout à fait analogue à celle qu’avait eié- 
cotée, quarante ans auparavant. l'Arménien Sempal. Après 
s'étre emparés des villes perses de la frontière. Abnhahr, Tus 
et les deux ^fero, les Arabes ont affaire aux Hayâtilaht 
aux Ephthaliles qui occupaient le Kohistan , Talakan et le 
reste du pays. C’est à Talakan surtout que les restes des ar¬ 
mées perses refoulées jusque-là et les Hayàtilah secourus par 


’ Vay. d-dessos, p. 17a , n. 1. 

* Sempat mourut eo 617, peu de loups apris son cipédition (Piitka- 
niani l. e. p. 196); Hioucn-Tlisaiig coomcoçn son pèterinsge 00 Gag. 

* Vof. ridentUîealioa dos noms dans Vivien Srint-Martio, Mfénein mr 
la eofte ds rdsie e<R(ral« et cfs V/ade, etc. p. 36 cl suiv. 

* LnsMn /adûdic dberlèBnuücnnde, IV, 761. 

* SUo. Julien, JUtioire de le vie dt J/toMR-TAxaiii^, p. GA. cl Lassoii, litd. 

* D« Goqo, Lihar rxpagaationit rrgionnm, aactorf al-Bcladmri, p. AoS 
cl sniv. I. 7 nrasiea dn Khorasan eut lieu en l'an 3 o (660-661 d« J. C.). 
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les Çaghaniâii* cl par les Turcs fircnl une résistance achar¬ 
née; la vicloire des Arabes leur livra tout le pays jusqu’au 
feave*. Balkh, comme beaucoup d’autres villes, capitula ; mais 
à la favetir des dissensions qui régnaient alors parmi les 
Arabes et détournaient leur attention du Khorasan, les villes 
afiBalkh,B6daghe$,Herat,Baskciuij,eUi. c est-à-dire les villes 
des Ephtbalites, ne tardèrent pas à se révolter, et le Khora- 
san ne put être pacifié jusqu’à la mort d’Ali*. La deuxième 
ou la troisième année de Muawiab, Abdallah ben Amir, 
alors préfet de Basra, envoya Qais ben Hailbam * pour com¬ 
primer la révolte. Celui-ci marcha directement sur Balkb. et 
arrivé près de la ville, conséquemment au su<i-oae<t,U dé¬ 
truisit son Ndbehâr*. Balkh demanda encore une fois et ob¬ 
tint la capitulation: les autres villes suivirent bientôt son 
exemple (66a-663 après J. C.). 

Le Nûbcbâr. ou plutôt Naubebâr, de Balkh. ainsi détruit 
par Qais. était un temple célèbre qu une tradition très-ré¬ 
pandue chez les musulmans dé8ig:nc comme un pyrée. Mais la 
description qui nous en a été conservée par plusieurs auteurs*, 
et évidemment tirée des souvenirs des habitants, ne pcmret 
pas de douter que ce vaste et somptueux édifice, décoré avec 
un luxe en contradiction avec le culte austère des mages, 
ne fût un temple buddhique accompagné d'un stûpa et d un 

» mUU-JI p. 4o6,lc royaume do TeW. 50 -yci»-«u»de nioocaj'nuaiig. 
ViviCB &iol M*rrin. L e. p. 4o. U vmlaUe ortliograpbc c*l 
N6m. (Maean), III, léog. IV. iMg. 

* \ le Deuve par «ceJtcaee, c*c»l la Iraductiou de veh rot Ce nom iub- 
siste'^^re aujourd’hui <l4n» la denomioaUon du MiinrAmaltr. U Trau»- 
oxianc. 

* P. iotj. 

* jW* ^ 

* Maçoodi, Z>i pruirû* d’or. W. de la Société aàaüqar, IV. 47- Y«ioul 

dans Barbier de Mcynard, Oictiouflairr • *' “• ’ 
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couvent. Il sc composait d’un vaste tlâme, surmonté dVten- 
dards de soie, dont les plis déroulés par le veut s'étendaient, 
disait la légende, jusqu’à Termes, à la distance de douze pa* 
rasanges Tout autonr étaient de nombreuses cliambtvs potu- 
les py^lrei. On y voyait plusieurs idoles dont l’une surtout 
était en grande vénération; les rois de la Chine, de ÏInde et 
du Caboul y venaient en pèlerinage. Ajoutons que, suivant 
une remarque qui a déjà été faite plusieurs fois*. Nau beluir, 
est la transcription exacte du sanskrit navu vihâra, le 
nom du couvent situé au sud-ouesl de Baikh et visité par 
Hiouen-Thsang moios de trente-cinq ans avant la destruction 
du Nâhehâr par les Arabes. L’histoire de la conquête mu¬ 
sulmane vient donc confirmer, s’il en était besoin, le fait 
qui ressort do la reJaiion dû pèlerin chinois, que la Bac- 
triane à cette époque était, au point de vue religieux, un 
pays indien *. 

Au point de vue politique elle était, pour les Perses, le 
pays des Haitals, mais surtout la Un'O des Kushans, 

; c'est par un Iieureux hasard que nous retrouvons celte 

' CoiB|>. la dcKiijktiaii du Hudd de D«ü>al dans Bcladorî ( éd. da ûoeju. 
I». 4.^7) : «Or il y avilit 4 Uaybal un grand bodd surmonli- d'un long mit. 
ftur le tuJl diait iin (tni|M-u<i rouge qui. lorsque le vent soulBail. M ddployail 
sur la «iiJr.a (TiudiKlion de M. Itcinaud daiiiles Fra^m€nt»anbei etprrsuiu 
û l'Iitde, p. ii^S. —> Cf. onsn Eliiot, Ilittary of India, 1867, t. I, 
(H lao.) 

* VuUers, /'rojiiKNlt Aérr dit Adigt'on drt ZeroatUr, p. 106. Spiegd , 
Aveita, Il.xti. Luacn./lulûeèe dltrrf&unwilcand*, IV. 73s. 

* CeU ne veut pas dire qn'U n'y «ut pas de place à câld du ÜudcUiuine cl 
deu autres religions do linde pour d'autres cultes. Ou voit, par un itossage 
d'Etude (p. 101), que le dirislianisinc avait {wiwitré ebes les Kuslians, et do 
là au sud, clous l'Jiidc. Dans l'inscription syro-cliinoisc de Si-n^an-fou, éditdo 
et traduite par \1. Pauthicr, et qui dote dn liuiddcne sléde. figure un per- 
sonna^ qui sc dit fiU de ililù, prUn de UaVth, ville du ToitluuvsteN. Il 
pouvait aussi s’y trouver des mages, quoique cela jiaraisse moins probable. 
Jamais les mages n'oiit été animés de l'oijiril de [iropagaitdo comme les 
Cbrdilciis et les Uuddliislcs. Et ii'dloicnt-iU pas assurés eu Perse, sous les 
Satsanides, d uacconsiddraijon cl d'une iniluvncecpi'Üs Jicponraient trouver 
aSleurs? En revanche les sectes [lerséculécs comme celles de Mdiii et de Mas- 
dak Imutaicnl un n*fugc en Bnclriane H dans U Transosiain*. 
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expression chez Firdousl ' ; car pour le cbaolre des gloires na* 
tionales de l'Iran, la patrie de Zoroaslre et de Gushlasp ne 
pouvait pas 6lro un pays de Turanien.t. Quant aux autres 
écrivains musulmans, c est A peine s'ils se doutèrent qu'entre 
les Perses et les Turcs la conquête arabe avait rencontré 
les restes afTaiblis d'un peuple qui avait joué un si grand 
rôle. Ils parlent des Haitals, mais les confondent la plupart 
du temps avec les Turcs, et ne connaissent pas leur nom de 
Kiukans; cependant ce nom nous a été eonservé par les Ar¬ 
méniens et les Qiinois; on le déchiffre maintenant sur des 
monnaies et des inscriptions indiennes*. La géographie du 
Khorasan et de la Baclriane en conserve encore un souvenir 
indirect dans le nom de Djihûn, donné par les Mu¬ 

sulmans à rOxus, nom qui est la transcription arabe du 
Gihou de la Genèse, du fleuve qui entoure toute la terre 
de Rush*. La montagne qui sépare la Baclriaoe du Ca¬ 
boul, ej que les Grecs appelaient Caucase indien, porte 
aujourd'Imi les deux noms persans de kindukoh c montagne 
indienne, » ou koh-i-hindukâsh • montagne des Indo-Scy- 
thes*. • 

* SMh’Nânth (Macan)» IV, 1687, ult. et 1690, é. 

* Sur les médailles do Kadphitn, CuMnû^bajB, Joam. ef (ht asiaC toc- 

of Vn, p. 709s llioaias, Prinstp't at€yt en ludion U, 

3oa): svr une inscription de Kanithka trouvée dons le tope de Monikyela. 
Tliooies, loc. cit I, lAs et luiv. Leswu,/edûche/l/<rrdiunulcwiide. Il, 338 , 
390, âii, 812. 

* Kushân,cu persan, |>cut (lès-radlcmciit s’abrégeren truh^lalcnuinaison 
dn pouvant être oousidéivc, soit comme un sufltxe ctlini<{uc, soit comme le 
sufltxu du pluriel. Un bourg situé pris de Merv, sur lu route rpu coudoit à 
rOxns, et souvent cité dans le SbAb-Nûnrii (par ex. Mecan. III, i 53 Si 

i 398 )< portait le nom do c’est la vocalisation donnée itar Yakoat 

(Barbier do Mcynard, Dict ijéoÿr. $. w.) ; «*t un n»ot persan q*n si¬ 

gnifie ■kabitalioii, dcincorc.s Le nom entier s’explique doue d’uno façon 
très-natuiollo par driNran* de Kath ou des Katkaïu. 

* U est tout à fait improbable que les Grecs aient inventé cette dénomi¬ 
nation; ils doivent l’avoir traduite. D’im outre eéié, les Indiens ne se sont 
janutis donné le nom de Ilîndd. pas plus que les Seytbn celui de Çaka, ou 
Scythe. I.’origtnal du mot composé Indo-Scj tin* ne [louvail donc pas apjtar- 
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Les Kusiians dominaient au sud comme au nord de l'Idin- 
dûkûsh, et la Bactriane n'élait qu’une annexe de YHindâ^ 
c’est-à-dire du pays des Indiens, car celte dénomination 
persane n’a pas d'autre sens et, avant d'élre fixée sur le pays 
ou nous la connaissons aujourd'hui, elle ne désignait pour 
les Perses que la contrée limitrophe de l’Iran à l'est, et ha¬ 
bitée par des Hindous. Déjà les Parlhes, au témoignage 
d’Isidore de Charax, appelaient l’Arachosie //ids blanche; au 
dixiéme siècle, après les invasions des Arabes, de Yakoub 
ben Loith et des Samanides, Istaklui comprend encore sous 
le nom de Uind tout le Caboul et une partie du Khorasan, 
au nord et même au nord-ouest du Scdjeslân '. Et, bien que 
Firdousi écrivît au moment où les conquêtes de Mahmoud 
le Gaznévide reculaient bien loin la signification des mots 
HinAû ei Üindâitân, ils conservent encore dans le Siiâh-Nâ- 
meh un sens vogue qui semble souvent synonyme de Ûrien- 
lai et Orient*. 


tenir ■ ta langue du {H!upl« qu'il dèugnul. Il c<l oaturd de luppoocr que oc 
nom leur éUiit appliqué par !«• Penei, ot n’cHait autre que Uutdà-kisk , poii. 
que cc mot no prétento par d'autre étymologie roiaoiinablr. Cf. Voyttgrt tTllm 
Balcmtak , 111, p. Si : « Il y a ou milieu do h route une moalaj^ic nommét; 
iiindoa*coadi,e’c*l-a>dire «qui lae Icslndom», parce que beaveoupd'entre 
loi nclavea m&lea ei fenollof que roii eiainbic do l'indc meurent daiu ocUo 
monlagno, U cauoc de la violence du froid et de la quantité do la neige.» 
(Traduction do SdM. Dofr-émeryel SanguinoUi.) Ç,'oalfri une explication pe- 
polaire d'on mot dont on iie comprcooil plus le moi. 

' Mordlmann, Du BaA darLéndtr, p. 109, t >6 cl porrini. 

' La montagne iranienne par excellence, l'Albun, est non-fculemcnt n- 
tuée dont rilindastan {Mo1il,fe Inirr drr r«i«, 1.44 et lao); pluneurs fou 

elle «1 appeléedirrclcmcnt la monlagtio de l'Inde» (/é.p. aaa. 

V. i3o: p. *74, V. 769). Sam était venu de rBindastan pour aider Miuu- 
tclwr (74. p. 309). Sam c«t ioveati du cxMunandcmcnt de l'Hindaitan (74. 
p. a3S). Zâl (edirige von l'Hinduslau. vm le Kaboul, Dambor, Murgb et 
Moi (74. p.a4i). Ce* deux doraièrva locoUlé* sont placées, tontél cmame ici 
dans rjlindnatan, tontét dons la Traosoxiaoe (t. V, p. 68»). Dans un autre 
cndrml (Macau, III, »633]. Nasbirvfln frtisant. après sou avènement, le 
lourde son empire, conduit son année dans ruioduilaii. riUié, eommcii* 
mmlrQlecontexte, entre le pays des Alau, c'csl-ii-dirc ici dcsEpbibalilcs, 
et celui des Balulcbos. M. Itetnand (Jf/m. tnr Vlnelr, p. is5) a vu là iinr 
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Enfin une dénomination géc^aphique sous laquelle la 
Bactriane et THinduslin étaient encoro confondus, était 
celle de Khorasan,({n\ signifie Orient en pehlevi, et s'applique 
par conséquent aussi bien à l'un qu’A l'autre des deux 
pays. 

En résumé, l'Oxus et l'Indus coulaient tous deux dans le 
Khorasan ou h l'orient, tous deux arrosaient le pays des Ku- 
sbans; leurs rives étaient également habitées perdes bud* 
dbistes et des brahmanes, c’est-à-dire par des Indiens. Tous 
les points de leurs cours que les Perses pouvaient connaître 
depuis Termes sur l'Oxus jusqu'à Deibal, à remboucLure 
de l'Indus, étaient couverts de temples, de slûpas, de cou¬ 
vents et d'idoles. Le peuple les a confondus en un seul grand 
cours d'eau, coulant à l'orient de l'Iran, et celle confusion 
s'est formulée en ces termes dans le Bundehesh : «Le fleuve 
VeU traverse l'Orient, il coule dans la terre de Sind et sc 
jette à la mer en Hîndûslân. » Le Bundehesh n'est pas un 
traité scientifique, c'est un recueil do croyances populaires 
rédigées et consacrées par les mages. La géographie du 
peuple n'attend pas pour se former les observations des sa¬ 
vants; elle réunit ce qui lui semble analogue et divise ce qui 
lui paraît distinct, sans consulter les livres ni les relations des 
voyageurs. Sans doute beaucoup de Perses, des généraux, 
des ambassadeurs, des commerçants, surtout des savants 
formés aux écoles syriennes et grecques, n’ignoraient pas 
que l’Oxus et l'Indus étaient deux fleuves parfaitement dis- 


«txp^Üon de Cliuroè* (bus la vallée do l'Indus, ce qui osl coiiiredii par 
riiistoirc (Lasson, Ind. Alt III, 69?, n. 1), bicoque le bit cAt moins Ùcu 
de noos étonner qu'une conquête de Ceylan par ce monarque, événement 
dont le même Mvant crût avoir Ironvé la mention dans la cbroniqne de 
llanua d’Ispoban. Mais le toslo arabe (p. 58 ) porte non pas 
tenndib, mais ce qu'on doil sans doute prononcer snrnifldfà, 

el traduire par Aniioehe de Syrie; eartuulic, d'après Hamu lui-niémo(p.é9), 
est le nom perse d'Antioebo. Comment croire d’ailleurs qu'on écrivain aussi 
jndideux aurait. spuI de tous les Onentanx, attribué i NtuhirvAn ecUe 
conquête labuleiise, cl passé sous silence le Tstt historique de la prise d’An- 
tioebe? 
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liacU ; mais ils n'éprouvaient pas le besoin et n'auraient d’ail¬ 
leurs pas eu le moyen de détromper leurs compatriotes. Le fait 
le mieux constaté n'a raison qu'à la longue de la croyance po¬ 
pulaire. mais il ne fera jamais effacer une erreur consignée 
dans un livre réputé sacré. 

Nous devons maintenant nous occuper de fautre grand 
fleuve de la cosmographie parsie, de VArg de la traduction 
d'Anquolil. M. Justi lit ce nom Arang, le traduit par üan- 
gha et l’interprète par l'Oxus. Nous n'insisterons pas sur celle 
interprétation que nous savons, par ce qui précède, no pas 
être la vraie. Remarquons seulement qu'elle résulte d'une 
série de conjectures introduites dans le texte ou dans la tra¬ 
duction. Ainsi aucun, manuscrit ne présente, pour le nom 
du pays traversé par le fleure en question, la lecture Çdrî/tj 
mol qui est employé dans la traduction peblevie du Vendidad 
comme correspondant à Çugiidlia, c’est-à-dire àla Sogdianc. 
Les manuscrits lisent énik, irâk ou aérâk en caractères zends; 

la première forme prête seule à l'ambigmlé parce 

qu'on peut la lire en caractères pehlevis ÇurdA. Quant à 
qui est en effet, comme on sait, un des noms de l'Oxus, 
il n'existe pas davantage dans le texte. Tous les manuscrits 
lisent en caractères rends Amece. 

Si l'on se rappelle que, d'après le raisonnement de Bur- 
nouf cité plus haut, nous n’avons à choisir qu'entre l'iaxarte 
et le Tigre, mais que, pour satisfaire à la description du 
Bundchesh, il faut prendre un fleuve qui coule à l'ouest de 
l’Iran, on peut être sûr d'avance que c’est le Tigre qui se 
cache sous ce nom mystérieux d'dr^ ou Arang. Nous en 
trouvons déjà une première confirmation dans le nom du 
pays où il coule, nom qui peut se lire .A'nlAr, c'est-à-dire 
Mais nous en aurions une confirmation tout à fait décisive 
si nous admettions comme démontrée par Burnouf l’iden¬ 
tité de VArg du Bundehesh el de i'C/mant de l'Afrin des sept 
Amshaspands, car ürvatif est l'ortliographe parsîe deArvand, 
lequel est, sans aucun doute possible. Je Tigre. En effet Fir- 
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doiui ‘ dit quelque part : • Si tu ne sais pas la langue pehlevie, 
sache que l’Anvend s’appelle en arabe Dijieli, U Tigre. i Et 
il emploie fréquemment* ce mot dont la signification est 
d’ailleurs donnée par les dictionnaires. Mais comme les sa¬ 
vants allemands depuis Windischmann n'admettent plus cette 
idenliié de YArg et de ÏArvand, je me vois obligé de repro¬ 
duire la partie essentielle de l’argomenlation de Burnouf. 
L'Afrin des sept Amshaspands mentionne trois fleuves : l'C/r- 
vant. le Veh et le Frat. Le Bundehesh nomme comme les trois 
principaux fleuves YArg, le Veh et le Frai. De plus Anquelii, 
dans sa Iraduclion del’Afrin*. commente, entre parenthèses, 
ÜTwml (qu’il écrit Oroâdnd) par arg. Burnouf. avec sa circons¬ 
pection habi luelle, a cherché à confirmer ce rapprochement par 
l'étymologie. On peut en effet supposer que arg est pour aro 
par le renforcement du v en , et arv ne diffère de arvand que 
par la suppression du suffixe participial and. Vraie ou fausse, 
celte étymologie ne vient qu’en confirmation d’un lait déjà 
très-probable par lui-mème, et dont la vraisemblance ne se¬ 
rait guère atteinte |>ar la déroonsiration d’une étymologie 
différente, car on peut très-bien supposer deux noms è un 
même fleuve. Or l’adoption par M. Jusli de la lecture arang 
au lieu do (og délriiit en effet toute la partie étymologique 
du raisonnement de Burnouf, puisque arang et arvand ne 
peuvent pas sc ramener à une origine commune. Nous se¬ 
rions donc obligés de nous en tenir à celle probabilité de 
l'identité de IMr^ et de Y Arvand, sans pouvoir pousser la dé¬ 
monstration plus loin , si nous n'étions pas certains a priori 
que nous avons affaire au Tigre, et qu’il doit en exister des 
preuves. Examinons donc les raisons qui ont décidé l’édi¬ 
teur du Bundehesh à lire autrement qn’Anquelil le nom de 
notre fleuve. M. Jusli nous en adonné le moyen en consi- 
gnan t à la fin de son texte toutes les variantes des manuscrits. 


’ Mobl, Le livre des rois, I. gS. 

• Per ex. SUk-Nitiuh {hlaeoio), II. 54 o. lulV, *070. *o, 11. 

* Zendavfsla, (I, 7)). 
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Le nom du fleuve est cité treize fois dans le Bundehesh. 
Neuf fois il est écrit «rÿ dans tous les manuscrits, et deux 
autres fois dans le plus ancien seulement La leçon nron^ est 
bien loin d’étre aussi bien autorisée; elle ne se trouve pas 
une seule fois employée simultanément par tous les manuS' 
crits; on la rencontre deux fois avec l'orthographe arang, deux 
fois avec l'orthographe ortn^ ou une orthographe analogue. 
De plus, la paraphrase gujaratlue consultée par M. Jiisti Ht 
presque partout erog, ce qui, dit-il, c prouve qu'elle a trouvé 
après le r le trait vertical qui peut se lire a et a, et qu'elle 
a pris faussement pour tt. » Enfin. dans une glose du Vendt- 
dad pehlevi (lziv, 13 ), on lit égaletueul arani^. D'après cela il 
semble que le devoir de l'éditeur était de laisser subsister à 
côté l'une de l'autre ces deux leçons > et surtout de ne pas sa¬ 
crifier la première h la seconde. L'étymologie en a décidéau- 
tremeni. Windischmann a, dans un travail spécial, comparé 
la rivière Hn/iAn, citée dans plusieurs passages du Zendavesta, 
avec VArg du Bundchesh. Or rahha. et surtout la variante 
araAhi, que l’on trouve une fois, peut, suivant les lois de 
rétymologie. devenir arang; pour que la chose fût certaine, 
il faudrait que ion trouvAt le mot rtitlha ou aroAhu rendu 
directement dans la traduction pehJevie par arang. Malheu¬ 
reusement il n'en est pas ainsi; nous n'avons la traduction 
que d un seul des passages du Zendavesta qui parlent de la 
Ranha, et ce nom y est rendu non pas par arang, mais par 
m>o périphrase, arvastan i hràn, c'est-à-dire l'Arvastan de 
Rome. L Arvasiân (en arménien utpHUÀiMUÉtuHi^ ost la partie 
septentrionale de l'Assyrie et de la Mésopotamie, limitrophe 
de 1 Empire romain. Cette traduction, loin de prouver en 
faveur do l’étymologie proposée par Windischmann, parait au 
contraire confirmer celle de Buroouf d'une façon très-inat¬ 
tendue. En effet arvasiân ne peut pas signifier autre chose 
que le pays de VArv, et précisément ici il s’agit du Tigre’. 

L hypothèse d une forme arv »■ arvand se trouverait donc vé- 


Tin moii» rions l’opiniofi du Inulnclfiir pehînvi. 
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rl&ée. Malgré cela M. JusLi .persistant à admeltrerétymologie 
de Windischmann, a subsUluépartout, dans le texte du Bunde* 
hesli. A la forme la plus autorisée, celle qui cadrait le mieux 
avec son étymologie conjecturale. Pour apprécier ce procédé 
h sa juste valeur» il suffit d’imaginer un autre éditeur per* 
suadé de Texcellcnce de l’élymologie proposée parBuniouf, 
et rcmplaçaul partout dans le texte arang ou aring, etc. par 
arg. Il est évident qu’il serait bien plus justifiable que l’édi¬ 
teur allemand. car d'abord la leçon arg est de beaucoup la 
plus fréquente, et ensuite elle explique quelque chose tandis 
que la leçou aroji^ n'a d'autre mérite que d'ètre une étymo¬ 
logie correcte et u’expliquc rien. Mais sans recourir à un 
procédé aussi sommaire, ne vaudrait-il pas mieux, sans chan¬ 
ger une seule lettre au texte, mats en renonçant à l'étymologie 
gênante de arang = rafJia, conserver ar^ partout où la com¬ 
paraison des manuscrits l'exige, et dans les autres endroits 
lire, non pas aron^, mais arvad? U suffit pour cela de consi¬ 
dérer comme non avenu le signe diacritique qui surmonte 
la dernière lettre de et dont la présence peut s'expli¬ 
quer, soit par sa similitude avec celui qui fait de la même 
lettre un d, ^, soit. et mieux encore, par l’erreur des copistes 
se laissant entraîner à exagérer la ressemblance de deux 
mots aussi semblables graphiquement que 3)41 et , et 

d'ailleurs synonymes. Ce qui encourage celte supposition, 
c'est qu'il parait certain, et Windischmann et M. Justi le 
reconnaissent eux-mômes, que les Parsis ont lu à plusieurs 
reprises et à ime époque déjà aucicnne uraont et amand, 
puisque le premier se trouve dans l'Afrin des sept Amsbas- 
pands, où il correspond n ïarg ou arvad du Bundehesh, et 
l’autre se rencontre dans une glose de la traduction sans- 
krile du Yaçna (1, i5) sous la forme armnda. Malheureu¬ 
sement nous n'avons pas plus le texte pehlevi de cette glose 
sanskrite que nous n’avons la traduction sanskrile de l'autre 
glose pehlevie du même livre (i.xiv, la), où l'édition de 
M. Spiegel lit arang. 
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Quoi qu’il en soit, celle hypolhèse ft du moins l'avanlago 
d aider À la solution du proÛème qui nous occupe, sans 
porter atteinte à l'intégrité du texte; arvad ne sc distingue 
d’ortiand que par l’absence de U nosale, et il n’est pas même 
besoin de supposer que cette nasale est tombée dans récriture 
par suite de l’identité graphique des deux lettres consécutives 
va. II; car arvad est, sauf l'aflaiblisscinent du l en d, la 
transcription exacte en caractères pehlevis du xend uarvaiti. 
réminin de aunwlL Les noms de rivière doivent être en xen<l. 
comme en sanskrit, féminins; d'ailleurs le nom de Onaiis, 
rivière qui sépare la Susiane de la Perse, d’après Slrabon. 
Pline, Ammien Marcelbn. prouve l’existence réelle d’une 
pareille forme. Les langues iraniennes,-ayant depuis long¬ 
temps perdu la distinction des genres, n’ont plus que le thème 
fort and pour la déclinaison des participes. La forme arvad 
serait donc un reste de 1 ancien thème faible, et non pas un 
affaiblissement de arvand. On doit, de plus, la considérer 
comme la forme inlermédioirc entre nrwil = aBniaifi ctam. 
Car il serait sans doute dilHcilo de trouver un exemple de la 
chute totale du suffixe aaf ou aad, <|ui semble protégé par 
1 accent, tandis que pour la chute du suffixe féminin al nou.n 
avons 1 exemple tout à fait analogue de haiti bcrvxaiti qui 
est, comme on sait, devenu aïburz. 

En résumé, nous avons les formes suivantes : 

Zend : (aurvain’]; 

Pehlevi : (ortat) «rvud, arr(apl4n), arg; 

Parsi-persan : urvanl, araandii (Noriosengh), 

Les formes peblcvies s'expliquent Tune par l'autre étymo¬ 
logiquement, et l une d’elles, arv, fait partie du nom d’un 
pays arrosé par le Tigre. 

Les formes parsi-persanes désignent sans aucun doute le 
Tigre. • 

Enfin urvanf, dans un document parsi, joue le même réle 
et occupe la même place que arg dans un document pehlevi. 

Si Ion ajoute que le nom du pays où coule VArg oa Arvad 
se lit avec la plus grande vraisemblance w/ufr. il semble bien 
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diflicile d’échapper à celle conclusion que VAj-y du Bunde. 
hesh csl le Tigre. 

La comniunicaiton fnhideuse que .suppose le Bundehesh 
eolre l’Arg et le Nil peut elle-même s’expliquer d’une façon qui 
conlirme encore ce résului. D’après une légende connue des 
Grecs’, l'Euphrate passait en Éthiopie où il devenait le Nil. 
LeBundehesh fait déboucher l’Euphrate dans le Tigre, et 
l'on sait du reste que ces deux fleuves à leur embouchure 
ont toujours été confondus. Il n’esi donc pas impossible que 
ce qui était attribué par les uns h l’Euphrate l’ail été par les 
autres au Tigre. Cela parait d’autant plus vraisemblable 
qu’une tradition recueillie par Slrabon ’ cl Ammien Marcel- 
lin * attribuait au Tigre dans la partie supérieure de son 
cours, dans le pays même qui lirait son nom del’Art), l’A»- 
vastan, une pérégrination tout à fait analogue h celle que le 
Bundclicsh lui fait accomplir & son embouchure. Ces auteurs 
nous disent en effet que le Tigre en Arménie ou en Assyrie 
traversait sans s'y méier un lac k l’extrémité duquel il se jetait 
dans un gouffre et ne ressortait qu’après avoir fait un long 
trajet souterrain. Je ne veux pas insister sur celle coïncidence 
qui est peut-être fortuite; mais je ne puis m’empêcher de 
remarquer qu’il serait facile de tirer du root énigmatiqtie 

' K*i Jn xai a-kàv fô» NcrXor Xàyos Eii^pérnp ému U £X<,s 
xoi aW»i i»i6vn AtOioiriW NerXov yivea^. J’em- 
pninte le texte tic ce possege an Th^taunt de Geeenius, t. v. îin'3. où il 
est atIribtuS à Fausanins. Ctr. a. Mais je n’ai pas pu le treurer dans cei au¬ 
teur; il en «ciste bien un (V. vu. 4) qni présente benucoup d’analogie avec 
«•Ini-ci. mais il n’y csl pas question de J’Enpbrulc. 

* .Slrabon. Xi. stv. 8 : Eiat Ji xai XJftsKu xavè rits- Âpp«i>/av luydXat, 

fxUt ftèv é M«s.««in|. iiSè kpanvk . «s- sud e««rÎTis- xaXoSeiv. . . 

Référât H it' i T/yp<s dsô jfit xenà li» Ni^tîiv optivift ôppti- 

6eif, iptxxov vè peCpa g,à g^ra . . xard Ü xèv 

Tiî< Xipvnt eis ^épaOpov ipxeoèv & vorapèt xai mXdv rdiros> évtxOeif, 
gxg yift dvariXXei xecri -niv XajWîrii.. elc- 

Anun. Marc. XXUI. ti, i4...«Assyna c ubt....biluiaen noscitar prope 
facumnominc Sosingiten.cujus alveoTigrà voralus Ouciwqucsublepraliens. 
pcrcursisspatiisloDgwcmCT^I..(Cf. aussi Justin, XI.II, m.) 

-vm. 
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umece que pré»eiile le texte du Bundelieelt le sens de sont iné- 
htnge; car {'alpha privatif est usité en peblovi et In racine 

mec (persan dans sigoitie mêler. Il serait donr 

tout h fait analogue au mol iptxrov dont se sert Strabon. Une 
pareille dénomination appliquée au Tigre dans son voyage 
•ious*mann serait très-compréhensible, puisque, pour traver¬ 
ser U mer. il serait tout à tait indispensable qu’il ne s’y uié- 
langeât point. 

Quoi qu'il en soit, et mémo en tenant compte de ce qu’îl 
peut y avoir do conjectural dans la lecture arvad nu lieu de 
arang, on peut ndmettro comme certain que les deux grands 
Hruvos de In cosmographie mythique des Parses corres¬ 
pondent dans la géographie réelle nu Tigre cl à l'Oxiis-Indus 
coulant l'un à l'ouest cl l'autre à Vesl de l'Iran. 

M. JusU, é l'oxemplcdeWindischmanu eldcM. Spiegel, 
a. il est vrai, traduit les expressions 

[Mir i>arf fouest et vers l'est, les considérant comme dcsignaui 
non pas la situation des deux fleuves par rapport à l'Iran, 
mais la direction de leur cours. Mais la traduction que je 
pro|>ose est parfaitement légitime au point de vue gramma¬ 
tical elle s'accorde très-bien avec l'assertion du Bunclchoii 
que i'Ai'g et le Veh ont leurs sources dans l’Alburz, puisque 
cette montagne entoure toute la teriD* ; elle est de plus né¬ 
cessaire pour conserver à ces expressions le sens vague qu'elles 
ont dans l'original. et qui a pu favoriser chet les Perses la 
confusion entre des fleuves qui n'avaient d'autre rapport 
que d'étre situés égalemiml À l'orient ou h l’occident de 
leur pays, comme l'Oxus et l’Iiidus d’un côté, le Tigre et le 
Nil de l'autre. 

En effet, de tuéuie que Khorasan u un double sens, l'un 
étymologique. Orient, cl l'autre local s'appliquant à une 
contrée spéciale, Khorvisran avait aussi, outre la .'ûgiiiticadoo 
pnmitive et générahs d'Occideul, une acception particulière 

' Vov. te ^UMMire ib- M. Jtmi, s. r. 

* Hanit. |). *ï , I. J, 
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par laquelle II désignait l'Eiyinaide, pays arrosé par le Tigre. 
C'est du moins ce que nous apprend la géographie attribuée 
à Moïse de Kborône, qui nous a conservé les dénomioations 
pcbicvies des points cardinaux, en nous indiquant les con¬ 
trées où ces dénominations s’étaient localisées. D’après ce 
précieux document, l’Élymaïde portait le nom de^tnkVMi/v^jt 
laapu*j,„pu!b^ * kustik khomyaran * ; la Perse, celui de.ÿ<iu»rwF/> 

, ktisii nentroz; l’Ariane, celui lunpiauu^ 

küiti khoTusün, et la Scylhie celui de •uufutfuatmp^ opakhtür. 
Or ces expressions de ^^y^lecâtéde l'oaestjyJ^jT 

du sud, le câlé de Vesl, enfin 

^xâLj f le cété du nord, reviennent presque à chaque 

page du BunHehesh '\ Et le géographe arménien qui nous a 
conservé rorlhographo exacte de ces mots doit aussi nous en 
avoir rapporté ridèlomcnt le sens. 

On soit que tous ces noms des points cardinaux existent 
encore sous des formes plus ou moins altérées, mais facile¬ 
ment rccounaîssahles en persan moderne; mais ils ont tous 
ou perdu ou changé leur sens primitif conforme A l'étymo¬ 
logie. En effet, ouyjl^, dérivé du pchlevi 

ouest, a maintenant le double sens d’ouest et d'est; 
qui vient dey;»bf nord, a perdu cette signification et prend 
celle d’est ou d’ouest. n'a plus le sens d'ortent et n'est 

plu-s qu un nom de pays ; enfin est devenu un nom du 

' Kd. de Venise. i 8 & 3 , p, fii .3 et suivenles. Le* anciennes (fditions por¬ 
taient ktnputuuAi Ktioratm. ce qui est «hridenuDcnl faux et o’est justifié 
que par au seul des manuscriu consultés par les Mékiûlarisics. Des trois plus 
ARciens manuscrits, l’iui donnait fufutf’uiuunÉtii khajûsian, qa’oot adopté 
les nouveaux éditeurs. Mois les deux autres présentent Khorayaran, qui ne 
dilIcTC de la forme peldevie que par une seule lettre. 

* J’oi supprimé dans la transcription Ic.^ final qoi est lésine do pluriel 
arméMca et a évidemment été ajouté par les copistes. 

* Ce mol Iréstt ne paraît pas différent de celui qui sij^niJîc la ceinture des 
Parses. le lauli. Dans son sens géognphiqBC. ü n‘est peut-élrc que la tru- 
duclioii du g'^'c 

J.3. 



m FÉVRIER 1809. 

SedJestAD. Ces cbangeinents doivent être attribués à la lutte 
qui a eu lieu entre lo signification locale et la signification 
étymologique de ces dilTérents mots. Nous voyons dans la 
géographie de Moïse de Kborène que le sens local est tout & 
fait d’accord avec le sens étymologique ; il sulTil de se placer 
par la pensée dans le pays des mages. en Médie, par exemple 
à Ispahan, pour comprendre la raison des noms attribués à 
l'Élymaîde, à la Perse (Farsistan), k l’Ariane et à la Scytbie, 
puisque ces contrées sont respectivement é l'ouest, au sud, 
é l'est et au nord de la Médie. Cependant la Scytlüe, c'est- 
à-dire, toujours d’après le même auteur, le pays des Turks^ 
des Soÿdiens, des Tokharis et des Bephtkals, se trouve plu¬ 
tôt au nord-est et tend à se confondre avec le Khorasan. 
C’est elfectlvement ce qui a eu lieu, car nous savons que 
sous Timur la Bactriane portait le nom oQîciel de bikhtar 
zamtn^, qui est encore parfois appliqué aujourd'hui à la con¬ 
trée qui s'étend de Calcul à Balkh *. Bâkhtar est donc de¬ 
venu synonyme de K'horasan et a pris par suite la signi¬ 
fication Lorient au lieu de celle de nord, pendant que Kho¬ 
rasan la perdait de son côté pour devenir exclusivement un 
nom de pays. 

Ce premier changement s’est accompli cerlaincment dans 
la période qui sépare la destruction de l'ancienne monarchie 
perse des Sassanides des premiers commencements de la 
littérature jpersane, puisque celle littérature ne connaît plus 
U signification de nord pour bâkhtar ni celle de orient 
pour khorasan. On conçoit d'ailleurs que le Khorasan 

étant précisément le berceau de celle renaissance de l’ospril 
iranien renouvelé par l’islamisme, le nom désormais défini¬ 
tivement acquis à ce pays ne pouvait plus conserver un sens 
relatif comme celui d'orient; son synonyme bâkhtar le rem¬ 
plaça. et l’on voit dans loa premiers poêles persans bâkhiai 
et khâwr opposés l’un à l’autre dans le sens de est et ouest. 

’ Hitler, frcttsiidr, VIII. taé. 

* /(L l'iid 1». SA. 
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Quant à il s'applique, non plus au Farsislan, mais 

au Sedjostan qui sc trouve directement au sud de la province 
de Khorasan. Mais lorsque la langue et la littérature persanes 
eurent pénétré è la suite des armées turques et mongoles 
dans des pays pour lesquels le bâkhtar zamin se trouvait h 
l'occident, on conçoit que lidA/t/orptit prendre le sens d'ouest, 
tandis que kMvar, qui lui était habituellement opposé, pre^ 
nait par suite celui d'sst. Cette interversion dut se faire d’au¬ 
tant plus facilement qu'elle ne rencontrait aucun obstacle 
dans le sens étymologique de ces deux mots, depuis long¬ 
temps oublié. El une fois consacrée par l’usage des écrivains 
et constatée par les dictionnaires, elle a pu de locale devenir 
générale 

Aux observations précédentes, qui portent presque exclu¬ 
sivement sur la partie géographique du Bundehesh, j'en 
voudrais joindre une dernière sur une cpiestion d'étymologie 
qui offre un certain intérêt parce qu'ello touche eu même 
temps à la seule vraie difficulté de la langue pchlevie qui 
est, comme je l'ai dit en commençant, la lecture des mots. 
Il s'agit d'ailleurs du mot le plus important sans contredit do 
tout le dictionnaire, de celui que les Parses écrivent , 

et épellent anhdmd, et qui signifie Hormazd. M. Justi, adop¬ 
tant et soutenant par des arguments philologiques une étymo- 


' M. Spteg(^l a esMve cl'ncplujuer par lo muI secourt de l'clymologie le 
double icot des mou portant bôlcltiar cl khâoM', ^*U cousidère comme dis* 
tiacU det molt peblcvit ap^htar cl k^varror (voj. fiedr, t, oerjl. Spnut^, 
V, BqS). Mais let dtclionnairei portant qui nous rcprctculcnl l'ëUl do la 
langue du Faratton telle qu'elle a ^Id fixdc à }>arlir du s* tiède par det 
derivaiiu musulmaDs daitt la Trantoxùnc, le KUoratau et le Caboul, r«- 
connaisaent eux-mèaet que èdüAiar signiHait ondcnDcmeol orient, et 
ver ooddoDt. D'un aiilre c6td, Maçoudi, conlempoium det plot aoâent 
moQumenU do la littérature pemno, nous fournil le idmo^nage poulif 
que, en Perse cl en Mésopotamie, fc&urdtdn, fc^èorda, békkter ot nünris, 
eoiiterToicul encore de tou temps leur anctenno ngniGcation pebievio, 
quoique l’un do cet mots au moins prdsentit déjb exacltmenl la forme mo¬ 
derne èéUtar. (Voy. Noliet4 ft fsiraitt des nanustrits, VIII, i4é: J. Mul¬ 
ler, Et toi sur la Uuigtu pcMcvtV, p. S7.} 
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Jogie déjà proposée ou admise par plusieurs savaulx s'ex* 
primo aiosi' : 

eCc mo( est une corruption de S'TibK (comp. dans 
la deuxième inscriptiou de Hâji&bèd): 

td final est le signe de l'ori^no sémitique; 

• 6 {pkne script.) et h sont transposés, ce qui amène la 
chute du i; 

« n =; P est pour l. • 

Cette explication a du moins le mérite de faire saisir du 
premier coup combien rélymologie. dont elle cherche à 
rendre compte, est inadmissible. 

D'abord, D’TiVk et n'ont entre eux d’autre rapport 
que celui d'une origine commune, mais ne peuvent pas se 
prendre l'un pour l'autre, cesvà^dire . est un 

mot araméen dont la présence dans un texte pehievi n’est ni 
plus ni moins étonnante que celle d’un grand nombre d'autres 
mots appartenant à ta même langue. D'TlVx appartient spé¬ 
cialement par la forme grammaticale et par le sens à la langue 
Iicbraique. En passant dans des textes oraméens tels que les 
Tai^ums ou le Talmud, il no dépouille nullement sa natio¬ 
nalité, pas plus que tel mot eu us ou en os qu’on peut ren¬ 
contrer dans un livre français. En tout cas, il reste un mot 
juif à l’usago des seuls Juifs, et si l'on veut qu'il ait été usité 
chez la population païenne ou chrétienne de la Chaldée, de 
ta Mésopotamie on de la Syrie, il faudrait en fournir des 
preuves ; il faudrait surtout prouver que ce pluriel hébraïque 
a pu être oITublé de l'aZ^/t emphatique des Araméens, do 
manière k constituer un barbarisme tel que î(D\*1^k( Mais 
ce qui dépasse toutes les limites de la conjecture permise, 
c'est d’imaginer que ce mol ainsi travesti a subi encore la 
mutilation complexe exposée en détail par l'cditcur du 

' lla$k. Hemarkt oh du und lanyao^t, etc. dans les rmiuoottOHS of Ac 
Roy. Ai. Soc. oj Gr. ItriiaxH and InkuKl, fil, &36. Spicgel, rnicKlÙMKUc 
tHUtrafar clrr t^run, II, Sfit. Vullers, .Lexlcofl jMTnco-lah'nflm, II, i337 *. 

U, 
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BuDdeheâli. pour devenir KDin:x. Peut-on au moins expli¬ 
quer pourquoi les mages auraient eu recours À ce procédé 
bizarre pour exprimer le nom do leur Dieu suprême? Est-ce 
pour cacher ce nom au vulgaire cl aux étrangers? Mais 
tous les Perses et tous les peuples qui ont eu des rapports 
avec eux ont toujours connu le nom d'Hormazd. Ou bien 
craignaient-ils de le profaner par l'écriluro, et croyaicni-ils 
lui montrer plus de respect en le remplaçant par le nom 
défiguré d’une divinité étrangère ? Mais alors, à quelle 
époque, dans quels lieux, par suite de quelles circonstances, 
ce scrupule leur est-il venu ? Car on trouve le nom d’Hormazd 
écrit dans les livres, sculpté sur les monuments elles ro¬ 
chers, gravé sur les médailles, dans toutes les langues cl 
avec tous les caractères, depuis l'antiquité jusqu’à nos jours. 

En regard de cette hypothèse si invraisemblable, inellons 
celle de M. Westeigaard* qui propose de lire tout simple¬ 
ment Auhramazd. La seule objection que M. Justi formule 
contre cette lecture, c’est qu'elle ne se concilie pas avec les 
caractères graphiques deju.^Y*>*Y^- O" conviendra que celte 
objection serait au moins aussi valable contre la lecture 
O'iiSk. Mais nous allons voir si elle est fondée. 

Personne ne contestera que les caractères yxiyu ne puissent 
se lire aahr et représenter par conséquent le premier terme 
du composé ahuru-mazda. La transposition du u et du à est 
très-possible dans un mol pehlovi, et il u’est pas nécessaire 
d'en citer d'autre exemple que le nom même d'Hormazd, 
qui, soit comme nom de divinité, soit comme nomd'boœmc 
, n'est presque jamais écrit autrement sur les ins¬ 
criptions, les médailles et les cachets, que auJirmazd ou 
mzàrmozdi*. L'orthographe est partout la môme ; seulement, 

* Ztndaotita, l^rcCscc. p. ao, a, a. 

* V. S. de Sac}', .Vcmoirr< «or timna dt h Ptr»e, p. et 

■uiv. Moitllmaiiii, £rJcfàraA<]i der MûAstn mil P«Mn>i.Lcjcndra, dans U 
Ztibckrijt tkr dtvbehen J/orjmtùndùcàca Gettütehc^t, Vlll. p. Î 7 , êA, 
10 a. Le tnteK*. 5<tidifn Hàcr jjVjcJliiidarn# 5(ci»c mil Peîdtvi-liuthri^ru, Aid. 
XVIIl, a** i5, üà, Al, lt.l. i4!», i5S. E. Tlionuu. S'oz/iuimiii /«lertf'* 
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sur les ÎDscripUons et les médailles, les lettres M cl n oui 
chacune leur expression dûtincle, ce qui n’osl pas le cas dans 
le pehlevi des manuscrits. Quant à ) cl *), ils peuvent sc 
confondre sur les inscriptions, de même que, sur les mon¬ 
naies et dans les manuscrits, ils sont souvent représentés par 
le même signe \. 

Si donc représente exactement auhr. c’esl-à-direa&oro, 
comme la lettre qui suit immédiatement dansox^yuyu est sans 

aucun doute un m, le problème sc réduit è ceci: étant donné 
un mot qui signifie aûhrmazd et dont le commencement se 
lit aitikrm, dé^iiîrer la fin. 11 suÛlt pour cela d'admettre que 
le signe fmal a» est une ligature qui représente ,9^ ou '. 

C'est probablement celte ligature qui semble è M. Justi in¬ 
conciliable avec In forme des caractères. Cependant celle li¬ 
gature existe ot elle se rencontre dans un mot fréquent dans 
le Buodehesb, et M. Justil'a très-exocteinont transcrite chaque 
fois par <>.>. Le pluriel du mol correspondant au xeiid 

yazaUit fait le du persan moderne. Or, 

est écrit au moyen de la ligature complexe Si on dé¬ 
compose celle ligature en scs éléments, en commençant 
par retrancher la lettre initiale m puis la finale 

yu H il restera si = L’analogie entre ces deux 

mots est tout & fait frappante. Tous deux présentent, l'un au 
milieu et l’autre & la une ligature identique, dans la¬ 
quelle le s zend et persan est rendu par un ^ (ahuramazda 

noms de divi¬ 
nités dont les Parses n’ont pas pu oublier et n'ont pas oublié 

fw«u rions le /onno! oj (tw Royal as. Soc. t. III, 1S67, p. i6çi. 377, aSa, 
383, 307,343.355,356. 

‘ C'etl oc qa'oroU proposé pniniüvemonl M. Oppert, Mémoire sar lu 
lostnpüoiu des Aehén^ides , dons le JoBivial attatùfuâ, férric^mim t 85 i> 
p. 373. M. Wcstcrgunl, toc. eiL, s’ost rongé à eeile opinion. Dans ooo 
rjncsiion de paléognplttc orientale, ces de» noms ne ton! jus iorliIKrenU. 
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le sens. Mais ils ne sonl plus capables d'épeler correctement 
ni 1 un ni 1 autre. En elTet, dans le vocabulaire pelilevi-per- 
san. rédigé par les Partes , qui avait été publié par Anquclil, 
cl que M. Justi a inséré dans son glossaire du Bundehesb 
le mot • et on télé du glossaire 

zend ‘ peblevi. édilé récemment par un savant destur*, la 
formule consacrée ^ est transcrite pavan thame 

ehàn et traduite In Ôic name of Goi. Cest-à-dire que les 
Parses prennent la ligature •« ^ qui se trouve au milieu 
du mot pour un ji M 1, absolument comme 

celle qui se trouve à la fin du mot Ai.^yuyü. Ils commettent 
du reste exactement la même confusion lorsqu'ils lisent yâl 
ctshâh lesmoutenj, o*^., et -*^ 00 . KTïl-.carlc^ simple 
ayant la quadruple valeur J» ut’ ettf. le 3 double 
peut exprimer les dilTércntes combinaisons de ces lettres, 
telles que ^, <>?>. etc. Mais les Parses méconnaissent ce ^ 
double au milieu et A la fin des mots, comme ils mécon¬ 
naissent le ^ simple de la ligature pour qu’ils lisent 

â, au lieu de éfy. Enfin, lorsque ce même double se trouve 
au commencement des mots, ils le confondent souvent 
non plus avec ai , mais avec .os , s. et lisent, par exemple, stia 
pour sar pour etc. 

Celle incapacité cficz les Parses de l’Inde de Itrocorrecle- 
ment des textes dont ils connaissent d'ailleurs le sens no 
doit pas nous étonner, puisque la connaissance du pehlcvi 
fut au moins une fois complètement perdue dans l'Inde *. 

' Vojr. b jHvfaee de M. Jutti, p. »si, cl le Glotuirc, t. «. 

* An oM tamUptthlavi ÿhttfuy, cdilod by Oe*(ar Hochcogii Janaspji, 
kiÿhpricst oj iht Ponû tn Jfahnt, mUed wi(h nofet and inlndaetion by Martin 
Hanp. Bofabay-London, 1867. m-8*. p. 1 rt 

* Voy. Anquclil. Zendaaettn, I. p. ccsxiii «uiv. Dunioar, Comnwniatrr ntr 
te Yofna, avant'propo». p. x. 



108 FÉVRIER 1809. 

Ellodoit nous cucournger à chercher la solution de bien des 
diffîcultcs que préseolc encore celte langue, |ilu(ôl dans un 
perfectionncmeol de la leclurc que dans une comparaison 
avec des langues qui, comme l'hébreu n'ont janinis été ac¬ 
cessibles aux mages. 

Cest par cette réflexion que je lermioemi cette revue du 
nouveau travail si utile et si consciencieux de M. Jusli; celle 
revue a dû être à In fois longue et très-incomplète, car, si 
dans l'œuvre du savant allemand les mérites sont assez évi¬ 
dents pour SC passer d’un commentaire détaillé, les imper¬ 
fections ne sont saîsissablcs que par un examen long et mi¬ 
nutieux. 

G. GAnnsz. 


Moycousens MisncnsN-SAutiiüm. Dis nsoh M.sncnsy des 
S iDnui-KvH, MACa dsr AVsrùnnucuEBSfi ffaoAcr/o.v, und die 
Gbschiciite ron /lRDSciii‘BonDSCtii‘kuAi>i, Mongniiitch licrans- 
gegeben von Rcmbanl Jûlg. Fnnsbnick, 1868. Jn-8* (xvi o( 
s 58 pages). 

M. Jûlg avait publié i Leipzig, en 1866 . le texte et la 
traduction de treize contes indiens dans une rédaction cal- 
mouke, sous le litre de Mterchen des Siddlti‘ Kur. 11 a décou¬ 
vert ensuite une rédaction mongole des mêmes contes, con¬ 
tenant neuf contes supplémentaires, qu’il fait paraître 
maintenant dans le texte mongol et dans une traduction al¬ 
lemande. Il y ajoute l'Histoire (CArdschi^Bonbehi, qui est 
une sorte d'extrait mongol des contes indiens sur VikramÂ- 
dilyn. Tous ces contes se sont répandus avec le Bouddhisme, 
et l’on peut en suivre la singiiliëi’e histoire dans les recherches 
de M. Sclnefner dans les Mélanges asiatiques, et surtout dans 
le Panisekatantra de M. Benfey. 

J'ai eu une certaine difllcullé h m'orienter dans la inulti- 
plicilè des publications de M. Jûlg sur ce sujet; je me per- 
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meU de donner au Iccleur les indications que je puis pour 
qu on s y reconnaisse. Quand on veut être complet (en textes 
et traductions), il faut prendi'e les Mærchm des Siddhi-Kur, 
kalmuMUcher Texl (Leipzig, 1866), elMongolischeyfœrchen- 
Samtnlung, mongolisch (Innsbniok, 1868). Ces deux volumes 
se complètent. Si l'on ne veut avoir que les traductions alle¬ 
mandes, on peut s'en procurer les tirages à part, publiés eu 
même temps et se vendant isolément. Il a paru de plus, sous 
le litre de Mongolùche Metrcken, à Jnnsbruck, on 1868, une 
édition prélbninaire de VUistoire d’Anlschi-Dordschi, en 
texte et traduction. Ce petit volume ne contient, Je crois, 
rien qui ne soit contenu dans l'édition de 1868, à l'exception 
d'un parallèle que M. Jûtg y tire entre cette histoire et celle 
de Tristan et Iscuide. 

.1. Molli.. 


KXTRAIT n'IJNK I.BTTUK Vt M. DOZY. 


I.«y<l<i. te iî travembre 

. MM. Jong et de Gccje impriment en ce moment, 

et dans tout son entier, la chronique connue sous le nom 
de KUâb ah’oyoun wal-Iuulâyih, dont des chapitres ont été 
donnés par MM. Aiispach, Mattbiessen et de Gceje. Cette 
publication aura un appendice important, à savoir le vo¬ 
lume de la ebronique d'Ibn-Mascawaîb, que possède l'Aca¬ 
démie royale des sciences à Amsterdam. Én outre, un jeune 
jurisconsulte-orientaliste, M. Van den Berg, vient de don¬ 
ner, en forme de thèse latine, un opuscule très-intéressant 
sur les ventes et les achats selon le droit musulman. C'est 
le premier essai de ce genre, l'auteur ayant traité ce droit à 



soo FÉVRIEI\ 1869 . 

U manière des Romains el à la nôtre. Sous ce rapport, je 
pense qu’il est destiné & faire époque. Joigoci*y que l'au¬ 
teur est parfaitemeDt qualifié pour une telle Uclie; car il 
joint è une connaissance parfaite du droit romain une élude 
approfondie des sources de la législation ranhométane. 

La collection d'anciens géographes arabes enb-eprise par 
M. de Gœje avance aussi fort bien. quoique l’impression 
n'en ait pas encore été commencée. Le mauvais état des 
deux manuscrits d'Ibn-Haucal, surtout pour ce qui concerne 
les noms géographiques de la Perse, etc. rend cette publi¬ 
cation extrêmement ditlicile et épinuuse. 


M. Fleischer a fait paraître dans les Mémoires de l’Aca¬ 
démie des sciences do Saxe un travail considérable, conte¬ 
nant des correeltons du texte des Anaketes sur Vhisloire â«s 
Arabes d’Espagne par Aî-Afakkari, publié à Leydo. Les per¬ 
sonnes qui SC servent de cette édition feront bien de consulter 
les observations el les propositions de l’éminent orientaliste. 


JOURNAL ASIATIQUE. 

MARS-AVRIL 1869. 


IBRAHIM. FILS DE MEHDI, 

FRAGMENTS HISTORIQUES. 

SCInBS DB la vis D'AnTISTR AO JH* SièCLB DR l.niintnR 
(778-889 DB ItOTHF. èlVB), 

PAR M. 0 . BARBIRR DF. MFYNARI). 


AVERTISSEMENT. 

L'idée de cc Iravail non» a élé suggérée par l'élude des 
Prairies (tor. En préparant le tome VI de In publication dont 
in Société asiatique a bien voulu nous chaîner, nous avons 
rencontré souvent le nom d'/émAtm hea Afehdi, soit comme 
le nnrralcur, soit comme le héros d'nvonlures romnnesques 
qui font une heureuse diversion au récit un peu sec du 
couipilateur arabe. Ce nom, il est vrai, n'élail pas inconnu 
à l'histoire. M. Weil, dans son remnrquable travail sur le.H 
Khalifes, avait déjé retracé le réle politique d'Tbrabim, son 
usurpation presque involontaire, suivie de si prés de sa 
chute; mais nous soupçonnions que (oui un aspect de cette 
physionomie singulière, celle du courtisan et de l'artiste, 
était resté dans l'ombre. La lecture du Livre des Chansons 
a confirmé nos prévisions. En parcourant cc précieux re¬ 
cueil dans la charmante édition en vingt volutne.’i qui vient 
de sortir des pres.sp-s de Boulac, nous avons été frappé do 
xni. 1.^ 
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l'influence que le Khalife déchu exerça sur l'art et les artistes 
de son temps. Chef d'une école moins savante que celle de 
MoçouU cl de son fils Ishak, mais plus populaire et applau¬ 
die. il a légué à scs enfants des documents qui, après avoir 
pris place dans VAgani, ont défrayé les compilations sé¬ 
rieuses comme celle de Maçoudi et les i-ecueils d'Ana, où 
l’histoire littéraire trouve souvent h glaner. 

La division de ce mémoire en deux parties était naturel¬ 
lement indiquée pr le double rôle du personnage auquel 
il est consacré. Dans la première, on a groupé tous les dé¬ 
tails historiques qui ont pu être recueillis; on a raconté les 
événements qu» le portèrent sur le Irène et la révolution qui 
l’cn fil déchoir en moins de deux ans. Pans la seconde par¬ 
tie, c’est l'homme qui entre en scène avec les étrangetés de 
sa vie et de son caractère; c'est le musicien avec sa nature 
nerveuse, irritable, portée au dénigrement et è la haine. A 
combien de rapprochements ioallendus celle étude psycho¬ 
logique n’eù^cllc pas donné nai8.<ancc? Mais nous n’avions 
pas è sortir des limites de noire sujet, et si, une fois ou 
deux, il est fait allusion, dans les notes, à quelque épisode 
de l’art contemporain, c'est que le présent était nécessaire 
pour éclairer le passé. Le système que les Arabes ont em¬ 
prunté aux Grecs, en le modifiant, ne se trouve ps étudié 
dons ces pages, non plus que les Üiéories qui divisèrent les 
deux écoles lyriques de Bagdad : dons l étal actuel de 00.1 
connnmances, une pareille discussion serait prématurée et 
par conséquent stérile. Les consciencieuses recherches de 
Kosegarten, les rapprochements ingénieux de M. Kicscwellcr 
ont signalé, sans les résoudre, les diflîcullés do celle thèse 
intéressante. Si l’on veut bien réfléchir que. dès le ui* siècle 
de l’hégire, la notation musicale était délaissée, è cause de 
ses complications, que la théorie des modes et des rliylhmcs. 
loin d’élre In base de l'élude de l’art, se dressait comme un 
problème insurmontable devant les musiciens érudits, pou¬ 
vons-nous espérer qu’à dix .siècles de distance ces ténèbres 
seront écartées? Ln .«cience a cependant accompli de plus 
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grands miracles, et un jour viendra sans doute où, grAco 
AUX matériaux amassés et A une connaissance plus appro* 
fondie du système grec, le mystère sera dévoilé. Bornons- 
nous maintenant A pénétrer dans riiislnirc extérieure de rarl. 
guidés par ['Agani. Ce livre merveilleux oITrira longicmps 
encore une riche moisson A l'histoire lidéraire et A l’élude 
intime de la %ie musulmane. 

Nous espérons qu’on voudra bien lire avec une indulgente 
attention celte notice qui, malgré ses iroperreclions, offre, A 
cdté de scènes historiques empruntées aux meilleurs anna¬ 
listes, des tableaux de genre colorés comme les récits des 
Mille et une Nuits, avec le surcroît d'attrait que donne la 
réalité. 


PREMIÈRF, PAnriK. 

I. 

Détails biographiques. — Kducatfoa (ribraliiin. — Amitié que lui 
témoigne son frère Haroun er-Réchid. — Une aventure de jeu¬ 
nesse. — Son réle subalterne sous Kmtn. 


Le règne du second Khalife abbasside Abou 
DjaTar Maiisonr fut troublé par de terribles orages. 
Deux des plus belles provinces de l'cnipirc, TA* 
frique et l’Espagne, lui avaient été enlevées. La mai¬ 
son d'Ali, trompée dans les espérances qu’elle avait 
fondées .sur la clnitc des Omcyyades, frappée au 
cœur par le meurtre de ses chefs, mais acclamée 
encore dans les provinces orientales, ralliait autour 
d’elle les races hostiles à l’islam et harcelait ses 
oppresseurs par d'incessantes révoltes où la victoire, 
chèrement achetée, était une défaite morale pour 

lé. 
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le khalifat. I.a grande insurrection des RavenrlUes, 
ces derniers partisans d'Abon Moslem, dont les 
dogmes religieux sont encore imparfaitement con¬ 
nus, était à peine apaisée, que la gueiTe se rallu¬ 
mait plus ardente dans le nord de la Perse. Les peu¬ 
plades énergiques et presque sauvages qui habitaient 
le Tabaristân et le Ücilem voyaient avec terreur la 
domination arabe s'étendre jusque dans leurs forêts 
et leurs retraites inaccessibles. I^cur chef {Ispehboad), 
le dernier descendant de la race de Dabouyèh, au¬ 
quel rhistorien Tabari donne le nom de Khotu'chid, 
les réunit sans peine sous ses ordres et. partageant 
son commandement avec le Maziar, chef hérédi¬ 
taire du Deîlem, il proclama l’indépendance natio¬ 
nale. Un corps d’année sous les ordres de Kbaziui. 
fds de Khozaïmah, fut aussitôt envoyé contre les 
rebelles. Après une première victoire suivie d’une 
nouvelle insurrection, le générai arabe eut recours 
à la ruse. Le poison le débarrassa de Khourchîd; 
le Maziar tomba sur le champ de bataille. Au 
nombre de ses compagnons qui périrent les armes 
à la main se trouvait un vaillant guerrier dont le 
nom Chah-efretid* atteste suffisamment l’origine 
persane. Dans le pillage qui suivit celte victoire, 
s.'» fdie encore enfant tomba au pouvoir des Musul¬ 
mans. Malgré son teint basané*^, sa gréce, sa gen- 

• c‘c 4 l ain»i qu’il Mt nommé tlan» VAgani, IX. 49» 
le seul ouvrige qui nous donne quelques renseigncmenls sur la fs- 
luillc inatemelle cl’lbrahim. Chah-^rtnd peut signiüer, en persan, 

ou splmdenr tla rai. 

* S’il faut en croire Mm Kliallicaii, I, J 7 , et Aliou'I-Mabasio, I, 
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tillesse séduisirent Khazim*, il lemmena en Irak, 
et la joignit aux présents qu'à son retour il offrit 
au Khalife. Chiktak, tel était le nom de cette Jeune 
esclave, entra dans le harem royal et fut mise au 
service de Mouayyah, une des femmes préférées 
de Mansour. Sa maîtresse la fit élever dans les prin¬ 
cipes de l’islamisme et l’envoya à Taïf, où elle reçut 
une éducation soignée. Elle revînt à la cour, grande 
et belle jeune fille, parlant l'arabe avec pureté, la 
mémoire ornée des meilleures poésies, digne enfin 
de ligurer avec succès dans les réunions intimes où 
les Khalifes oubliaient, au milieu des concerts et 
des danses, les soucis de la royauté. Ce fut dans une 
de ces fêtes que Mchdi, fils de Mansour, auquel il 
venait de succéder, vit la jolie Deilémite, la 
trouva séduisante et pria la princesse de la lui 
céder. 11 l'obtint sans difficulté et lui donna une 
place d’honneur dans son harem. Mehdi avait du 
goût pour les jeunes .esclaves; quatorze ans aupa¬ 
ravant il avait fait acheter à prix d’or une fille yémé- 
nile nommée Khahorân, qu’il affranchit lorsqu’elle 
donna le jour à un fils qui fut plus tard le célèbre 
Haroun er-Réchid. La même grâce fut accordée à 
la nouvelle favorite, lorsque, Je i“ du mois Dou’i- 
Ka’dch de l’année i 6 a [juillet 779)1 elle donna au 
Khalife un gage de son amour L L’enfant quelle mit 

663. ellr était négreasc; mais, dans YAganit elle est üeonéc seule¬ 
ment comme métisse (mawW), ce qui s'accorde mieux avec ce que 
nous savons de son origine. 

* La date de la naissance d'Ibraliiin u'esi indiquée que |•Hl' Ibn 
Klialltran. Trad. I, 17. 
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au inoiiclti reçul le noiu A'Ibrahim ; c’est le prince 
artiste dont la vie singulièrement accidentée fait 
l’objet de cette notice. Notre héros était donc de 
souche aryane par sa mère : le sang persan coulait 
dans ses veines avec le sang sémitique, et le mé¬ 
lange des qualités et des défauts que présente ce 
caractère si fertile en contrastes peut sexpliquer 
par cette double origine. 

Dans la société musulmane, c’est le père seul 
qui donne la noblesse, la mère ne compte pour 
rien; et c’est là une des conséquences de la polyga¬ 
mie. Presque tous les princes de la famille d Âbbas 
qui se succédèrent sur le trône ont dû la vie a des 
filles esclaves {oumm-weled] tardivement affranchies. 
Quand même elles obtenaient ensuite le titi’e et les 
prérogatives de femme légitime, et si la fortune les 
rapprochait du trône, leur propre famille restait or¬ 
dinairement dans l’obscurité oii le sort l’avait fait 
naître. C'est ainsi que le frèie de Chilclali, l’oncle 
maternel do notre héros, apres avoir été vendu 
comme esclave, au bazar de Hacherayyeh, à la 
.suile du désastre qui anéantit sa famille, se con¬ 
sacra à la profession de vétérinaire, sans que sa 
.sœur songeât jamais à le tirer de cette humble 
roiidilion 


' IsJiuk. liUili! Moçuuli. rilluiiIrciwiÆ/lrv dont uousaul'uli» occa¬ 
sion de parler souvenl, (misqu'il fiU te plus i-ctloulaLic rival d’Ibm- 
hiin, ayant eu un jour avec co dernier une vive nhcrcalioii cliw le 
KhaliFe Krcliid, lie pul sempérhcr de Toiru une cniclle alliisioii à 
t'hurnhlc métier di* l'onclr de m>ii rival. métier que Im |*rcjugé8 mu- 



• IBRAHIM. FILS DE MEHDI. 207 

Les documents nous font absolument défaut sur 
la jeunesse d’ibrabim. Jusqu'au coup de fortune 
qui le porta sur le trône, il n existe pas pour les ebro- 
niquours arabes, et son histoire finit pour eus avec 
son règne éphémère. Quant à l’auteur de YA^ani^ 
le seul de qui on pouvait attendre quelques détails 
biographiques, son but, il nous le dit expressément, 
n’est pas de suivre Ibrahim dans sa carrière poli¬ 
tique, ni de mettre en relief ses connaissances si 
variées en langue arabe, en histoire littéraire, dans 
les traditions et ta jurisprudence. Tout en rendant 
justice aux brillantes qualités de cet esprit d'élite, 
il se borne à l'étudier comme musicien et dans ses 
rapports avec l’art qui fait l’objet de son livre*. Nous 
n’avons donc pour nous dédommager de cette di¬ 
sette de matériaux qu’un petit nombre d’allusions 
historiques, recueillies dans les anecdotes de l’d^ani, 
et une ou deux historiettes piquantes, dont l'authen* 
licilé ne peut être révoquée en doute et que nous 
devons à la curiosité de Maçoudi. Essayons de coor¬ 
donner ces renseignements de provenance si diffé¬ 
rente et d'arriver ainsi jusqu’è l’époque où nous 
nous retrouverons en pleine lumière historique. 

»ulmans relèguent presque au rang des choses impures. (Cf. Agoni, 
V, 6i.) 

^ Cf. A^aru, ibid. 5o. S'il est permis de s’en rapporter au témoi* 
gnage d’Abou’LMahasin, Ibn Aaakir, le célèbre historien de Damas, 
avait consacré dix-sept folios de son immense compilation à une 
notice d’Ihrafaimi il est probable qu'elle reproduisait les principaux 
détails qui so trouvent dans Ir Livre dot elatuont. (Vo/. Xu^ohm, 
I. I,p. 663.) 
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Ibrahim élail le plus jeune des fils de Mehdi, il 
ii'avait que six ans lorsque ce Khalife mourut (i 69 de 
fhégirc. août 785), à peine âgé de quarante-huit 
ans. On sait que ce prince aimait avec passion la 
poésie et la musique, qu’il faisait rechercher à grands 
frais les artistes les plus habiles et les récompensait 
avec autant de générosité que son père Mansour 
s’était montré parcimonieux envers eux. Celle pré¬ 
dilection pour un art que le puritanisme musulman 
dédaigne comme un amusement frivole lui avait 
même attiré quelques critiques assez vives. Ui) poète * 
nommé Bechar ben Bourd osa aiguiser contre lui 
l’épigramme suivante : 

Enfantsd'Ooieyyah .sortez de votre longue léthargie: l'au¬ 
torité supreme appartient à \alcoub ben Daoud I 

Peuple arabe, c’en est fait du kUalilal; chercher le vicaire 
(lu Prophète au milieu des luUis et des liaullioisl 

ll)nihim, conlié encore aux soins maternels et 
élevé dans ce milieu artistique, assistant tout enfant 
aux fêtes musicales qui égayaient le harem du Khalife, 
dut y puiser les goûts qui firent plus tard sa répu¬ 
tation. On peut en dire autant de sa sœur Oleyyah^t 

* L’yljram iui a consacré une notice, t. lit, p. jg. Scion Ibn el- 
Alliir, l’auteur de ces vers saiiri(|ucs terait Bechar bon Zeîd. {Ms. 
537 . fol. s5. Cf. Noël Desvergers. Anhu, p. 375 .) 

* CiÉ ■ Elle éiait fitle de Mididi et d’une esclave nommée A/cA- 

noutudi, célèbre par sa beauté, et qui n’avait pas coûté moins de 
cent mille dirhems. Olcyyali était pieuse et vivait dans la retraite, ou 
elle cultivait la jivésic et le chant; aussi clic refusait de se faire cu- 
lemlre, à mmus d'y éliv conlrninU- par iiu ordre l'oi'inr! du Khalife. 
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«un prodige d’esprit et de talent, une perle rare» 
dont on eût ignoré à tout jamais la valeur, si la 
main hardie de l’auteur de riéjarai n’avait soulevé 
un coin du rideau qui nous dérobe la vie intime 
de l’Orient. L’organisation intérieure de la cour de 
Mehdi dut singulièrement développer les aptitudes 
de ses deux enfants et les germes de ce talent qui 
fit l’admiration de leurs contemporains. «Jamais 
avant ni après la prédication de l’islam on n’a entendu 
deux diaijteurs comparables a Ibrahim cl à sa sœur 
01 eyyali.« Ce jugement qui se trouve presque à 
chaque page de rdjani était une sorte de dicton 
qui courait les rues de Bagdad. Le fils de Mehdi 
avait d’ailleurs reçu une éducation soignée : son 
esprit était orné de toutes les connaissances qui 
constituent le fonds de l’éducation musulmane; 
l’étude approfondie des poètes qui précédèrent la 
prcdic^alton de l’islam et de ceux qui illustrèrent 
les deux premiers siècles de l’hégire, les traditions, 
la jurisprudence, la dialectique, toutes ocs sciences 
lui étaient familières. Sa mémoire était riche en 
souvenirs littéraires; il les transmit sous forme de 
hadis à se.s deux fils Hibet Allah et Youçouf, et l’au- 


Plus âgée de deu» an» que *on iVèi'e Ibrabiin, elle épousa, en 17 » 
ou 175 , un prince de la maison d’AbUs, Mouça, fils d'Yça, et mou¬ 
rut en aïo à Tige de cinquante ans. On raconte que Mamoun. 
jonaut avec cUe, serra avec trop de force le voile qui lui enveloppait 
le visage et le con ; elle fut prise de suffocations, puis d’une fièvre 
ardente, et inountt au bout de quelques jours. Sa notice se trouve 
dans l'Agani, IX. p. 83à95.(Voy. aussi AbouM-Mahasin, I. *o5; 
Aboul-Féda. Amahs, II, 1 I 8 ; Kosogarten. UUrOintihnanm.i». 
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teur de l'Aÿani leur eet redevable d’un grand nombre 
de renseignemeiUs sur les poètes el les musiciens 
contemporains des premiers Khalifes. Haroun er- 
Rèchid avait une prédilection marquée pour son 
jeune frère. Après lui avoir confié le gouvernement 
de Syrie, il regrelta de s’en être séparé, le rappela 
de Damas, fit avec lui le pèlerinage de la Mecque 
el lui confia ensuite une fonction honorifique ù la 
cour, pour le retenir auprès de sa persoune. Haroun 
était artiste : les beau^c vers de Djérir, d’Âbou’l* 
Àtayah, d’AbouNowas, chantés par la voix splendide 
de son frère, au son des luths et des hautbois, le 
jetaient en extase. Mais, quel que fût le charme de 
ces concerts intimes, il se montrait tellement jaloux de 
l’honneur de sa famille, si susceptible pour tout ce 
qui touchait k l’étiquette, qu’il y aurait eu témérité 
h faire, en sa présence, une sin)ple allusion au talent 
d’fbrahim et d’Oleyyah. Tout au plus, el k de rares 
intervalles, admettait-il ou un fils de Mansour ou 
Dja’far le Barmécide k cette musique de chambre, 
dans laquelle le prince virtuose surpassait ordinai¬ 
rement les musiciens de profession ^ Cette sévérité 
de principes ne doit pas nous étonner chez un prince 
dont la vie publique fut exempte de tout reproche. 
£n outre, la profession de musicien, abandonnée 
à des esclaves affranchis, pour la plupart d’ori¬ 
gine étrangère, était tenue en médiocre estime par 
tout bon musulman. Ibn Klialdoun, malgré sa lar¬ 
geur d’esprit, partageait lui-même les préjugés de la 
' IK, 5o el siiiv- 


IBRAHIM, FILS D£ MËHDI. 211 

caste des lolba contre cet art profane. «Un jour, dit» 
11 dans ses Prolégomènes, j’adressais des reproches 
à un émir de naissance royale sur fcmpresscnient 
qu’il mettait à apprendre la musique vocale et ins¬ 
trumentale, et je lui disais : Gela n'est pas de votre 
métier et ne convient pas à votre rang. — Com¬ 
ment ! me répondit-il, ne voyez-vous pas qu’Ibrahim, 
fils d'El-Mehdi, excellait dans cet art et était le pre¬ 
mier chanteur de son temps?— Par Dieu, lui ré- 
pondis-je^ pourquoi ne prenez-vous plutôt pour mo¬ 
dèle son père (Mehdi) ou son frèi*e Réchid? Ne 
voyez-vous pas que cette passion fit déchoir Ibrahim 
du rang qu’occupait sa famille^?» 

Nous examinerons plus tard ce qu’il y a de fondé 
dans cette opinion de Thistorien sur la décadence 
d'Ibi'ahiin. Bornons-nous maintenant à constater 
l’ancienneté de cet injuste t>réjugé qui s'est propagé 
d'àge en âge jusqu’à lu fin du xvin^ siècle, et qui 
lit assimiler le divin Mozart au valet de chambre 
ou au maître d’hôtel de l’archevêque de Saltzbourg*. 
Cependant, malgré les ordres sévères de l'Émir 
des Croyants, le jeune prince trouva quelquefois 
l’occasion de prendre son essor et de sc faire en¬ 
tendre incognito chez quelque riche bourgeois de 
la bonne ville de Bagdad. C’était d'ailleurs l’âge d’or 
des aventures romanesques. Les plus grands per¬ 
sonnages. le Khalife lui-même, protégés par une 

' Pro/^ont^iMi, Irad. jmr M. deSIano. 1. p. 

* Voir, dans la correspondance de Mosarl, Iroduile el puWWc par 
Goschler, la lettre CIll el les suivantes. 
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^abbé de couleur sombre et dissimulant leurs (rails 
sous le Utham, rôdaient dans les rues de la grande 
ville à l’heure où les voleurs et les amoureux étaient 
seuls éveillés. Maçoudi rapporte tout au long une 
anecdote de ce genre dont Ibrahim est le narrateur 
et le héros. La voici avec quelques légères sup¬ 
pressions^; nous la donnons non-seulement comme 
un tableau de genre, comme une fidèle élude de 
mœurs, mais aussi parce qu'elle se termine mora¬ 
lement par un mariage en bonne forme et que de 
ce marîage est sorti liîbet Allali, le plus instruit des 
fils d’ibrahim, le collaborateur d'Isfahâni pour toute 
la partie de ïA^ani qui touche à Thistoirc littéraire 
du III* siècle. 

«On amena, un jour, devant le Khalife Mamoun 
quelques individus accusés de professer les doctrines 
impies de Manès, et d’appartenir h cette secte que 
les historiens arabes flétrissent du nom de Zendiks. 
Ils proclamèrent fièrement leur croyance, refusèrent 
de les abjurer et, sur un signe de Mamoun, ils fu¬ 
rent immédiatement livrés au bourreau. Un pauvre 
diable, un parasite [iofaïl), que la cuiiosité ou la 
gourmandise avait attiré parmi eux tandis qu’on les 
conduisait chez le prince, allait, en dépit de sesdé- 

’ On trouvera lo teste et la traduction littérale do ce morceau 
dans le tome VI des Pnurûf ifor,chap. uxiv. M. le D' Perron l'a in¬ 
séré dans sou ourrage intitulé Femmes arabes,eic. p. 5 1 s et suiv. — 
La différence qn'on remarquera entre U traduction do ce savant et 
la nôtre, surtout dans les passages ^loétiques, provient des docu¬ 
menta |>artjculiersque nousavonscoasultés.cidonl M. Perron, pour 
SH pari, n'imliquc pas la provenance. 
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négations, snbii' le même sort, lorsque Ibrahim, té¬ 
moin de celte scène, supplia le prince de surseoir 
à l’exécution et de vouloir bien écouter le récit 
d’une aventure où lui-même avait joué le rôle de 
pai'asite. Mamouny consentit, et le prince continua 
en ces termes : «Je me promenais dans les rues de 
Bagdad, lorsque je sentis en passant un parfum de 
cuisine qui chatouilla délicieusement mon odorat. 
Un lailleur travaillait près de là-, je m’arrêtai, lui 
désignai la maison d’où s’échappait cet appétis¬ 
sant fumet et lui demandai à qui elle appartenait. 
A un riche marchand de toiles, me répondit-il.— 
Son nom? — Un tel, fils d'un tel. — Je me re¬ 
tourne, et tandis que j’examine attentivement la 
maison, je vois une main de femme sortir de I ouver¬ 
ture pratiquée dans le treillis en bois qui garnissait 
les fenêtres. Cette main fine et blanche, ce brasgra- 
rieuseinent arrondi, me jettent dans une rêverie 
qui me fait oublier toutes mes préoccupations cu¬ 
linaires. Après quelques minutes accordées à cette 
douce contemplation.je demande une seconde foU 
au tailleur le nom du propriétaire de la maison; il 
me le répète avec la même obligeance. — Savez- 
vous, lui dis-je, s'il est bon vivant, et si le nébtd 
(vin de dattes) a accès dans sa demeure? — Oui 
vraiment, me répond cet homme, et aujourdhui 
surtout, car il y a grande fête au logis. Mais cest 
un personnage plaident, discret, qui ne reçoit que 
des marchands ses confrères et sc divertit en leur 
compagnie sans le moindre scandale. —Notre con- 


su 
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vei'sation en était là, lorsqueje vis s’avancer deux ca¬ 
valiers, richement vêtus et d’un extérieur distingué. 

— Tenez, ajouta le tailleur, voilà justement deux de 
ses amis, deux convives.—Savez-vous leurs noms? 

— Le tailleur,me les nomme; sans peixlre une mi¬ 
nute, je pousse mon cheval de leur côté, je les 
aborde sans le moindre embarras et leur dis : Sei¬ 
gneurs, soyez les bienvenus, arrivez donc, vous êtes 
attendus avec impatienceI — Nous bâtons le pas, et 
arrivant devant la porto de la maison, j’entre avec 
eux. Le maître du logis vient au-devant de nous, et 
persuadé que je lui étais amené par ses amis, il me 
reçoit à merveille, me comble de prévenances et 
me fait asseoir à la place d’honneur. — On sert le 
repas, qui était exquis; j’y fais honneur, bien résolu 
d’ailleurs à pousser plus loin l’aventure et à pénétrer 
le mystère de la main charmante dont le souvenir 
caressait mon imagination. Cependant le festin est 
terminé, nous faisons les ablutions d’usage, cl nous 
passons dans la grande salle de réception richement 
décorée. Le maître de la maison, toujours gracieux, 
vient s’asseoir à mes côtés; le ton de familiarité avec 
lequel notre conversation se poursuit ne laisse au¬ 
cun doute dans l’esprit des autres convives : je de¬ 
vais cire un des plus anciens et des meilleurs amis 
de la famille. On apporte la douce liqueur, et tandis 
que la gaîté circule avec les coupes, une jeune 
esclave se présente, élancée comme une branche 
de saule, souple comme le roseau sous les baisers 
du zéphyr. Elle s’approche, nous.salueavecaisance, • 
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s’assied sur les coussins qu'on avait préparés pour 
elle et, prenant son luth, l’accorde et débute par 
un prélude qui nous charme; ensuite elle chante 
ces vers : 

Mes yeux ont soupçonné sa présence, et l'incArnat de la 
pudeur a coloré sa joue. Un regard lancé A la dérobée a 
suffi pour laisser son empreinte sur ce beau visage. 

Ma main a cIBeuré la sienne, et ce contact l'a Tait tres¬ 
saillir. Sous la pression de ma main, ses doigts ont frémi 
amoureusement. 

a En vérité, Prince des Croyants, le charme de 
celte poésie, l'expi'ession de cette voix, la douceur 
de celte musique, tout cela me jetait dans une extase 
ineffable. Elle reprit son lulh et continua : 

D'un signe je lui ai demandé : Sais>tu A quel point je 
t'nime? El ses yeux m’ont répondu : Je suis fidèle à ton 
amour. 

Le secret de notre amour, je ne l’ai divulgué à personne, 
et elle aussi, elle l’a caché an plus profond de son cœur. 

H II me semblaitque mille flèches pénétraient dans 
ma chair, je n’étais plus maître de la joie qui dé¬ 
bordait de tout mon être; j’allais rompre le silence, 
lorsqu’elle commença ce troisième chant ; 

N'est-ii pas surpreuont que, réunis dans le même lieu, 
nous ne puissions ni nous isoler, ni parler de notre amour? 

Nos yeux peuvent A peine exprimer la passion qui nous 
torture, le feu qui dévore nos sens. 

Nous n’avons pour l'exprimer que le frémissement de nos 
lèvres, le mouvement de nos sourcils et de nos paupières, et 
notre cœur qui échange on salut. 
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üLa perfection de ce chant m’inspira un mou¬ 
vement de jalousie. — Jeune fille, lui dis-je, c’est 
bien; mais tu pourrais chanter mieux encore.— l.a 
chanteuse fit un soubresaut, jeta son luth avec dé¬ 
pit, et se tournant vers son maître : Depuis quand, 
lui dit-elle, admettez-vous dans votre intimité 
d'aussi fâcheux convives?— Une expression de gêne 
et de désappointement se peignait sur tous les vi¬ 
sages, je m’aperçus que j’avais été trop loin et qu’il 
fallait réparer ma faute. Je priai qu’on m’apportât 
un luth, et après un léger prélude, je chantai les 
paroles suivantes ^ 

Pourquoi ces demeures rcstenl-elles insensibles à iua 
douleur? Sont-elles sourdes? Sont-elles ruinées par raction 
du temps? 

Hélas, non 1 mais ceux qu’elles abritaient sont partis au dé¬ 
clin du jour. Ô séparation cruelle 1 Je mourrai. s’ils meurent ; 
s’ils vivent, je vivrai) 

«A peine avais-je terminé ma chanson, que la 
belle esclave vint s’agenouiller à mes pieds, les tint 
embrassés et me dit : Seigneur, pardonnez-moi, 
et oubliez la faute dont je viens de me rendre cou¬ 
pable. Dieu m’est témoin que je n’avais jamais 
entendu chanter avec une telle perfection. — L as¬ 
semblée ratifia ces éloges et m’adressa mille félicita¬ 
tions. Les coupes se rempUrent de nouveau, la joie 
devint plus expansive et j’en profilai pour conti¬ 
nuer ainsi : ' 

Pour Dieu, maîtresse chérie, dis-moi pourquoi lu no 
penses plus A moi, A moi qui verse des larmes de sang? 


IBKAHIM. FILS DE MEIIDI. il? 

Je HIC plains devant Dieu d'une belle qui mesure par¬ 
cimonieusement ses caiesses, lorsque je lui prodigue les 
miennes. Je lui offre do miel, cl en i-ctour elle me présente 
la coloquinle aux sucs amers! 

Je me plains de son éloignement, moi qui veux vivre 
pour lui prodiguer ma tendresse. 

Viens, cruelle, viens contempler la victime que ton amour 
a sacrifiée; ne m'abandonne pas, ivi*c. affolé d'amour! 

« Cet air fut accueilli avec des applaudissements 
chaleureux; on ne se lassait pas de m'entendre, 
de me demander un nouveau morceau. Après avoir 
pris un peu de repos, je continuai ainsi : 

Celui qui l'aime est en proie à de poignantes douleurs. 
Vois comme son visage est inondé de larmes. 

Une de ses mains s'appuie sur son cœur, l'autre se lève 
.suppliante pour demander au ciel la fin de ses souffrances. 

Viens voir un pauvre insensé, expirant, dont la main et 
les yeux peuvent seuls exprimer ie.s derniers désirs. 

« L’enthousiasme des convives ne connaissait plus 
de bornes : c'était de la frénésie, du délire; on but 
avec plus d’enü-ain que jamais, et lorsque l'heure 
du départ arriva, le maître de la maison, qui seul 
avait conservé tout son sang-froid, lit reconduire 
ses hôtes jusque chez eux, par ses propres esclaves. 

w Nous restâmes seuls avec la chanteuse. Nous vi¬ 
dâmes encore plusieurs coupes, cl, après quelques 
moments de conversation sur différenls sujets, mon 
hôte me conjura de lui dire qui j’étais, en ajoutant 
qu'il considérait comme perdues pour lui toutes les 
années passées sans me connaître. Je résistai d’abord; 
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mais ses instances devinrent si vives que je 
el me nommai. I! se leva d’un trait, me baisa au 
front et sVcria : Comment! un fils de Khalife était 
chez moi, et je l’ignorais ! En vérité, un autre homme 
pourrait-il posséder tant de talents et de savoir? — 
Naturellement, il fallut lui dire comment je m’élais 
trouvé amené chez lui; je fus sincère et le lui ra¬ 
contai en détails, sans oublier la séduisante appari¬ 
tion de la fenêtre. Aussitôt il fit venir ses esclaves, 
je passai en revue leurs bras et leurs mains : Ce 
n’esl pas cela, m’écriai-je. — Il ne reste plus que 
ma mère et ma sœur, me dit-il, je vais les faire 
conduire en votre présence. —Je lus touché decelle 
preuve de confiance et le priai de commencer par 
sa sœur. Dès quelle fut entrée et m’eut permis de 
regarder son bras et sa main, je m’écriai : C’est 
elle, mon cher hôte, c’est cllol — Sans me ré¬ 
pondre un mol, il ordonne A ses gens de réunir sur 
le champ dix habitants du quartier, choisis parmi 
les notables. Ceux-ci arrivent bientôt; le maître de 
la maison se fait apporter une somme de vingt mille 
dirhems en deux groups {badrah) et, s’adressant aux 
nouveaux venus : Voici ma fille, leur dit-il, soyez 
témoins que je la donne en mariage au seigneur 
Ibrahim, fils de Mehdi. ici présent; et qu’au lieu 
et place dudit Ibrahim, je reconnais et constitue 
è ma sœur une somme de dix mille dirhems, à titi*e 
d’apport dotal. — Il remit un des deux groups à sa 
sœur, distribua l’autre aux dix témoins et les con¬ 
gédia en les remerciant de la façon la plu.s aimable. 
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Puis il voulut faire préparer un appartement pour 
moi et ma jeune épouse; mais Je fen remerciai et 
le priai de me procurer seulement un palanquin, 
désirant reconduire ma femme chez moi. Il accueillit 
ma demande avec son alTabilité ordinaire, mit une 
litière è notre disposition el nous fit suivre d’uu 
trousseau si magnifique que ma maison ne fut pas 
assez grande pour en contenir toutes les splendeurs. 
— Prince des Croyants, ma nouvelle épouse m’a 
rendu le plus heureux des hommes, et c’est elle qui 
donna le Jour à ce Jeune homme que vous voyez 
assis auprès de moi, à mon fils Hibel Allah.n 

Ma^oudi termine cette amusante histoiiette en 
ajoutant que le Khalife Mamoun fui si charmé do ce 
récit qu’il pardonna au malheureux parasite Ibur- 
voyé parmi les Zendih, (pi’il se fit présenter le beau- 
père d’Ibrahiin et lui accorda .ses giandes cl ses 
petites entrées h la cour. 

Le fantasque Mohammed el-Emîn, qui succéda 
è son père Haroun er-Rcchid (i gS de l’hégire), trai¬ 
tait les princes de sa fainiile avec, trop peu d'égards, 
pour qu’il fût possible à Ibrahim de conserver le 
crédit et les hautes dignités dont il avait Joui sous 
le règne précédent. Que pouvait-il espérer d’un 
prince énervé par la débauche, qui, dans les cir¬ 
constances les plus critiques de sa vie, lorsque 
l’armée de Tahor campait sous les mui-s de Bagdad, 
ne se préoccupait que de trouver do nouveaux raf¬ 
finements è ses voluptés? Emîn, par une exception 
égoïste, admeltail, il est vrai, le fils de Mehdi 
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auprès de lui; i\ lui avait même assigné un servlpü» 
d’honneur’ au palais, mais pour mieux le tcnii'sous 
sa dépendance, pour exiger de lui ce qu’il aurait h 
peine osé demander à un musicien du harem. S’il 
daigne le consulter, c’est seulement pour avoir l’avis 
d’un artiste expérimenté sur le mérite d’une jeune 
esclave qui, malgré sa timidité et les hésitations de 
son chant, laisse déjà deviner un grand talent d’exé¬ 
cution®. Il l’oblige à être le commensal habituel de 
ses orgies; mais, même lorsque le vin a échauffé 
les têtes, il ne tolère pas le moindre écart de lan¬ 
gage, la plus légère contradiction. Une faute de ce 
genre menace d’avoir des conséquences si graves 
qu’Ibrahim, pour rentrer en faveur, peut-être pour 
sauver sa vie, ne trouve de meilleur moyen que 
de composer une humble requête en vers, de la 
mettre en musique et de l’apprendre à la plus Jolie 
de ses élèves. Le capricieux despote se laisse atton- 
drir, il pardonne; mais c’est pour faire subir à sa 
victime résignée de plus cmelles humiliations®. Un 
soir, il l’envoie chercher en même temps que l’ex¬ 
cellent chanteur et compositeur Mouhliarik. Les deux 

' Agofii, IX, 56. 

* ij|aR/,XVnf. i8i. nVagttdcla clianleuscOunib. 

lU plus lAnl lojt délices Je la cour de Mamoun cl dut à la faveur 
ipic lui U'itioigiia le Khalife le sumotn de Elle par* 

lagcA .nvec une aulrc diaiiteuac, nommée CiuirmA» l'admiraliou de 
sm contemporains. I«n rivalité de ces femmes divisa en deux fac¬ 
tions les dilcüanli de Bagdad, al provoqua une lutte passiounéu 
dont Ibn «l-Moninzir. avait écrit tes principaux iiicidcuU. (Cf. Koar- 
garicii, Lib.Canlll. *8.) 

* Aÿani, il)id. 
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;k/tjsle$ accourent, ils trouvent le maître chevaackanl 
dans une salle de son palais, une sorte de manège 
brillamment éclairé autour duquel il tourne rapide¬ 
ment, au son d'une éclatante fanfare. 11 leur or¬ 
donne de doubler avec la voix la partie aiguû exécutée 
par les trompettes et les hautbois^ et il continue 
ainsi ses exercices de voltige, pendant toute la nuit, 
sans tenir compte des cITorts des deux chanteurs, ni 
de la fatigue que leur larynx dut en ressentir. 

Emin conserva cetlc frivolité de goûts, celte in¬ 
souciance de caractère jusque dans les circonstances 
périlleuses qui signalèrent les derniers jours de son 
règne. Lorsque les deux généraux de Mamoun assié¬ 
geaient Bagdad, lorsque, maîtres du quartier oriental 
de cette ville, ils menaçaient l'autre rive où le mal¬ 
heureux prince s'était réfugié entouré de ses eu¬ 
nuques tremblants, les fêtes, les conceru faisaient 
encore entendre leur note joyeuse, au milieu des 

* Agoni, XVf, i38. Au lieu <le Sounay, vérilüblc! nom de cul 
iustmmenl, ic Icxte imprime porte faullvcment .bornât. ( Voy. Koic- 
{{Arien, /oc. etf. i ui ; KietiewcUcr, Dt« Mnsik Jer Aral^r, p. 93 .) Le 
poMuigc suivant des ProUgominos nous explique le singulier diver¬ 
tissement dont il est parié ici : tOu mettait, à cette époque, tant 
de rccLerchc dam les jeux et les divertissements, qu'on inventa tout 
un attirail de danse, tel que vitemenis, baguetles et chansons com- 
posi^s exprès pour régler les mouvements des danseurs. On y em¬ 
ploya aussi des choses appelées Lerredj. Ce sont des figures de bois 
représentant des clievaux harnachés, que les danseuses suspendaient 
à leurs gilets. Elles s’en revêtaient pour représenter des cavaliers 
qui coiu'aienl à TaHaque, qui battaient eu reU-aite et qui combat¬ 
taient ensemble.Toutes ces choses étaieut très-communes A 

Baghdad cl dans lesvillesdcnrac.t (Trad. deM. dcSIane, 3 * paiiic, 
p. 4ai.) 
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géiiiisseiiicnts d’uiie population décimée par la guerre 
et la faim. Cependant, quelques jours avant la ca¬ 
tastrophe ((ui lei'mina sa vie, le hasard ou une 
entente secrète dans rentourage du prince favei- 
tit du danger qui le menaçait. Ibrahim, témoin 
de cette scène d’une couleur saisissante, la racontait 
plus lard è son fils Hibet Allah dans les termes sui¬ 
vants : «Le Khalife Mohammed el-Ëmin, pendant 
qu’il était assiégé, me fit appeler en sa présence; 
je le trouvai assis sous son thAroumnk (on appelait 
ainsi, dit Maçoudih un pavillon ou baldaquin en 
bois de sandal et d'aloès couvert de riches étoffes et 
de tapis moelleux); près de lui se tenait son oncle 
Suleîman, fiis de Mansour. Devant eux était une 
table couverte d'amphores oh le vin pétillait. Le 
prince me lendit une coupe, me fit asseoir en face 
de Suleîman et nous dit : «Los nouvelles les plus 
tristes me sont parvenues : Tnher occupe Nalirawén ; 
la ii ahi.son nous a privés do nos ineitieures troupes, 
rhon7.on est chargé de sombres nuages. Aussi je vous 


* Ce récit csl <lû A Maroudi [Preuries d'or, t. VJ, ckap. cxiii). 
Kl<4iliicin a donné la même anecdote avec des détails et des ver» 
ioul A fait différents de ceux qui se lisent dans Maçoiidi; M. Noê) 
Desvergers l’a riléc dans son Arabie, p. 4i3. Sur les circonstances 
dramatique» du siège do Bagdad et du meurtre d'I^mln, on peal 
ronsniter Weil, GescA. Jer Kkai 11. i86 et suiv. Quant au mot 
rAaroimtei/i, il est d'origine |)ersanc (cf. Mouarrab, p. loa) et dési¬ 
gnait primiti\en)e:it une caluinc eo ptanclies et en feutre, raèa des 
Taiiarcs. Plus tiird, il fut pris dans te sens de toiture, coupole, etc. 
do là i’cxju't&.sioii tbarami fironsb, pnurdîrc le ciel, la vodte axui'éc. 
L’auteur du liowkani Imi!" ajoute que la pronoitctalion volgaire en 
Peiïc est drnin. 


IBRAHIM. FILS DE MEHDl. m 

ai Iftit venil Tun et l'autre pour chercher dans votre 
conversation l'oubli de mes maux. » Nous réussîmes 
en cHetà chasser les soucis qui pesaient sur son âme; 
le sourire revint sur ses lèvres. Il fit alors appeler une 
esclave nommée Zoaf [faiblesse), nom qui me parut 
de mauvais augure, et il lui ordonna de chanter. La 
jeune fille prit son luth et commença ainsi : 

Sur ma vie, Koulcîb comptait plus d'alliés, sa prudence 
élait plus grande que la tienne, et cependant voilà son ca¬ 
davre souillé de sang! 

«Le Khalife fut saisi de funestes pressentiments, 
il imposa silence èia chanteuse et retomba dans ses 
rêveries mélancoliques. Cependant nos consolations, 
le ton enjoué de notre conversation finirent par le 
dérider; il fit signe à l'esclave de continuer; elle 
chanta ce vers : 

Ils l'ont tué pour usurper son trône : c'est .‘liosi que 
Chosroés succomba jadis aux pièges de ses Merzebans. 

«Tais toi, chanteuse funeste! t s'écria Ëmîn. L’ap¬ 
plication de ce vers aux dangers de sa situation élait 
si facile à faire, l’allusion en était si transparente 
que le prince’devinl plus sombre que jamais. Nous 
fîmes des efforts inouïs pour l'arracher à ses pensées 
lugubres. Enfin il céda, vida sa coupe d’un trait et 
dit à la musicienne de reprendre son chant. Voici 
l'air quelle lui fit entendre : 

Il semble qu’on ne voit plus un visage ami entre El-Ha- 
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djoun cl Saja il semble que les douce.^ causeries du «otr 
aient c(»sé à la Mecque. 

Hélas. ce n'est que trop vrai. les caprices de la forlune, le» 
rigueurs de la destinée nous ont chassés de notre patrie I 

nÉIoigne-loi et sois maudite de Dieul» s'écria 
Ëniîn plus alarmé que jamais. Il y avait devant lui 
une coupe en cristal d’un travail précieux; la jeune 
chanteuse effrayée sc leva avec tant de précipitation 
qu'elle la renversa ; le vin se répandit sur les tapis. 
tiIbrahim, tne dit le prince avec tristesse, tu as 
entendu ce que chantait cette femme, tu vois ce 
quelle a fait de cette coupe, puis-je douter encore 
du sort qui m'est réservé?» Je ne sus lui répondre 
que par les félicitations d'usage : «Que Dieu vous 
accorde une longue existence I Qu’il affermisse votre 
trdne et anéantisse vos cnnemisU Cette scène se 
passait sur les bords du Tigre, dans le château de 
Khould^i 1a nuit était splendide et la lune brillait de 


' Deux colltiiosDiluées, Itprcmiire à roccident, l'aulrei l'orlciil 
.delà Mecque; Safa est parüculièrement le point culminant du mont 
Abou Kobaîs. (Voy. Yakont. s. serbo.) Ces vers ont pour auteur Mou* 
dad. Gis d'Amr, poêle de le tribu des Djorbomites, qui les composa 
lorsque cette tribu Tut expulsée de son territoire par les Eenou* 
Kodaali. Les variantes citées ici par Maçoudi, d'apris une tradition 
un peu diAerentc. se trouvent dans le t Vde notre édition, p. é 3 r, 
* Ou le Paradis, cliSteau do plaisance que le Klialife Mansour, 
après avoir construit Bagdad, Gt élever sur remplacement d'un cou¬ 
vent chrétien, Tan 189 de l'b^re. Situé sur une hauteur, il domi¬ 
nait la ville et l’air y était plus salubre. {Dictionn. de ynioat) La Gu 
de ce rérit étant un peu écourtée dans les Praiiva(<fer,onasuivi du 
préférence la version d’El-.Vfacin, llist. Samte. p, i65. sauf pour 
les deux derniers ver*, qui ncV>nt rapportés que par Maroudi. 
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son éclal. J’avais à peine achevé de parfer qu'une 
voix cria du côié du fleuve : «C’en est fait, votre 
procès est jugé!» Le Khalife tressaillit, il me de¬ 
manda si j’avais entendu: je mentis pour le rassurer 
et protestai qu’aucun bruit n’avait frappé mon 
oreille; mais à peine avions-nous fait quelques pas 
hors de la salle, qu’une autre voix nous fit entendre 
distinctement ces vers : 

Que rien ne le surprenne désormais, en présence de cet 
événement inouï, 

De celte catastrophe horrible qui le fera frissonner d'épou¬ 
vante. 

«Je me retirai silencieux, et ce fut notre dernière 
entrevue. » 


If. 

Son iisurpaUoti. — Menée» de Fadbl dans le Khoraçiu. — luca- 
pacité politique d’ibraliioi. — Défection de scs généraux. — S« 
chute. 

Mohammed el-£min venait d’e.vpirer dans un ca¬ 
chot sous les coups des assassins persans apostés par 
Taber (Moharrem 198). Bagdad était conquise, la 
cause de Mamoun semblait triompher partout. Le 
fils de Mehdi, alors âgé de trente-six ans, était loin 
de s’attendre au rôle brillant qu'un avenir prochain 
lui réservait. La vie élégante et oisive de grand sei¬ 
gneur, absorbée parl'étude de la poésie etduchant, 
était une mauvaise initiation à ce rôle, et sans les 
événements inouïs dont l’Orient musulman fut le 
théâtre pendant les quatre premières années du 



S26 MARS'AVRIL 1809. 

règne de Manioun, sans les fautes que ce Klunq'^. 
commit à l'iDStigation de ses conseillère, jamais 
sans doute la carrière politique ne se fût ouverte 
devant Ibrahim. Pour bien comprendre le carac¬ 
tère de la révolution qui le porta sur le trône, il 
est nécessaire de jeter un coup d’œil sur les événe¬ 
ments qui la préparèrent. 

Les doctrines politiques et religieuses qui domi¬ 
naient dans le nord-est de rempire, el surtout dans 
le Khoraçân, ce foyer du schiisme, avaient été fa¬ 
vorisées par les Abbassides dans le principe, parce 
qu’elles sapaient les bases de la domination des 
Omcyyades. Mais leur premier soin, en arrivant au 
pouvoir, fut d'émousser cette arme dangereuse qui 
allait SC tourner conti'e eux-mêmes; il fallait avant 
tout rompre avec des sectaires dont la coopération 
était un opprobre aux yeux de tout musulman or¬ 
thodoxe. Abou Moslem , d’nbord, puis les Raven- 
dites et d'nutres sectes plus éloignées encore du 
principe de l’islam, avaient été sacrifiés i cette vel¬ 
léité d’aiïranchissement qui se manifeste dans tous 
lesactes des premiers Khalifes abbassides. Mamoun, 
au contraire, fut contraint par les exigences de sa 
lutte avec Emîii de suivre une ligne de conduite 
differente de celle de ses prédécesseurs; il ne put 
s’appuyer que sur les éléments d’opposition, sur les 
antipathies de race el de croyance qui élevaient une 
barrière entre les provinces orientales et le reste de 
l’empire. Sa condescendance à l’égard de Taher 
ben Huçcîn, el surion t des deux fils de SchI le ütage, 
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pas daulre cause. Au premier il avait aban» 
(louné la Syrie et la Mésopotamie, préparant ainsi 
la grandeur d'une famille (les Tabérides) avec la¬ 
quelle ses héritiers auraient à compter. A Fadhl et 
k Haran, fils de Sebl, il avait laissé un pouvoir dis¬ 
crétionnaire sur tous les emplois civils et militaires 
de ses États. Ce favoritisme souleva l'Irak et l’Égypte 
sans donner satisfaction aux défenseurs exaltés do 
la maison d’Ali, ni aux aventuriers qui abritaient 
leur ambition derrière cette cause sacrée. C’est ainsi 
qu’un voleur de grand chemin, Abou Seraya, par¬ 
venu k force d’audace au grade de chef d’armée, 
avait mis son épée au sei'vice de deux descendants 
directs d’Ali, s’était emparé de Koufab, puisdeBas- 
rab, et n avait succombé devant lesforces supérieures 
commandées par Horthomab que grâce à la trahison 
de ses propres soldats ( i pp-aoo de l’hégiro). 

Presque en même temps, le drapeau vert des 
Aiides SC dressait dans le sud de l'Arabie. Ibrahim 
ben Mouça (ben Djâfar ben Mohammed), que scs 
cruautés avaient fait surnommer « l’égorgeur » (Djez- 
zar), chassait de Sanaa le gouverneur nommé par 
le Khalife, soumettait le Yémen et noyait l'insurrec¬ 
tion dans le sang. L'anarchie désolait Bagdad, et de 
la capitale elle menaçait tous les points du royaume. 
Ce fut alors que Fadhl ben Sebl, le général-ministre 
[do il riasetem, comme le nommaient ses contem¬ 
porains), essaya d’alfermir son crédit déjà chance¬ 
lant, en compromettant son maître par \\n coup 
d’État qui pouvait avoir pour conséquence la ruine 
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de la famille d’Abbas etdu partiortliodoxe. 11 lui 
suada que ces troubles avaient leur source dans la 
popularité universelle qui entourait le nona d'Âli; 
que le seul moyen d'étouffer la guerre civile était de 
reconnaître les droits de cette famille en choisissant 
parmi ses membres son gendre et son héritier pré¬ 
somptif. Mamoun nosa point s'y refuser; mais du 
moins sa faiblesse ne fut pas imprévoyante, et, en 
portant son choix sur Ali (fils de Mouça] er-Riza, 
sur un homme dont le caractère modeste et dénué 
d'ambition ne lui inspirait aucun ombrage, il laissait 
une poiie ouverte aux rétractations de l'avenir. En 
conséquence, il maria sa fille Oumm-Habibah à 
l'imam Rixa, le proclama publiquement héritier du 
trône et ordonna que la couleur verte, symbole du 
schiisme, remplacerait la couleur noire par laquelle 
se distinguaient les Abbassides et leurs partisans. 
Cette tentative de conciliation par la réunion des 
deux branches rivales était-elle sincère chez le Kha¬ 
life? La suite de ses actes permet d'en douter. 
C’était plutôt une concession aux périls de la situa¬ 
tion qu’une mesure radicale qui, d’ailleurs, venait 
trop tardivement pour être durable. Une réconci¬ 
liation de ce genre réalisée soixante ans plus tôt par 
Saffah ou par Mansour n'eut pas rencontré de répu¬ 
gnances invincibles; mais sous Mamoun, après tant 
de persécutions, lorsque tant de souvenirs sanglants 
se dressaient entre les deux partis, l’œuvre de paix 
devenait une entreprise impossible. Abdiquer le 
pouvoir aux mains de leui's ennemis, c'était lu suU 
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ies Abbassides le comprenaient bien, et ils se 
sentaient asscx nombreux^ pour continuer la lutte, 
assez forts pour combattre avccdesarraes mondaines 
la supériorité religieuse et presque mystique de leurs 
adversaires. Tout ce qu’ii y avait de chefs influents, 
de généraux habiles, faisaient cause commune avec 
eux, parce quils redoutaient comme eux les repré¬ 
sailles de la terrear verte. La Syrie et Basrah tenaient 
encore pour le parti d’Osman*, le nom d Ali n avait 
jamais réveillé d’échos dans Bagdad, qui devait son 
origine é la famille régnante. En Mésopotamie, la 
grande tribu de Rébya’h repoussait tout système 
fondé sur un principe monarchique et autoritaire, 
à plus forte raison le pontife-roi, i’imam, incarna¬ 
tion du dogme scbiile. Tous ces motifs, on le voit, 
aui'aient rendu impossible l'exécution de ce plan, 
lors même qu’il neûl pas été conçu par un musul¬ 
man de fraîche date, par le fils ou le petit-fils d’un 
Guèbre». Telles étaient les dispositions dn peuple 
et de l’armée, lorsque, le a du mois de Ramadan 
aoi, Yça ben Mohammed (ben Abi Khaled), gou¬ 
verneur de Bagdad au nom de Mamoun, reçut une 
dépêche de Haçan ben Sehl par laquelle ce mi- 

‘ Au poim <le vue sWlUliquc. ils fuient numériquement infé¬ 
rieurs. Un receiwcmcnt fsit par ordre de .\iamouu donnâ un ebifrre 
de irenlc-troU mille âmes, y compris les femmes, tes cnfsnls cl les ol- 
francliis. Ibu Khaldoun. ciunt inexactement Maçoudi. du seulement 
trente miUe, et U ajoute que Mamoun. pour détourner les soupçons, 
avait manifeslé le projet d’accorder des pension» h tons le» membre» 
de relie famille. (Cf. ProUtjoin}Ms. 1,3S6.) 

« Voy. Weil. loc. M. ait et suiv. 
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nistre l'iasIruUait de la nomination de l'imam 
comme hëritier de la couronne et l'invitait à le faire 
reconnaître en celle qualité V La plus vive opposi¬ 
tion se manifesta dans l’armée. «C’est encore une 
ruse du fils de Sehl, disaient les officiers; il veut 
ainsi attirer à lui les partisans des Alides. Mais 
nous ne pouvons permettre que cette famille arrive 
au pouvoir, car pas un de nous ne saurait sc sous¬ 
traire à scs vengeances. Nous sommes les anciens 
serviteurs de Mansoiir, de Mehdi et de Rëcbid, et 
nous n’aurons jamais qu'un Abbasside pour maître. 
Mamoun est un bâtard; sinon, aurait-il songé à dé¬ 
pouiller ses héritiers légitimes? Puisqu'il proclame 
leur déchéance, c’est à nous de les défendre et de 
lui choisir un successeur parmi les fils d’Abbas*. m 
L eur choix se porta d'abord sur Mansour ben 
Mehdi; cc prince, qui se trouvait dans la petite ville 
de Kalwada. fut un des premiers A protester contre 
la détermination du Khalife; il vint en toute hâte à 
Bagdad et consentit à prendre le litre de vice-roi 
ou JVaî6. Mais quand la déchéance de Mamoun fut 
sérieusement discutée, Mansour, soit par timidité, 
soit par scrupule de conscience, refusa de se prê¬ 
ter à ce qu’il considérait comme une usurpation; 
les mécontenis se tournèrent alors du côté de son 
frère Ibraltim. plus jeune que lui de quelques an- 

* Ibn ei-Athir, suppl. arabe 740 . U iV. fol. 190 v“. AbouJ-Maba* 
*\n ajoute que Mamoun pronon^ «n même Icoip» la déchéance de 
•on frère Kaçem. Glx de Hai-onn er-Réchld. [Nit^oum, I, 578 .) 

* Tabari, Iradiirliou Inrqiie, p. 189. 
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Le vendredi 27 de Üoii’l-Hiddjeh aoi fut le 
jour désigné pour sa proclninalion •, mais une oppo¬ 
sition asse* vive se manifesta dans la grande mos¬ 
quée de Bagdad, au moment où il allait monter 
en chaire pour prononcer la Khotbah et recevoir le 
serment d'investiture. Le parti des modérés lui 
disait : «Nous ne vouions pas que le khalifat sorte 
maintenant des mains de Mamoun; commerce* 
donc par son nom, puisqu'il est le prince régnant, 
et vous y joindre* le vôtre comme son successeur 
élu par nous; c'est à cette condition que nous 
vous promettons notre appui contre les intrigues des 
Alides. » L’autre faction demandant à grands cris la 
déchéance de Mamoun et la nomination immédiate 
du fils de Mehdi, il fut impossible de prendre une 
résolution définitive ce jour-là; il fut môme impos¬ 
sible , tant le tumulte était grand. de réciter la prière 
publique, et après une oraison de cinqraà'a ts que les 
rigides observateurs de la loi accomplirent isolé¬ 
ment, on se sépara sans conclure. Le débat sc pro¬ 
longea pendant une semaine. Enfin les plus ardents 
promoteurs de la déchéance, Sindi, Salih (sur¬ 
nommé Sahib-Moçalfa ), Noçaîr cl*Waçif firent cesser 
les hésitations du tiers parti, et le vendredi suivant. 
5 Moharrem aoa (ai juillet 817), Ibrahim fut 
salué Khalife dans la mosquée cathédrale, à la suite 
de la prière publique où son nom seul fut prononcé. 

> AWjW, I. 579; Abo.i'l-F«d*. Il, Wril. II. 119 «t 
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Laprestalion de serment dura trois jours, et 
iui décerna le litre de Mabarek «le béni*. » 

Deux mois ne s'étalent pas écoulés que de graves 
embarras financiers se révélaient. Les troupes n’é¬ 
taient plus payées, elles réclamaient un arriéré 
considérable; le nouveau Khalife épuisa sa fortune 
particulière pour faire cesser les murmures : chaque 
soldat toucha une somme deaoo dirbems; plusieurs 
ofBciers reçurent des délégations sur les récoltes 
du Sawad; ils se répandirent dans les campagnes, 
coupèrent les moissons, pillèrent les villages et affai¬ 
blirent, dès le début, la cause de celui qu’ils venaient 
de proclamer. Un passage du Livre des Chansons^ 
prouve combien la situation était grave et quelle 
était I insolence de ces mercenaires. « Lorsque Ibra¬ 
him fut élu à Bagdad, les Arabes ( nomades) du 
Sawad et les esclaves fugitifs vinrent s’enrôler par 
milliers sous ses drapeaux; dans l'impossibilité où 

' Bt aussi <le au dire d'ALou'l-Maliasin, loc. 

cit 1, 671 . Salon Iba e!-Allûr, il y aurait ou deux proclamations : la 
première d’un caractère privé, le 1 ” jour de Moharrem, et l’élec- 
lion publique. (Cf. Weil. II, a ao. note.) Il est présumable'lqu’iU y 
rut pas de monnaie frappée en son nom ! aucun historien ne dil 
qu Ibrahim ail usurpé cette seconde prérogative de la royauté. Ni la 
riche collection de la Biblioütèque impériale de Paris, ni les cata¬ 
logues des autres cabinets ne nsnfonnenl do pièces è son effigie. 
M. Tomberg qui. dans le dernier numéro du journal de la Société 
orientale allemande, signale quelques types de ce qu’il ap{>elle les 
moniuiici révoimioitnairu musulmanes, n’a pas été plus beuremc qiié 
nous dans ses recherches : eu revanche il a trouvé un dtrbem à l’ef¬ 
figie de rimatn Riia dont le rôle poliUque fut pins cllàcé que celui 
d'Ibn Mehdi. Cf. Zeiuchr. d. /Va/, uwrg. Geteil. i. XXII. n. 700 
» XVIII, 4.3. ' 
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U se trouvait de les payer, il demandait sans cesse 
de nouveaux délais. Un jour que leurs manifestations 
prenaient un caractère plus sérieux, un des princi¬ 
paux ofliciers du palais vint leur déclarer que le 
trésor était à sec. Alors un des plus mutins de la 
bande se leva et dit : «Qu’on nous amène notre 
Khalife, nous vouions le voir. Il ne peut nous payer, 
soit; mais puisqu'il est si bon chanteur, il nous fera 
entendre, en guise do solde, trois chansons pour les 
troupes de la rive droite, et trois chansons pour 
celles de la rive gauche dû Bagdad*.* 

Cependant il fallait songer à faire reconnaître le 
nouvel ordre de choses dons les principales villes de 
rirak. Le résistance de Basrah ne pouvait être bien 
•sérieuse; dans toutes les insurrections qui ensan¬ 
glantèrent la Mésopotamie, cette ville avait joué 
un rôle effacé; néanmoins ses sympathies étaient 
loin de se déclarer en faveur d Ibrahim. La nomi¬ 
nation de l’imam Biza y avait, il est vrai, rencontré 
une réprobation unanime, mais l’arrivée d’un corps 
d’armée détaché du quartier général de Ha(;an ben 
Sehl fit taire les murmures du peuple; le gouverneur 
Ismall ben Dja’far, qui s'était mis à la tête des mécon¬ 
tents, se laissa destituer et conduire prisonnier dans 
le Khoraçân .sans que la moindre tentative fût faite 
pour le délivrer*. En revanche Koufah, où la cause 

' On Irouvcr» plu* loin quelques ver* où le poète Dfiit, ennemi 
déeUré d’Ibrtihim, Uii allusion à celte provocation insolente. La pé¬ 
nurie do nouveau Khalife est encore alteaiée par une anerdole rap¬ 
portée ci-dessona, p. aS?. 

• N»djtnm, 1. 57 a ; s-ayn aussi Baj-nn , J. W. 

jG 
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des Alides avait eu de tous temps d’ardents défen¬ 
seurs, devait être le centre des opérations militaires 
qui allaient suivre Tusurpalion. Ibrahim laissa à 
Abbas, fils de Hadi, le gouvernement du quartier 
occidental de Bagdad, k son neveu Abou Ishak* le 
quartier oriental, puis il alla camper dans la plaine 
de Médaîn (Ctésiphon). Presque aussitôt une petite 
révol te, indice des désordres plus séneux qui se pré¬ 
paraient, éclata dans le Sawad. Un homme auquel 
Tabari donne le nom de Kliaridjite, et qui, selon 
Jhn cl-Alhir, appartenait à la secte des Haraurites, 
réunissant un parti de mécontents, s empara des dis¬ 
tricts de Nehr-bouk et Radanaîn. Abou Isbak sortit 

• Ce prince, qui régna $o«8 le nom de Moataftm, avait travaillé 
activement à la nomination d’Ibraliim. Ta’lebi rapporte dans son Lo- 
6 o) unirait caractéristique de» mœurs orientales et qui adA 
se renouveler souvent dans ces contrées livrées à de perpétuels 
cliangemcnls. «Lorstjuc le peuple de Baj’dad élut Ibmbim. au 
nombre des AUbassides qui vinrent le saluer sc trouvait Abou IshnL 
Mou'iaçcin. Api'ês avoir baisé l’étrier rojal, il présenta son Hls Ha- 
ronii auquel le nouveau Khalife fil un cadeau do dix mille dirheins. 
Longtemps apres, lorsque Mou’laçem, au retour de son exp^ition 
dans le pays des Grecs, fut salué KhaUfe, Ibrahim vint lui présen¬ 
ter son bomnvage, il était accompagné do son ûls atné Hibet Allah. 
Le Khalife. qui n’avatl pas oublié le présent fait dans des circons¬ 
tances semblables b son propre fila, ordonna qu’une somme de dix 
mille dirhems serait remise à Hibet Allah. Mais uii de ses courti¬ 
sans, Ali ben DJoneîd, auquel il racontait celte ,'iventure, lui dit : 
• Lorsque Ibrahim fil ce cadeau A votre fils. il ne jwssédait que la 
ville do Bagdad; mais no devei-vous pas vous montrer plus généreux 
vou.<(, sire, qui tenex le monde entier sous votre domination t • Le 
prince seulil la justesse de. celle observation et.au lieu de dix mille 
dirhems, il lui fil donner dix mille dinars.» Le même récit, moins 
circoustancié. se lit clans le Ki(ah fl-Anhit H'Ymrani, manuscrit de 
la bibliothèque de Leyde, fol. 86. 
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de Bagdad pour réprimer celte insurrection ; mais 
la fortune le tralût, et dans une première rencontre 
il ne dut la vie qu’au dévouement d’un page nommé 
A chinas. 11 rentra dans la capitale aCTaibli par des pertes 
considérables, et ce rie fut que plus lard qxi’un autre 
général, Gassan ben Fcredj. défit ce chef de bande 
près de Djaloula et envoya sa tète à Ibrahim. Voilà 
pourquoi certains historiens ont rapporté cet évé¬ 
nement à l’an ao 3 , comme l’atteste Ibn el-Athir; 
mais cet écrivain et Tabari le mentionnent immé¬ 
diatement après la nomination dlbrabim. 

n était urgent d’assurer la pacification du Sawad 
en se rendant maître de Koufah. line forteresse im¬ 
portante s’élevait sur les bords du canal de Sarsar* 
et défendait les abords de celle ville : c’était le châ¬ 
teau d’IbnHobeïrab. Homeïd, que IcfiisdeSehl avait 
envoyé dans le Sawad pour s’opposer aux progrès 
de l’ennemi, occupait cette position formidable. La 
trahison de ses officiers, tels que Sa’ïd ben Sa- 
djour, Abou’l-Bath. Gassan ben Fercdj, Mohammed 
VAfricain, etc.l’obligea de l’abandonner. Mécontents 
de leur chef, ils avaient écrit à Haçan ben Sehl pour 
l’informer que leur général s’entendait avec Ibrahim, 
et ils avaient proposé sous main à ce dernier de lui 
ouvrir jes portes de la forteresse. Haçan, abusé par 
celte dénonciation, manda sur-le-champ Homcîden 
sa présence pour exiger de lui des garanties sérieuses 
avant de le renvoyer à la tête de son armée. Homeïd, 
ronvaincxi que la trahison n’attendait que son éloi- 
' rd'din Dimicliki. p. 9 ^ rt 1 ^ 6 . 
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gnemeni pour éclater au grand jour, essaya d'abord 
d'éluder l'ordre qu'il venait de recevoir, a li ne m'est 
pas permis, écrivait-il à Haçan^ de m'nbsentcr en 
ce moment, car le cœur de vos olTiciers est avec 
Ibrahim; sitôt que je ne serai plus là, ils conclu¬ 
ront une capitulation et se rendront à l’ennemi. * 
Cette réponse ne fit que redoubler la méfiance de 
Haçaii, et il donna à son lieutenant l'ordre formel 
de se rendre ou quartier général. Homeïd n'osa pas 
persévérer dans sa résistance, il délégua le comman¬ 
dement à Sa'id ben Djasour, laissa son propre fils 
Ali et son harem dans la place, et s’éloigna. Dés le 
lendemain, Yça beu Mohammed, le général auquel 
Ibrahim ben Mehdi avait confié le commandement 
supérieur de son armée, envaliissait le château et 
s’emparait de deux cents bourses d’argent que Ho¬ 
meïd y avait laissées ; cependant Ali, le fils de ce der¬ 
nier, réussit à s’évader avec sa r<imille et scs équi¬ 
pages (i O de Rébi II, aoa). Homeïd, au reçu de ces 
tristes nouvelles, n'eut pas de peine à convaincre 
Haçan ben Sebl de la sûreté de ses prévisions ; mais 
te mal était fait et il fallait songer à prévenir déplus 
grands dangers. Il courut à Koufali avant l’airivée 
de l’ennemi, y pénétra à la faveur d’un déguisement, 
désigna pour gouverneur Abbas (ben Mouça ben 
Dja'far) i’Alévite, en le chargeant de faire reconnaître 
l’élcclion de riinam Riza son frère; il lui laissa un 

* Takari, iraduclion pfraanc, fol. GSoeUmv. LcmanuscrildRcel 
omra{;o(loul ttotis devons la coi»miuiica(ion-2i l’obligeance de U. Zo« 
leiilwrg est une dr< meilleurea copies ; il jwrle le n* i66 s«p. pera. 
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subside de cent mille dirhems, lui annonça rarrivée 
prochaine d'un renfoil, et se sauva cette même 
nuit en emportant tous ses biens particuliers. Il 
n’était pas encore rentré au quartier général que 
l’armée bagdadienne, sous les ordres de Yça, mar¬ 
chant en avant, délogeait un officier de Mamoun, 
Hakim el-Harcthi, des bords de l'Euphrate où il avait 
été placé en observation, et sc dirigeait sur Kou* 
fah. Abbas ben Mouça, que Homeîd y avait laissé en 
qualité de gouverneur, fui bientôt convaincu de 
la difficulté de ses fonctions. Lorsqu’il voulut exiger 
le serment du peuple, les Chiites outres qui for¬ 
maient la majorité de la ville lui répon¬ 

dirent : «Si tu agis seulement pour ton frère l’imam 
Riza, nous sommes avec toi; mais nous ne pouvons 
reconnaître Mamoun comme Khalife.» Et comme 
Abbas persistait à exécuter les ordres qu’il avait re¬ 
çus de Homeîd, le vide se fit autour de lui. Déjà Sa id 
et Abou’l-Bath campaient avec l'avant-garde des 
Ragdadiens au village de ChaJii dans le voisinage de 
KadyçyahL Un cousin du gouverneur de Koufah, 
Ali, fils de ce Mohammed qui, quelques années 
auparavant, avait été proclamé Khalife à la Mecque, 
essaya vainement de leur couper le chemin ; l ennemi 
le culbuta et s’avança jusqu'à Hirah d'où il répan¬ 
dit ses éclaireurs sur la route de Koufah. Lenthon- 
siasme des troupes pour le fils de Mehdî était alors 
dans toute sa ferveur; elles avaient arboré la cou- 


* Oicttoniiaire At Yakotil. *. vfrlo. 
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icur noire el combattaient aux cris de : » Vive Ibr.'i- 

him. vive Mansour! Mamoun est déchuto 

La prise de Koufah n'était plus douteuse, mais 
comme elle pouvait exiger de grands sacrifices, les 
oflTicicrs principaux se montrèrent accessibles aux 
propositions pacifiques que les notables de cotte 
ville leur firent parvenir. La place ouvrirait ses 
portes à la condition que le gouverneur et scs sol¬ 
dats pourraient en sortir sans être inquiétés. Une 
émeute populaire faillit tout compromettre; quel¬ 
ques fanatiques du parti des Schiites assaillirent les 
parlementaires de Bagdad chargés de conclure la ca¬ 
pitulation, égorgèrent les uns. repoussèrent les au¬ 
tres au delà des fortifications et livrèrent aux flammes 
la maison de Yça hen Mouça. Sa*Id, informé de cette 
trahison, quitta Hirah et parut sous les murs de Kou- 
fab qu’il se disposait à mettre à feu et è sang; mais 
une députation vint le trouver le soir même de son 
arrivée, lui représenta que Abbas était resté fidèle 
aux termes de la convention conclue, qu’il avait 
failli lui-même être victime de cette sédition, dont 
les auteurs sortaient de la lie du peuple ^ et ils réus¬ 
sirent à maintenir la capitulation. Dès le lende¬ 
main Sa'ïd et Abou’l-Bath occupaient militairement 
la ville; mais ils y proclamèrent famon et n'exercè- 


* Jbn ol-Albir emploie l'cxpi'cssion ([ui signiGc proprement 
I (inc nnéo do smitcrcUesi. Ma^oiidi >‘en sert avec la même signifi¬ 
cation dans un cnrieux passage dos Prairittt oè il développe A sa ma¬ 
nière I OiU pt'ofanttm rn^tu (t. V, p. 67 ). Cbei les Osmanlis ce mol 
»! encore usité aver le sens *d’émr«ic, de balatile, etc.» 
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rentaucune reprësaille. Apvèsquelques essais infruc¬ 
tueux pour y établir un gouverneur, Sald laissa 
l’autorité à son propre neveu Hawl', lequel se main- 
Unt jusqu'à l’époque où b ville retomba au pouvoir 
de Homeïd. 

Cependant, sur les ordres venus de Médaïn où le 
fils de Mebdi s était établi, le gros de l’année sous 
les ordres de Yça continuait d'avancer vers Waçit. 
Elle s’arrêta près du bourg de 5flyara(?). et des déta¬ 
chements de cavalerie s’avancèrent jusque sous les 
murs de la ville et la tinrent bloquée. Haçan ben 
Sehl y avait concentré scs meilleures troupes; il hé¬ 
sita longtemps à en venir aux mains, sachant que 
cette affaire serait décisive; il s’y. décida enfin. Quatre 
jours avant la fin de Rédjeb, il vint lui-même atta¬ 
quer farmée de Bagdad; après des elToris inouïs de 
part et d’autre, la fortune sc déclara pour Haçan, 
qui culbuta l’ennemi sur les bords du fleuve, s’em¬ 
para de tons scs bagages et fit un grand nombre de 
prisonniers. 

défaite *de Waçit inaugura pour Ibrahim une 
ère de revers qui se termina par son abdication». Les 
débris de son armée étaient à peine rentrés à Médaïn 
qu’une nouvelle inquiétante arrivait de Bagdad, où 
le nouveau Khalife n’avait pas encore osé revenir. 


1 Tous ces détails sonl cniprimlés au Kamil; dansTaluin, 

ou du moins dans les doux vei-sions que nous avons consutlées, les 
mêmes faiu sont présentés SJ^ns oidrc el dune façon souvent contra- 
dicloire. Dans Inversion turque. Hawl est le frère, dans la version 
persane, le neveu deSa’îd. 

» Weil,Il.a83. 
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Un homme d'uiic dévotion exaltée» un certain Sehl 
hen Salaraah, y prêchait depuis quelque temps \e 
retour aux saints préceptes du Koran et delà Sunnet; 
la foule électrisée par ses exhortations égalitaires 
le suivait partout en proférant des menaces contre 
Àbou Ishak, le gouvei'neur de la ville. Le général 
Yça, depuis la récente défaite de Wacil, était sur¬ 
tout, lui et ses soldats, l’objet des accusations de ce 
dévot, qui les dénonçait nu peuple comme préva¬ 
ricateurs. Yça vint attaquer l’émeute au cœur même 
delà ville, la refoula jusqu’aux faubourgs, et là, em¬ 
ployant la corruption, il réussit à isoler Sehl de ses 
partisans. Le a 5 Cha’ban aoa, des agents en surveil¬ 
lance aux alentours de sa demeure l’arrêtèrent au 
moment il rentrait et le conduisirent chez le 
gouverneur. Ahou Ishak exigea du prisonnier une 
rétractation publique-, mais celui-ci répéta devant le 
peuple ce quil avait dit en présence du gouverneur, 
qu’il appaitenait au parti des Abbassides, que sa 
mission consistait à rappeler les prescriptions trop 
longtemps méconnues du livre et de la Coutume, enfin 
qu’il pereisterait dans celle voie tant quil vivrait *. 
Il fut amené chargé de chaînes en présence d’ibra- 
liim à Médaïn, tint le même langage et refusa de se 
rétracter. Ibraliim, touché de tant de magnanimité, 
ne put se résoudre à prononcer son arrêt de mort; 
il le fit enfermer en prison et répandit le bruit de 
son exécution, pour ôter tout pi'étextc à une iiou- 

' iTcit itc lil cUii.'f lUii Kluildoun , fol. &i. Cl*. WeiJ, Jl, 
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velle efl’ervescence. Grâce à la faiblesse du gouver¬ 
neur qoi le représentait à Bagdad» cette sédition 
navait pas duré moins d’une année'. 

Pendant que la guerre civile désolait ainsi la ca- 
piulc de rirak, le Khalife légitime Mamoun était 
comme gardé à vue dans la ville de Mcrv, où son 
ministre Fadhl cherchait à lui dissimuler la gravité 
de la situation. Ne pouvant lui laisser ignorer entiè¬ 
rement l’usurpation de son oncle Ibrahim, il le re¬ 
présentait comme un naib ou vice-roi chargé par le 
peuple de gouverner Bagdad jusqu’au retour du 
Khalife. Ce lut l’imam Riza lui-même qui eut le cou¬ 
rage de détromper Mamoun; s’il faut en croire Ibn 
el-Athir®, il alla jusqu’à avouer que sa désignation 
comme héritier du trône était la cause principale 
de ces discordes. Tabari, au contraire, prétend que 
Fadhl, après avoir reçu une lettre de son frère Ha- 
can, où celui-ci lui faisait part de scs inquiétudes, en 
donna communication au Khalife sans cependant lui 
faire connaître toute la vérité. Mamoun sortit enfin 
de sa torpeur, il pressa l’iiuain de lui donnerla preuve 
de scs allégations; Yahia ben Moàzz, Abd el-Aziz 
ben Ymran et d’autres officiers se présentent devant 
le Khalife, et après avoir obtenu de lui la promesse 
écrite que leur vie serait garantie contre la vengeance 

* Le peuple rrulloi»glciiip»qucSeIil élail mort; mai» ll»B t'I-AlUir, 
(bus un *aliT passage, nous apprend qti’il se lint caclié jusquà la 
fuilc d’IbraLim. el que Mamoou lui rcndil la lÜiert^ en le comblant 
de présents. [Kwnil, fol. v".) 

* Iffljnd, fol I ^3 r*. 
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de Fadhl, ils lui font voir la situation telle quelle 
était et avec tous ses périls. Ils lui apprennent que 
le fils de Mehdi n'est pas son lieutenant, mais que 
le peuple l'a porté au pouvoir en le nommant le 
Khalife orthodoxe par haine de Mamoun, qu'il traite 
de5cliüle(Rafedhi); ils lui démontrent que les me¬ 
nées de Fadhl l'ont précipité dans cet abîme; que 
Horthomah, un des plus fidèles serviteurs de la 
maison d'Àbbas, a péri victime de la basse jalousie 
de ce ministre; que le seul général capable de con¬ 
jurer tant de dangers, Taher ben Huçein, dégoûte 
de toutes ces intrigues, Vit exilé dans un coin de la 
ville de Ilnkkab; enfin que le seul moyen de sauver 
sa couronne est d’aller è Bagdad, oii sa présence dé¬ 
couragera les partisans d’Ibrabim et sera saluée par 
les acclamations du peuple. Dès ce moment, la 
mort du tout-puissant ministre était décidée; mais 
Mamoun crut prudent de différer sa vengeance de 
quelques jours; il fit annoncer son prochain départ 
pour Bagdad et ordonna è ses troupes de se pré¬ 
parer à cette expédition, en laissant Fadhl à l’écart 
et sans le consulter sur cet important projet. Le mi¬ 
nistre comprit qu'il était trahi par son entourage; il 
eutf imprudence de traiter avec brutalité ceux de ses 
officiers sur qui planaient ses soupçons. Mamoun, 
tenu nu courant de tout ce qui se passait par son 
sincère conseiller l’imam Riza, voulut, dans un pre¬ 
mier mouvement de colère, en finir avec l'insolent 
ministre; puis réfléchissant que Hnçan, s’il pouvait 
lui attribuer ce mcnrti c, passerait avec toute farméc 
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dans le parti d’ibrahim» il chargea Riza de calmer 
le ressentiment des officiers insultés, en leur laissant 
comprendre qu’ils ne tarderaient pas à être vengés. 
Le IO Rédjeb (ao3 de l’bégire). le Khalife quitta la 
résidence de Merv et entra dans Serakhs le i* de 
Clia’ban. Là il fit venir secrètement quatre aventu¬ 
riers^ et leur promit un commandement militaire 
s’ils pouvaient le délivrer de son ennemi sans attirer 
les soupçons sur lui-même. 

Le plan du prince, comme l’indique Tabari, 
était celui-ci : le meurtre accompli, se débarrasser 
aussitôt des assassins afin de laisser croire à Haçan 
que son frère était mort victime d’une vengeance 
particulière; choisir pour l’exécution du crime des 
hommes obscurs, sans parenté ni clientèle, pour 
que leur condamnation n’excitât aucun méconten¬ 
tement dans l'armée. 

Fadhl s’était adonne do tout temps à l’élude de 
l'astrologie. Il avait lu dans son propre horoscope 
que son sang serait versé, un jour, entre le fea et 
i'enu, et ne trouva de meilleur moyen d’interpréter 
celte prédiction que de se faire saigner étant ou bain. 
Au moment où il se disposait à sortir de l’étuve, les 
quatre conjurés se ruèrent sur lui, le tuèrent et 

• Le* nom» (le ces conjuré» »ool <river#emeol écrit» dan» le» bi»- 
toriens arabe» et persans; d’aprè» ILn cbAlliîr, ils se nommaient Galib 
leiVotr, Constantin It Grec,Fcrrokl> le DcrIrmi/e,clMoiiaffak?«5lBre. 
Selon Ibii Kliallican, Galib le Noir, sumomméSairtli, était loncle 
maternel de .Mnmoun ( Fia de Faâkl, trad. deM. de Slanc, II, 475). 
Abou'I-Maliasin ajoute cju’iU apparlPuaicnl tons les quatre è la «lite 
du Khalirc {Xtitljôian, I, SBs). 


244 MARS-AVIUL 1869. 

prirent la fuite ^ Mamoun. accounAl à pied au lieu 
où gisait le cadavre, témoigna une vive douleur et 
prescrivit un deuil de sept jours pendant lesquels 
il reçut les condoléances de larmée. Dix mille di¬ 
nars étaient promis à qui découvrirait les meurtriei*s ; 
ils furent dénoncés par un certain Abbas de la ville 
de Dinaver. Mamouu subit leurs reproches avec un 
sang-froid qui prouvait l’empire qu’il avait sur lui- 
même. « J’avais prévu, leur dit-il, que vous me ren¬ 
driez responsable de votre crime, mais Fadhl m'était 
plus utile que mes bras cl mes jambes. Aurais-je été 
assez fou pour me mutiler de gaîté de cœur? Vous 
ôtes à la fois assassins et calomniateurs et vous mé¬ 
ritez deux fois la mort. » Il envoya les tètes des meur¬ 
triers à Haçan avec la bague de la victime en signe 
d’investiture, et se fiança avec Bouran, fille de Haçan-. 

Tandis que ces événements se passaient dans le 
Khoraçân, la cause d’ibrahim allait s'affaiblissant tous 
les jours. Il était encore cantonné k Médaïn quand 
un de ses principaux ofliciers, Mottalib (ben Abd 
Allah ben Malek), sous un prétexte qudiconque, 
retourne à Bagdad. Là il prêche secrètement en fa¬ 
veur de Mamoun. entraîne dans son parti Mansoiu 
ben Mehdi et Khazim ben Khozaïmah. puis sc met¬ 
tant en relation avec l'armée du Khalife, il invite 
Homeïd et Ali ben Hicham à occuper, l’un le canal 
de Sarsar, l’autre le district de Nahrawân. Ibrahim 
est instruit de ces menées ; il se rapproche de Bagdad 
et appelle en conférence ceux qu’il soupçonne de le 
' Lq 3 Ctut'ban de Inniiée 303. selon Ibn Klialiican. 
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trahir. Son frère Mansour ainsi que Khazim par¬ 
viennent à lui donner le change en protestant de 
leur dévouement sincère. Mottalib,.encouragé par 
le nombre des affranchis et des clients qui l’en¬ 
tourent, refuse de répondre à l'invitation du prince; 
Ibrahim livre sa maison aux flammes et au pillage, 
mais il ne peut se rendre maître de sa personne. Cette 
tactique était doublement fautive : d’un côté cet acte 
de violence sans résultat envenimait le ressentiment 
des Bagdadiens, de l'autre, Homeld apprenant que 
Médaîn était abandonné, y installait aussitôt son 
quartier général et menaçait la capitale (fin de Sa- 
fer ao3). 

Cependant Mamoun continuait sa route, et le 
hasard, si ce n’est un nouveau crime, le débarras¬ 
sait du plus grand obstacle qui s’opposât à sa restau¬ 
ration. Les Bagdadiens ne voulaient plus d'ibrahim, 
mais ils voulaient encore moins de limam Riza; la 
première condition imposée au Khalife en remontant 
sur le trône eût été de briser le testament fait en 
faveur du petit-fils d’Ali. Mamotin * s’était arrêté 
quelques jours h Thous (près de la moderne Mc- 
ched) pour y faire ses dévotions sur la tombe de son 
père. Riza. qui était friand de raisin, mangea de ce 
fruit en telle quantité qu’il mourut d’indigestion L 
Le prince qui venait de se débarrasser d’un minislrc 

‘ JbnKbalHcan.lrAd.II. ii3.lbnK.baldounelIbn «I-Atbir 
lenl l'accosattOD portée par les Sebiites contre Mamoun, qu'iU accu¬ 
sent d’avoir empoisonné l’i»wajn. M. Weil penche vers cette dernière 
opinion, Il, 29^. 
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par lô poignard, de ses complices par une exécution 
précédée d'un mensonge impudent, n'aurait pas sans 
doute reculé devant le poison pour aixiver plus ra¬ 
pidement au but ; mais en l’absence de témoignages 
positifs, l’histoire impartiale ne peut charger sa mé¬ 
moire de ce nouveau crime, pas plus quelle ne doit 
croire à la sincérité des larmes qu’il vem sur la 
tombe de l'imam. 

Toutes les diilicultés n’claient pas encore sur¬ 
montées. Le nis de Mehdi avait conservé de nom¬ 
breux adiiércnls dans le peuple*, et lorsque Ma- 
moun écrivit aux personnages principaux de fiagdéd 
pour leur annoncer la mort.de Riza, les invitant üt 
rentrer dans le devoir, l'insolence des réponses qui 
lui furent adressées dut le convaincre de la faute 
qu’il avait commise en restant depuis cinq années 
loin du centre réel de son autorité. Toutes les me¬ 
sures qu’il prenait pour se rendre populaire, telles 
qu'une diminution d’impôts à Djordjân et à Rey, 
seraient restées ineflicaces sans une circonstance 
fortuite qui le délivra d’un nouvel ennemi. Hacon 
ben Sebl n’avait plus de doutes sur le véritable ins¬ 
tigateur de la mort de sou frère; impatient de se 
venger, il se disposait à faire cause commune avec 
Ibrahim en lui livrant les troupes et les trésors qui 
étaient restés encore entre scs mains, lorsqu’il tomba 
subitement malade à Waçit. Des accès d’humeur 
noire firent craindre chez lui un commencement de 
folie, et scs officiers le placèrent sous la surveillance 

* AlKiu'I'Mfthnsin, /Vixl/oiini, I, 
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de Homeïd jusqu'à l'arrivée de Mamoun. Ce dernier 
était alors à Hamadân : dissimulant sa joie sous les 
apparences de la plus vive sollicitude, il chargea 
son médecin et un de ses serviteurs nommé Sarradj 
d'aller prodiguer leui*s soins au malade; mais il or¬ 
donnait en seôret, au premier d’activer les progrès 
du mal en ne donnant à Haçan qu’une nourriture^ 
fortement animalîséc, au second de le retenir pri¬ 
sonnier dans sa chambre, si même sa santé venait 
à se rétablir 

Sur CCS entrefaites, la trahison poursuivait son 
œuvre autour du fils de Mehdi. U lui avait lui-même 
fourni des armes en confiant sa défense à un homme 
tel que Yça ben Mohammed, général habile il est 
vrai, mais qui, après avoir renié la cause de son 
premier bienfaiteur Mamoun, ne devait pas reculer 
devant une autre défection. Aux ordres réitérés d’I- 
brahim.qui le jiressait de inarclier contre Homeïd, 
il opposait toutes sortes de prétextes, tantôt le mau¬ 
vais vouloir de ses soldats qui n'étaient plus payés, 
tantôt la nécessité d’allcndi*e la moisson pour se ravi¬ 
tailler. En même temps il offrait de livrer son maître 
à Uomeïd et fixait le dernier vendredi du mois pour 
accomplir ce coup de main (Chawal ao3) après la 
prière publique. Ibi-ahim, averti du complot par 
Haroun frère de Yça, s’abstint, ce jour-U, de pa¬ 
raître à la mosquée; il fit venir le traître en em¬ 
ployant la force, et, peu satisfait de ses vagues ex¬ 
cuses. il le fit jeter en prison après lui avoir infligé 

‘ Taburi, version pemne. fiil. 686 v*. 
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le supplice <lu fouet. Plusieurs de scs parents ei 
officiers, soupçonnés de complicité, furent traités 
avec la même rigueur. Un certain Abbas, lieutenant 
de Yça, qui avait échappé aux recherches, ameuta 
les troupes et la populace en faveur des prisonniers, 
chassa les autorités de Bab el-Djisr et de Kerkh, 
puis, maître de ce quartier, il invita Homeïd à en 
prendre possession. Dès que ce général fut arrivé 
près du canal Sarsar, Abbas eut une entrevue avec 
lui. et se cliargea de faire déposer l’usurpateur après 
la prière du vendredi, è la condition qu'une paye de 
cinquante dirbeins par tête serait distribuée aux con¬ 
jurés. Au jour convenu, Homeid se rend à Yaçaryab 
et donne la somme promise ; mais les troupes enga¬ 
gées dans le complot réclament un arriéré de solde 
retenu parAIibenHicbam; ilcède et accordesoîxantc 
dirhems. Ici, par un retour de confiance qui pa¬ 
raîtrait impossible ailleurs que dans les annales de 
rOrient, Ibrahim remet de nouveau sa défense et le 
commandement des troupes demeurées fidèles à 
Yça que l’émeute* venait de tirer hors de sa pri¬ 
son. Yça accepte ses propositions malgré les ins¬ 
tances de ses amis; mais ses soldats sc révoltent cl 
le tiennent prisonnier dans sa demeure. 

Un autre ennemi est alors dénoncé, c’est Moltalib 


* D’après Ibo el-Albir, tient on abrège ici la naiTtlion, Ibrahim 
effrayé fait sortir spontanément «le prison Yça et .scs complices; il 
leur rené toutes icors dignités A la condition ([uils resteront fîdèles 
A son parti. Mais dans VAgoni il est dit posiiivcment que ccl oIDcicr 
dut son évasion A ses propres soldats unis ans Insurgés. Celle version 
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(ben Abd Allah ben Malek). Au lieu de le tenir en 
lieu sûr, le pauvre prince, qui ne sait plus k qui se 
vouer, lui rend presque aussitôt la liberté (i* Dou’l- 
Hiddjeh ao3). Un mois sc passe au milieu de ces 
hésitations funestes; toutes les villes principales de 
l'Irak ont été reprises par l’ennemi. Il tente un der¬ 
nier effort avec une poignée de partisans, sur les 
bords de la Dyala, mais il est repoussé et rentre 
presque seul à Bagdad. Là il apprend que ses meil¬ 
leurs officiers, Sa’ïd ben Sadjoiir, Abou’l-Bath, etc. 
sont prêts à livrer sa personne à Ali ben Hicham; 

coorirtnde par le passage soivant d‘unc kofideh, composdcà celle 
(époque par Ibrahim : 

f lUû iÀi\ fjxÀj (Aÿf olâ 
1^ yij 

v^wclsl) 

eJsj o-lLk 

t Je suis sorti de ce monde et il s'est éloigné de moi. La destinée 
m‘a rejeté de ce monde et l'a repoussé loin de moi. 

• En déplorant mon sort, c’est une vie précieuse que je pleure; si 
je gémis sur elle, elle est bien digne de mes regrets. 

• Yça m’est échappé : c’est une Irahison qui renverse mon tréne cl 
brise ma puissance, s 

Plus tard, lorsque gracié par Mamoun il redoutait encore se* ven* 
geances, il chanta devant lui cette même élégie avec un accent si 
pénétrant que le Khalife, ému josqu’aux larmes, lu» dit; «Cher 
oncle.ne craignex rien. c’est Dieu qui vous a amnistié. • IX- 

70.) 

*7 
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Homcïd doit entrer le lendemain dans la ville. En pré¬ 
sence de cette défection générale, il ne lui reste plus 
quà sauver sa vie, et, dans la nuit dû mercredi 
17 Oou’l-Hiddjeh», il sort de son palais sous un dé¬ 
guisement et disparaît dans les rues tortueuses de 
Lgdad. Dès le lendemain. Ali entrait triomphale¬ 
ment par la porte du Pont et occupait la mosquée. 
Kawiar, tandis que Honieid faisait fouiller inutile¬ 
ment la demeure abandonnée par le prince. 

Ainsi finit celte royauté, née de lemcute et eni- 
portee par l’émeute; elleavailduré un an, onze mois 
et douze jours. Comme le fait remarquer judicieu¬ 
sement Ahou’l-Mahasin, les historiens n’ont pas 
voulu placer un usurpateur au rang des Khalifes, et 
sa domination épliémcre ne forme qu’un épisode du 
régne de Mamoun. Ajoutons, comme conclusion du 
récit qui vient de se dérouler sous nos yeux, qu’lbra- 
him n’avait aucune des qualités nécessaires pour se 
maintenir au rang oii la fortune l’avait élevé. Ins¬ 
trument d’une réaction dont le génie astucieux de 
Mamoun sut liiompher, il tomba avec elle. Dé¬ 
sormais il ne lui restait plus que la royauté de l’art. 
Mais avant de l’étudier sous cette physionomie nou¬ 
velle, nous devons retracer les principaux incidents 
de sa vie pendant les vingt années qui suivirent son 
abdication. 

' Milleii (le juin 819 de Ttic talBidrc. Celte date «.M 
pv Aboii’I-Fi^da. II. »ao, et (wu- Ibn KliMlican. Conf. Wcil.il. 

p. a >3. 
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Cotijiiration en feveur d'ibrahim.— Il ort dénoncé par nue esclave. 

_ManMur lui panlonnc. mai* le fait surveiller.— Pauvrcic 

d'ibrahim sous le kbalifat de Mou laçem. — Deruiers épisodes 
historiques. — Sa mort. 

Mamoun était rentré dans sa capitale le i U Safer 
aoù, et l’usurpateur de ses droits ne tombait en son 
pouvoir qu’au mois de Rébi 1“ 2 lo (scptembre 8 a 5 ). 
Comment Ibrahim parvint-il à se soustraire aux re¬ 
cherches pendant six ans^? Comment, réduit à se 
cacher, tantôt dans les plus pauvres quartiers de la 
ville, tantôt dans un village des environs, ne fat*il 
jamais l’objet d’une délation à laquelle une récom¬ 
pense de dix mille dinars était promise ? Les chro¬ 
niques musulmanes ne nous donnent aucun rensei¬ 
gnement à CCI égard, cl nous aurions le droit de 
conclure que la police était imparfaitement orga¬ 
nisée sous le règne du grand Mamoun, si nous ne 
irouvions h ce faitunc explication plus naturelle daivs 
les complications qui absorbèrent ce prince après 
sa restauration. En présence de dangers aussi sérieux 

* Tabari ne s’explique pas »ar ce laps de temps; mais Ihn cl-Albir, 
Abou’i-Féda (II. i44)i iba Kotaîbah (A/anucIffAùt. p. > 99 ) ne lais¬ 
sent aucun doute & cet éganl. Mirkiiond, il est vrai, raconte que les 
espions du Khalife furent sans cesse en campagoe el qu’ils décou¬ 
vrirent le fugitif dans la nuit du ■ 3 Djemadi i*' de l'anocc 307 ( Haifw 
xet, ëd. Bombay, III, 19 &). Une anecdote de l'A^fli.qai sc trouvera 
citée plus loin, semblerait prouver aussi que l'évasion d'Ibrabim ne 
dura pas au delà de quatre ans; maU il est plus probable que In 
capture de ce prince eut lieu seulement aprbs In découverte du com¬ 
plot d'Ibn Aîchnb, Tan aïo. 

»7- 
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que Ja tentative de révolte de Taher ben Huçeïn 
dans le Khoraçén, que riosurrection de Babek dans 
l’Arménie et le nord de la Perse, la présence, dans 
la capitale même, d’un rival abandonné des siens, 
sans ressources, réduit à rimpuissance, n’inspirait 
au Khalife que de légères appréhensions. Il ne fallut 
pas moins qu’une tentative de restauration, qu'un 
complot organisé en faveur du proscrit, pour que 
Mamoun se décidât â frapper un coup décisif. L'aii 
aïo^ il fut informé que certains personnages im¬ 
portants qui avaient tous favorisé autrefois l'usur- 
pation (lu fils de Mebdi s’ôtaient entendus secrète¬ 
ment pour le i‘eplacer sur le trône, à la faveur d’une 
insurrection fomentée par eux. A la tète du complot 
se trouvait un abbasside, Wahhab ben Ibrahim l'i¬ 
mam t plus connu sous le nom d'Ibn Atckah : de 
concert avec d’autres conjurés tels que Mohammed 
ben Ibrahim ['Africain, Malek ben Chahy, etc. ils 
devaient couper le pont du Tigre pour empêcher 
toute communication avec les renforts nombreux 
que Nasr ben Cheït ne manciuerait pas d’amener è 
la première nouvelle de l'insiurrection. Toutes les 
mesures étaient prises pour en assurer le succès, et 
Jejour de l’exécution allait être fixé, loi^qu'un aflilié, 
un certain Ymran de Kotrobbol, alla tout révéler 
au vizir Ahmed ben Abi Khaled. Les conjurés fu¬ 
rent arrêtés à domicile, et les principaux quartiers 
occupés militairement par les soldats de Nasr sans 
qu’il se manifestât dans le peuple In moindre tenta- 

* Kainil, fol. 199 V*. 
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tive de désordre. Ibn Aîcliali et scs principaux com¬ 
plices furent fouettés et exposés en plein soleil de¬ 
vant le palais pendant trois jours consécutifs, puis 
Jetés en prison. Une tentative d’évasion promptement 
déjouée hâta leur supplice, ils furent décapités et 
ensuite pendus au gibet; mais comme Ibn Aïchah 
appartenait b la famille d'Abbas, on ensevelit son 
corps au bout de deux jours avec lès cérémonies 
d'usage, dans la sépulture réservée aux Koreïcliites 
(Safer a lo). Les ordres les plus sévères avaient été 
donné.c pour s’emparer à tout prix de la personne 
d’ibrahim, et peu de temps après, dans les premiers 
jours de Hébi’ i*', il tombait au pouvoir dos émis¬ 
saires du Khalife. 

Le caractère romanesque de cet événement a sé¬ 
duit l’imagination des conteurs, et il n'est pas sur¬ 
prenant qu’on en trouve cinq ou six relations diffé¬ 
rentes. Nous donnons la préférence au récit de 
Tabari, plus complet que celui d’Ibn cl-Athir, en y 
faisant entrer certaines circonstances racontées à 
fauteur de l’A^ani^ par un noble Khoraçanien, Mo¬ 
hammed ben Amr cl-Anbari, témoin des scènes 
pathétiques qui suivirent la capture d'ibrahim {Aganit 
IX, 68 et passim). 

Traqué dans la ville, dont les portes étaient soi¬ 
gneusement gardées, ce prince errait de maison en 
maison sous différents costumes. Un malin, aux 

* La relation do YAifani a étti reproduite dan» scs IraiU prindpaux 
par Ymrani, auteur du Kita^ tUAnba, manuseril arabe de la ki> 
bliolbèque deLeyde,/ol. 75 . (Vc^. Doxy, CMe%»r, II, i6a.} 
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premières Jiieurs du jour, U était sorli vêtu eu 
ièmme et accompagaé de deux suivantes. Les portes 
du baaar se trouvant encore fermées, Jes trois in¬ 
connues prièrentle gardien de vouloir bien les leur 
ouvrir. Surpris d’une visite aussi matinale, il leur 
demande qui elles étaient, où elles allaient. Leurs 
réponses embarrassées, l’offre que lui fait l’uned'elles 
d'une magnifique bague en rubis excitent ses soup¬ 
çons; il les conduit chez le chef du bazar. Aussi peu 
satisfait de leur interrogatoire, celui-ci écarte le voile 
des deux suivantes; déjà il portait la main sur leur 
maîtresse, lorsqu'elles le supplièrent de ne pas cher¬ 
cher à la connaître, en ajoutant que c'était une 
femme de liaul rang qui saurait richement récom¬ 
penser sa discrétion. Le chef fei-mc l'oi-eilie à ces 
insinuations, il insiste; de là, résistance, lutte dans 
laquelle le voile qui couvrait rinconnue tombe et 
laisse voir la magnifique barbe noire et les traits ba¬ 
sanés d’ibrahim. Le gardien conduit sa capture chez 
Je Toaiy^ (ou chef de police) du quartier de Bab 
el'Djisr, celui-ci court chez le gouverneur avec son 
prisonnier. Mainoim ordonne de le tenir aux arrêts 
jusqu au lendemain matin, le laissant exposé aux re¬ 
gards des Hachémites avec son voile autour du cou et 
sa veste de femme-. Placé dans la prison du grand 

• 4Ctuicuiie (les «leux moitiés de Bagdad, ajoute Tabari. la rive 

orici)lalc-et la rive occidentale du Tigix étaient divisées en quartiers, 
roo//rt, placés sous la sunroillaoce des rfiAei roab'a, délégués du gou¬ 
verneur, cl qui avaient dans leur juridiction les rrévéüi de cm qu.ir- 
tuirs.'i ^ 

* Mirkhoiid, llf.p. 
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viziv Ahmed ben Abi Khaled, il en est tiré presque 
aussitôt et confié à la garde de Haçan benSehl. Cet 
ancien favori de Mamoun avait recouvré la raison 
et aussi les bonnes grâces de son maître; il fut ému 
au récit des infortunes d’ibrahim cl lui promit d'em¬ 
ployer son crédit en sa faveur ^ Sa fille Bouran, 
qui allait bientôt devenir l’épouse du Khalife, n'au¬ 
rait pas été, diuou, étrangère â ces démarches. La 
pitié, dans le cœur de Mamoun, était toujours le ré- 

* D'tprès uQc aotre version, Ihraliim est mend d'abord obez ALou 
Isbak Mou’laçcm. et comme ce dernier était an palais, un soldat turc 
nommé Farokh met le prisonnier en croupe sur son cheval et le con> 
duii au Khalife. Mais la première version est conGnuce par lo passage 
suivant de rj^oni {IX, 6 S] : cLd jour Haçan ben Schi se présenta 
chez Mamoun, qui le reçut avec affabilité et lui tendit une coupe; en¬ 
suite, lui moiitrnnt les musiciens ivuigés autour de lui, il lui demanda 
lequel il voulail entendre. Ibrahim était du nombre, et ce fut lui que 
Haçan désigna. Croyant voir dans celle préférence une intention 
blessante, mais n'osant pas refuser, le Gis de Mclidi choisit un air 
qui commençait jvnr ces mots : 

I.îf 

■ Quand elle s'éloigne, on entend le cliquetis do ses bijoux... >. ■ 

«Or lo mot leiiiMs (plur. Moroirts) e aussi le sens de folie, et le 
cbanieur faisait ainsi une allusion maligne à la récente maladie de 
Haçan. Lo Kbolifo comprit rtusinualton, et s'adressant i son oncle 
d'un Ion irrité, Ü lui dit : «Tu es le plus ingral des hommes, si 
c’esl ainsi que tu reconnais les bionfails de celui A qui tu dois la vie. 
Ignorcs-tu que lorsque j'allais prononcer (on arrêt de mort. Haçan 
m'a arraché une promesse de pardon ) Et c'eat toi qui tnatnleoanl te 
pcnncls de l'outr^cr de tes allu«ious perGdesIs Jbrahtm, alarmé 
des suites de celte plaisanterie, jura que td n'avait jus été son des¬ 
sein et qu'il .s'abstiendrait désormais de la plus légère critique. ■ Une 
aolrc version de cette anecdote est donnée plus loin dans le même 
volume de , p. 71 . 
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suhat d’un calcuJ : en paraissant céder aux prières 
de sa belle fiancée, il s’épargnait rirapopularité que 
lui aurait value le meurtre d’un oncle, d’un fils de 
Ktialife. Il était plus habile d’en faire son premier 
chanteur, le directeur de sa musique; c’est le parti 
auquel il s’aiTcta, mais au moins voulut-il jouir de 
la honte de son prisonnier. Il le lait venir en pré¬ 
sence de toute la cour assemblée dans la grande salle 
des réceptions. Ibrahim s’avance chargé déchaînés; 
sur le seuil de la salle, il s’arrête et s’incline en di- 
.sant : «Prince des Croyants, je vous salue, que Dieu 

vous accorde sa clémence el ses bénédictions I »_ 

«Je rejette ton salut, répondit Mamoun, comme 
Dieu rejettera un excommunié tel que toiln — 
«Doucement, Sire, le souverain pouvoir exclut la 
haine. La peine de mort n’cst-elle pas abolie par la 
parole de Dieu? (Koraa, xvii, 35 .) N'est-ce pas le 
pardon qui rapproche de Dieu?(/6Kl. n, a 38 .) Celui 
qui se laisse séduire par la prospérité tombe dans un 
abîme. Aujourd'hui Dieu a mis le pardon entre vos 
mains; quelque grande que soit ma faute, votre clé¬ 
mence est plus grande encore. Si vous me punissez, 
vous ne serez que juste; si vous me pardonnez, voiis 
serez grand. » Mamoun, baissant la tête, jouait l’émo¬ 
tion el semblait hésiter encore : « Voici, dit-il, deux 
personnes qui m’engageaient à te condamner, » et il 
désignait son propre fils Abbas et Mou'taçcm. Ibra¬ 
him répliqua: «Prince des Croyants, s’il ne s'agit 
que de 1 intérêt de lÉtat et de la politique, leur con¬ 
seil est sage, car mon crime est avéré. Mais Dieu 
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vous a permis d’être clément sans danger, parce 
qu il vous a donné une puissance qui défie toute at¬ 
teinte.» Mamoun. se tournant vers Thouniamah, un 
de ses familiers, lui dit : «En vérité, il y a des paroles 
qui sont plus précieuses que les perles, plus puis¬ 
santes que la magie;» et s’adressant au coupable: 
«Mon cher oncle, lui dit-il, je prie Dieu de vous 
pardonner comme Je vous pardonne I » Ensuite il se 
prosterna du côté de la Kaabah et pria. En se rele¬ 
vant il lui demanda s’il comprenait le motif de cet 
acte de dévotion. «Sans doute, dit Ibrahim, vous 
avez remercié le ciel de la victoire qu’il vous a ac¬ 
cordée. n — a Non, répondit Mamoun, mais du par¬ 
don qui! ma inspiré.» Il fit un signe : on emmena 
Ibrahim, on lui ôta ses chaînes, on rhabilla d’un 
vêtement magnifique, et quand il reparut devant le 
Khalife, celui-ci lui donna sa main à baiser en ajou¬ 
tant : U Mon oncle, à partir de ce jour, vous serez le 
meilleur de mes amis, le plus intime de mes confi¬ 
dents. » Ibrahim, revêtu d’une likalat, fut reconduit 
chez lui sur un cheval de l’écune royale, et suivi 
de douze chameaux chargés des présents que le 
prince lui donnait pour sceller le pardon. Dès le 
lendemain il adressait, en signe de remerciement A 
son bienfaiteur, un riche écran de satin qui renfer¬ 
mait les vers suivants* : 

' Cette pièce renferme dix-sepl vers, d’aprè» VA^ani, t.IX, p. 6o, 
et vingt-sept,d'nprts Ibnel-Atliir. On en trouve aussi des fragment 
dans les Anaiecla oraèi’ca de M.Humbert, à la suite d'une intéressante 
anecdote qui sem citée ci-après, et doa« la dironiqur intitulée Khat» 
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Ô loi qui es. après le Prophète, le meilleur de ceux 
quunc cliamelle yéménile conduit vera l’homme en proie au 
désespoir ou aux désirs, 

Toi le plus noble des adorateurs de Dieu dans la voie du 
salut, le plus sincère à proclamer la vérité éclatante. 

Tu veilles et tu protèges. Quel ennemi peut-il craindre, 
l’homme vigilant qui se refuse le doux sommeil des nuits ? 

Tu remplis les cœurs d'une crainte respectueuse; tu pro¬ 
tèges les veuves d’un cœur compatissant. 

Que la vie est douce la ou tu me donnes une patrie! 
Quelle herbe épaisse y trouvent les troupeaux (c’est-à-diro 
que (es sujets y sont beurenx)! 

La vertu et la piété te proclameul leur frère; le pauvre 
délaissé trouve en loi un père plein de tendresse. 

O loi pour qui je donnerais nia vie, lorsque, embarrassé 
dans mes excuses, je me réfugie en ta bonté sans limites; 

Je n espèi'c qu’en la générosité, loi que les plus nobles 
actions out élevé au faite des grandeurs. 

Tu as absous un coupable que nul aulre n’aurait absous, 
car il ne pouvait rien invoquer en sa faveur. 

Si ce n’esl le mépris que l’inspire la vengeance, lorsque 
ton bra.s a subjugé un ennemi humilié et (reinhlanl. 

Tu as eu pitié de pauvres enfants faibles, comme les petits 
du Kata, d’une jeune fille gémissante que la douleur avait 
courbée comme un arc 

Dieu entend le sormenl solennel du fidèle qui se pros¬ 
terne ; 

Je le jure, lorsque je l’ai trahi, entraîné par les rebelles, 
mon but était encore de le demeurer soumis. 

Alors que, pris dans les lilels du crime, je demeurais sus¬ 
pendu sur l’oUmc sombre où la mort m’attendait, 

* Ou duprès la leçon adoptée j>ar M. ilimihoil : «des gémUsc- 
nienls (lune mère dont le rceur est brisé.» Le kata est la pordiix 
grise ü Égypte. (Cl. Chretl. arabe de Sacy, a* édilinn. l. Il, p. Syo; 
Lane, Jntrad. aitr Mille et une /faits, itntc 3o.) 
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Aiors que. sachant mon crime impardonnable, je cherchais 
i quel genre de supplice J'étais réservé, 

Ma vio déjà éteinte s’esi ranimée par la pitié d'un imam 
dont la puissance s'humilie devant Dieu. 

Puisse Celui qui t'a élu t'accorder une longue eiistence I 
Que sa colère pénètre oigué dans l'âme de les ennemis I 
Ce Dieu distributeur des grandeurs les a réunies dans les 
flancs d'Adam pour le septième 
Tous ces hicnrails que mon cœur méconnaissait lorsqu'il 
concentrait ses espérances eu lui seul. 

Tu me les os prodigués avec le pardon, et c’est au plus 
noble des bienfaiteurs que ma reconnaissance s'adresse! 

Mamouu aimait à faire parade de son humanité; 
il disait avec emphase: «Je suis si heureux quand 
je pai*donne que je crains bien que ce plaisir ne soit 
ma seule récontpense, a ou bien encore : « Si les 
hommes savaient le plaisir que j’éprouve à pardon¬ 
ner, ils ne SC présenteraient devant moi que chargés 
de crimes*». Au reçu de cette requête poétique, le 
grand comédien trouva des larmes à répandre; puis 
il fil appeler le coupable, ordonna à un ferrack de 
lui offrir un coussin*, et après lui avoir adressé 
quelques paroles bienveillantes, il termina par cette 
citation à effet: «Je te dis ce que Joseph disait à 

* En d’autres tei-mcs, pour Miunoun lui-même, le septième Kha¬ 
life ahbassido. Ce vers, qui devait IlaUer l’ordilc du priaceavec dou¬ 
ceur, semble avoir inspiré plus tard au poète Di'bii uao de ses plu» 
rracHcs satires. (Voirci-après, p. 3io.) 

* Kitab eUAstbo, ms. do Leyde, loi. 75 . 

’ Faveur aussi enviée à la cour do Bagdad que pouvait Tâtru. » 
Versailles, le tabouret qui tournait la tète aux duchesses doiitSainl- 
Simo» nou.s raconte les rivalités. 
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ses frères : Je ne veux point vous faire de reproches 
aujourd'hui; que Dieu vous pardonne, Dieu ie mi¬ 
séricordieux par excellence In [Koran, xn, ga.) Le 
don d’une robe d’honneur et d’une somme de 
10,000 dinars termina leur entrevue. 

Ce serait allonger inutilement ce travail que d’y 
insérer toutes les relations auxquelles la capture de 
notre héros a donné lieu. Il en est une cependant si 
populaire, si riche en traits de mœurs, que nous ne 
pouvons nous dispenser de la faire connaître, en 
ayant soin toutefois d'éviter les redites. Nous l’em¬ 
pruntons Â l’intéressant recueil do textes publiés par 

M. Humbert sous le litre de Analecta arabica^. _ 

Bagdad est au pouvoir de l’ennemi; une riche ré¬ 
compense est promise à qui découvrira le fils de 
Mehdi: éperdu, sans asile, il erre dans les rues de 
la ville. Nous lui laissons la parole : 


' On la trouve également dans un conte des et une Nuits, 
Comme elle n’est qu'on bors^'oeuvre du récit principal, U. Lane, 
dans sa Iradiiclion anglaise. TAotuond and ont nights (London, 
a*édit. iSSg), l'a placée aux annotations du chapitre xi. p. 396 . Le 
préambule soi>disant bbtoriquc est lui*méme xin roman. Il y &<ii 
dit, par exemple. qii'Ibrabim, après aa révolte, te rendit h Rey 06 
il Tut proclamé Kbolife; qu’après deux ans de séjour, apprenant que 
Mamottii se disposait à l'assiéger dons cette ville, il ae réfugia é 
Bagdad, etc. Le teste consulté par M. Lane est assox conforme à 
celui que M. Humbert a publié; mais il donne un plus grand nombre 
de vers. Les imitations arabes de ce récit sc trouvent dans l'ouvrage 
deKaliooby. na.n* iSi.et dans !e//ad(il«te{-d^^,rol. 7 t ctsiiiv. 
Le Bou>;et cs-éiq/u en donne une traduction persane (édiu de Bom¬ 
bay, l. III, p. 19 S), si abrégée par Kbondémir que pinsleurs traits en 
sont devcou.s méconnaîssable.s. ( Vny. Heèîé as-Sier, édit, de Téln**- 
rail, II. section .1, p. 93 .) 
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« J’aiUii tout droit devant moi, marchant au ha¬ 
sard, et me trouvai dans une nielle sans issue. Mon 
embarras élait grand : revenir sur mes pas, c’était 
exciter les soupçons, impossible non plus d’avancer 
au fond de cette impasse. Que faire? J'aperçois au 
fond de la ruelle un esclave uoîr debout sur le .seuil 
de sa porte; je vais droit à lui et lui demande la 
permission de me reposer un moment dans sa de¬ 
meure; il y consent et me fait entrer dans une 
maison fort propre, garnie de nattes, de tapis, de 
coussins de cuir rangés en bon ordre. Tandis qu’il 
me précède après avoir fermé la porte sur moi, un 
soupçon me traverse l'esprit : Cet esclave raVuiraît- 
il reconnu ? Séduit par l'appât de la récompense 
promise, nira-t-il point me dénoncer? J'étais sur 
des charbons ardents. Je me livrais â ces tristes ré¬ 
flexions, lorsqu’il reparut suivi d’un hammal chargé 
de comestibles, d’un chaudron, d’une amphore et 
de carafes, tout cein neuf, brillant de propreté. Il 
congédia le porteur, referma la porte et me dit: 
«Maître, que ma vie soit la rançon de la vôtre ! Je 
suis chirurgien ; comme le métier qui me fait vivre 
doit vous inspirer de la répugnance, voici tout ce 
qui peut vous être nécessaire; ma main n’a pas touché 
à ces objets. H Je mourais de faim; je préparai moi- 
même mon repas, qui me sembla délicieux. Quand 
je fus rassasié, il me dit : « Seigneur, laisses-moi 
vous faire goûter d’un vin qui parfume la bouche 
et dissipe la tristesse. — Soit, répondis-je, je pour¬ 
rai de la sorte demeurer plus longtemps on ta corn- 
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pagnie. » Il revint au bout triin momont eu 
m apportant un tamis tout iioufcl une grande cruche 
de vin. Rien de tout cela n’avait servi A son usage; 
je passai moi-même le vin et le versai dans une 
coupe neuve qu’il mit devant moi avec un vase de 
porcelaine garni de fruits et de friandises. Alors il 
mcdemanda la permission de s’asseoira une certaine 
distance de moi et de boire à ma santé du vin qu’il 
consommait habituellement. Quand nous eûmes vidé 
quelques coupes, il tira d’une armoire un luth in¬ 
crusté d’argent, et me le présTentant : « Seigneur, me 
dit-il, il ne m’appartient pas de vous prier de chan¬ 
ter, mai.s je fais appel à votre bienveillance ; si vous 
daignez vous faire entendre de votre esclave, ce 
sera une preuve de votre générosité. — D’oû sais- 
tu donc, lui dis-je, que je suis chanteur? — Dieu 
merci, un artiste aussi célébré que Monseigneur 
n’est inconnu h personne. Vous êtes Ibrahim, hier 
encore notre Khalife, et dont Mamoun a mis la tête 
à prix pour 10,000 dirhems. » Cette réponse me 
donna une haute idée de la noblesse de son carac¬ 
tère et de sa générosité. Après avoir accordé ie luth, 
je chantai les vers suivants en souvenir des absents : 

Celui qui a guidé vers Joseph les pas de sa famille, qui te 
glorifia dans le cachot où il gémissait. 

Exaucera peut-être les vœux que nous formons et nous 
réunira. Dieu le Seigneur des mondes est tout-puissantf 

O Après avoir donné un libre cours à la joie que 
lui inspirait mon chant, il reprit: «Maître, daigne- 
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liez-vous entendre une improvisation, quoicpie je 
ne sois point musicien^? — Ce serait, répondis-je, 
mettre le comble à celte charmante réception.» Il 
prit'le luth et chanta: 

Si je me plains i ma maîtresso des lenieurs de ta nuit: 
— Elle est trop courte, me répond-elle. 

Je le crois bien, le sommeil qui fuit ma paupière a si vite 
fermé la sienne. 

L'approche do la nuit redoutée des amants me fait sou¬ 
pirer, et elle la salue avec joie. 

Las 1 si elle ressentait les lourmenU que j'endure, son déses> 
poir égalerait le mien. 

« Cet air me transportait dans un autre monde, il 
dissipait toutes mes alarmes; sur mes instances pres¬ 
santes, il continua ainsi : 

Elle nous rq>roche d’èiro peu nombreux. Les hommes 
généreux se comptent, lui ai-je répliqué. 

Qu’importe notre petit nombre si nos clients prospèrent, 
tandis que ceux des autres tribus végètent P 

Pour nous, la mort n’est pas infamante comme elle l'est 
pour les Amir et les Seloal 

Nous l’aimonset notre existence est courte : tes lèches seuls 
vivent longtemps*. 

«En écoulant ce chant, j’éprouvai un plaisir in¬ 
connu. Cependant, après tant de-libations, le som¬ 
meil devenait irrésistible; je m’endormis jusqu’au 
coucher du soleil. En me réveillant, je me rappelai 

> Selon Mirkhond, le nègre avo»o avoir reçu dr.s leçons de mu¬ 
sique d'Ibraliim Moçouli. 

* Ces vers .se tmtivent aus.si dan.s le llaumat p. So. 
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ie caractère aOable de mon bote, sa délicatesse et 
son savoir-vivre. Dès que je me fus lavé le visage, 
j’allai réveiller, et lui tendant une bourse pleine 
d'or, je lui dis : «Reçois mes adieux, il faut que je 
nn’éloigne; maïs tu me feras plaisir en acceptant 
cette bourse et en employant à tes dépenses la 
somme quelle renferme. Si jamais j’ëcbappe aux 
dangers qui me menacent, j'espère pouvoir t’offrir 
davantage, n Mais lui, repoussant ma main, me ré¬ 
pondit : « Seigneur, s’il y avait des mendiants parmi 
nous, vous nous mépriseriez. La fortune ne m’a-t-elle 
pas assez récompensé en conduisant chez moi un 
hôte de votre mérite? Si vous insistez, je me tue 
sous vos yeux, n Je serrai dans ma ceinture ma 
bourse qui était fort lourde, et je me disposai i 
sortir, lorsqu’il me retint en disant : «Seigneur, où 
seriez-vous plus en sûreté que dans cette maison? 
Veuillez donc y demeurer jusqu’à ce que Dieu vous 
accorde votre délivrance : votre présence n’est pas 
une gêne pour moi. n Je revins alors sur mes pas et 
lui tendis une seconde fois ma bourse; mais il refusa 
netb Je passai encore quelques jours chez lui fort 
agréablement; cependant, la crainte de lui être è 
charge me décida à le quitter. Profitant du moment 
où il était sorti en quete d'un autre asile pour moi, 
je mis des bottines, m'enveloppai dans un voile 
de femme et m'éloignai de sa maison. A peine dans 
la rue, je retombai dans toutes mes perplexités: 
je me dirigeai vers le pont (qui sépare Bagdad en 
' Mirkhond et son itbrévtateur terminent ici leur relstion. 
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deux quai tiers), qnaûd ud soldai qui avait lait partie 
de ma suite me reconmil et courut sur moi en 
criant: «Bonne affaire pour Mamoun U Mais je le 
repoussai avec tant de violence que son cheval eu - 
bma sur le sol fangeux et glissant qui avoisine le 

fleuve. Les passaulss'cmprcssèronlaulourducavahei 

pour le dégagera pendant ce temps, je traversai le 
pool et. hâtant le pas. j’entrai dans une voisine. 
Une femme élait sur le seuil de sa porte : « Madame. 
lui dis-je, vous pouve* sauver la vie â un homme 
qui court un grand danger.» Elle me dit dentrer, 
me conduisit dans une salle basse, étendit un tapis 
et m’olfrit une collation en me donnant 1 assurance 
que personne au monde ne pourrait me découvrir. 
L ce moment, un coup violent retentit à la porte, 
elle ouvre cl je reconnais mon soldai du pont, mon 
cavalier désarçonné, la tête fendue, les vêtements 
tachés de sang; c’était le mari de cette femme. «Que 
t’est-il donc arrivé?» lui dit-elle. —«Helas. répond 
le soldat, une occasion superbe! et elle ma glissé 
entre les doiguUll lui raconte ce qui venait de sc 
passer Elle s’empresse de panser scs plaies et de pré¬ 
parer son lit; il SC conebe tout meurtri. Alors reve- 
nantvers moi : « C’est vous, me dil-cllo, j en suis cei 
taine, qui êtes la cause de tout cela.» Je 1 avouai. 
«Ne craignez rien, reprend-elle, il ne vous sera fai 
aucun mal.» Et en elTct. elle me garda trois jours 
chez elle, me combla de pi'éveiianccs et me dit en¬ 
fin : «Je ne suis pas rassurée si cet homme (elle 
parlait de son mari) sc doute de votre présence ici; 
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s’il VOUS reconnaît, vous ctes perdu. Cherche/, donc 
un autre refuge et que Dieu vous protège U Je la 
.suppliai de me garder jusqu'à la Hn du jour, ce à 
quoi elle consentit. La 'nuit venue, je repris mon 
déguisement féminin et me rendis chez une ancienne 
esclave que j’avais aCfranchie. A ma vue, celle femme 
se mit à sanglotter en remerciant Dieu de m’avoir 
tiré de danger, et elle sortit aussitôt. Je n’avais aucun 
soupçon sur elle, et je présumai quelle était allée 
au bazar acheter de quoi me régaler, lorsque le 
bruit d’une escorte, le pas des chevaux sc Hrenl 
entendre. C’était Ibrahim Moçouli on personne qui 
venait m’arrêter sur la dénonciation de cette misé¬ 
rable*. On me conduisit chez le Khalife avec mon 
costume de femme; il fil assembler sa cour ot or¬ 
donna de m'amener devant lui. Je le saluai dans ie.s 

^ termes qu’on emploie en s’adressant aux Khalifes, il 

ne me rendit pas mon salut et m’acenbla de reproches. 
« Pitié, lui dis-je, vous avez le droit de vous venger, 
mais le pardon est plus proche de la pitié. {Koran^ 
Il, aS8.) Dieu a voulu que votre clémence fiit aus.si 
grande que mon crime est au-dessus de tout autre 
crime. En me tuant, vous serez {u.sie, en m’absol¬ 
vant, vous serez généreux*. 

* Même délAÎI ciicx J^nne, |>. .toi. L'intmention d'ibruhim Mo- 
çouli est une pure iovontion du conteur, suggérée sans doute par le 
vague souvenir de rjioslilitê qui rëgiia entre les deux artistes. Mo- 
çonti, d'après les temoignages les plus sArs, était mort l'an i88. 
c'est-à-dire vingt-deux aru avant l'arreetaiion de notre hému. {Cf. Ibn 
Ktialliran, Irad. 1, p. ai.) 

* Ce passage fait allusion à nue piinise liîstnrique fort «-«ninue.. 

► i8. 
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Mod crime est grand, mab vous êtes plus grand encore. 

Usez de votre droit ou bien consultes votre cœur et par¬ 
donnes. 

Si ma conduile ncst pas ceUc d’un bomme généreux, 
soyez généreux vous-mème (en me pardonnant). 

O Le Khalife me regardait fixement, je continuai 
en ces tenues : 

Mon crime est atroce, rosis vous ôles le père du pardon. 

Pardonnes, vous serez bon; condamnes, vous serez juste. 

«Mamoun s’attendrissait; son front se déridait et 
j*y voyais luire une promesse de pardon. Tout son 
entourage l’engageait à prononcer mon arrêt de 
mort, seul Abmed ben Abi Kbaled lui dit : « Émir 
des Croyants, si vous prononcer sa condamnation, 
plusieurs rois avant vous ont puni un criminel tel 
que lui-, si vous lui pardonnez, on verra pour la 
première fois un aussi grand roi faire grâce â un aussi 

qui se trouve citée entièremenl dons les PrairUs tTor, t V. p. &ii; 
eUey est attribuée k Kbaled, Cli de Kaari. qui l’adresse an Khalife 
Suleiman pour obtenir son pardon. D’autres la mettent dans la bouche 
de Sa’id, BU d’el-Assy. haranguant Mo’awyah. Cette seconde 
version se Ul dans fijoai, IX, 64, avec U remarque suivante: 
« Mamoun connaissait celte sentence, et U fit remarqoer 4 Ibrahim 
quelle appartenait à on ancien, 4 on créateur de belles pensées 
(/ail). Ibrahim, à qui la répartie ne faisait jamais défaut, réponit: 
• C’est vrai, sire, comme il est vrai aussi qu’on sage de la ftmille 
d’Omeyyab a pardonné avant vous. Mais combien notre siixialion csl 
differente l Vous êtes plus noble que Mo’avryth : Sa’ïd éuit pour ce 
prince un étranger, et je suis uni à vous per les liens du sang. Enfin. 
quelle bonté si la maison d’Omeyyah se montrait plus généreuse que 
celle de Hacbcmls — Cette réplique, ajoute le narratenr. déimisit 
les dernières hésitations du Khalife, et il pardonna. » 
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grand coupable^.» Mamoun, la tête baissée, se li> 
vrait à ses réflexions, il murmurait en lui-même : 

Ma tribu a tué Omalm, mon frère; mais si je me sers de 
mon arc, la flèche ricochera sur moi*. 

.«Le Khalife, après mavoir amnistié, 

voulut connaître mes aventures. Je lui racontai tout 
cela en détail ; mon histoire ches le chirurgien, chez 
le soldat et sa femme, enfin la trahison de mon af¬ 
franchie. Il fil venir ces gens là en sa présence. Mon 
ancienne esclave, inteiTogéc sur le motif de sa déla¬ 
tion, avoua quelle avait été séduite par la promesse 
(le la récompense. Elle n’avait ni enfants ni mari, 
et la misère ne pouvait être son excuse. Mamouu 
lui 6t donner cent coups de fouet et l’emprisonna 
pour le reste do ses jours. Le même mobile avait 
fait agir le soldat, selon son propre aveu; il fut 
chassé de l’armée et condamné à apprendre le mé¬ 
tier de cbiruigien^. Mais sa femme reçut une récom- 

' Celle sc^ne est racootée dans les mêmes termes, mais avec plus 
de détails, dans IM^ant (IX, 6i ). Le KhaUrc dit à Ahmed: «Je te 
livre cet homme, puisque tn es son ami.t Ahmed, voulant amener 
adroitement le prince à la clémence, répond : «Malgré mon amitié 
pour Ini, je parlerai avec franchise. « etc. 

* Ce vers est cité dans ie Homeua, la traduction anglaise ajoute 
huit autres vers qui ne semblent être qu’une interpolation. Voyez aussi 
iVtu^'oom, I, 66a. Noua supprimons ici des détails qui feraient double 
emploi avec le récit de l'amnistie, tel qu'il a été donné ci-dessns, 
p. a53, d'après Tabari. 

’ Métier réputé infime chez les Musulmans. On voit ici un ain- 
gnlier exemple de justice orientsle : le soldst qui, après tout, n'avait 
obéi qu’i sa consigne, est puni pour ne pas l’avoir fait fléchir devant 
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pense, et l'intelligence ({u'cllc avait déployée en 
cette affaire lui valut un emploi au palais. La ma¬ 
gnanimité du chirui^Icn méritait une rémunération 
exceptionnelle. Le Khalife le félicita, lui donna un 
vêtement d'honneur, tous les biens du soldat et une 
pension de mille dinars dont cet homme, mon bien¬ 
faiteur, jouit jusqu’à sa mort. U 

Le rôle politique dlbrahiiu était terminé. La 
clémence ingénieuse du vainqueur le laissait, il est 
vrai, sur les marchés du trône, mais un luth à la 
main; il prenait rang parmi les familiers de Mamoun 
nu même titre quo Ishak ou Moukliarik, les virtuoses 
do la chambre royale. L'expiation était cruelle, mais 
à ce piix seulement il lui était permis de vivre ; en 
acceptant publiquement ce nouveau rôle, celui de 
chanteur de la cour, il signait son abdication. Dans 
un chapitre intitulé : a Compositions des musiciens et 
musiciennesa]q)artcnant à la famille des KhalifesL» 
Isfahàni s’exprime ainsi: « Le plus célèbre panni ces 

In vertu par ctckllciice, U générosité. Sou voisin a Iralii lo Kbnlifc 
pour se moutrer tiumaiii eovers un proscrit, il est rôcompcusé. C'e.<it 
lo code du sentinent mis i la place du Cheryat. 

’ Agtuù, IX, p. AS. Ibn Kbordadbeh, rautenr «fune géograpLiu 
sUtittique qui a clé donnée en 1 865 dans cc recueil. éuil amateur 
de niu-siquo, et il paraît qu’il publia aussi une * galerie des KJialifcs 
musicicnsi; nuis IM^ani rejette ses renseignements comme erronés. 
Les seuls Lhalirrs qui rii-cnt une étude partîeuli^ de cet art sont : 
Omar b. Abd el-Asis, Wdid H et Watliik-Billab*, encore rocher- 
chaicut-iis pour sy livrer le mysd>rc du Imrcm, et no se révélaient 
qu’k dc.s maîtres ünnt les con.scils leur ctaicul indispensables. comme 
Moçouli, sou lils Isbak, elc. C’est ec quo démontrent nu graiiil 
uumbre d’aucivlDics <ic i’/ljt«Ni,otilrc autres le curiciis puMUigc Vllf, 
p. IÜ3. 
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princes, le seul qui se fit connaître manifestenunt 
comme arltslc et consacra le reste de sa vie A la 
musique, sans se cacher ni éviter personne, fut Ibra¬ 
him, nis de Mehdi. Dans ses premières années, il 
est vrai, il ne chanta que secrètement u derrière le 
rideau, n à moins qu'il ne fût appelé aux réunions 
intimes de Réchld ou d’Ëmîn. Mais après avoir ob¬ 
tenu de Mamoun son pardon, on le vit chanter et 
boire publiquement è la cour de ce Khalife, et sortir 
û moitié ivre avec les chanteurs du harem royal. 11 
dut prendre ce parti par la crainte que lui inspirait 
le ressentiment de Mamoun, lui prouvant ainsi qu’il 
avait à tout jamais abdiqué scs prétentions au trône 
et que sa conduite l'en avait exclu, m Ces craintes 
étaient fondées; Mamoun avait pardonné, mais non 
oublié. Un usurpateur, même vaincu, est toujours 
un danger dans une monarchie orientale, le nom 
qui a servi de mot d’ordre à une première révolte 
peut être prononcé une seconde fois. Le vizir Mo¬ 
hammed, fils de Mczdacl, avait reçu l’ordre d’inter¬ 
dire à Ibrahim toute visite chez les grands comme 
parmi le peuple; un agent était placé près de lui 
pour épier sa conduite. La poésie, qui était venue au 
secours du prince dans les circonstances critiques 
de sa vie, l’aida encore è $c débarrasser de cette sur¬ 
veillance gênante. L'agent mit sous les yeux du mi¬ 
nistre unecomposée par son prisonnier, dans 
laquelle se lisaient ces vers: 

Ruisseau à la course légère, on a entravé la course, les 
eaux ne poum»nl-ellcs plus s'écouler librement? 
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Pauvre oisesii qui voltigeais en liberté, te voilà captif e( 
loin du chemin de le source I 

MamouD eut connaissance de cette improvisation, 
il fut touché de ces plaintes exprimées d’une façon 
aussi discrète et se relâcha de ses mesures de ri¬ 
gueur. Il faut reconnaître aussi que l'Argus placé 
auprès de l'oiseau captif avait été singulièrement 
choisi; on avait confié une pareille mission à un 
poète, à un musicien, Mohammed ben iïarit, petit- 
fils d’un artiste connu sous le nom de Bechkhaïr^ 
qui, en son temps, avait joui d'une grande renom¬ 
mée. Mohammed fut bientôt sous le charme : fasciné 
par l’esprit, parles talents du prince disgrâcié, non- 
seulement il lui révéla le rôle peu honorable dont 
il s’était chargé, mais il alla jusqu’à lui montrer et 
à soumettre à son approbation les rapports qu'il 
était obligé d’adresser au ministre; en un mot, d’es¬ 
pion il devint élève: il avait déjà un joH talent sur 
la maz‘afah'\ grâce aux leçons d'Ibraliim, il s’exerça 
au jeu plus difficile du luth (’oud], y devint de pre¬ 
mière force, et enfin il sut inspirer une telle con¬ 
fiance à son maître que ce dernier, qui n'aimait 
cependant pas à communiquer ses compositions, 

* La niai t^ah et le djenk tiennent le milieu entre la harpe et la 
guitare : le manche de ces deux instruments est dépourvu do touches, 
et chaque note donne un son spécial; il y eo a de onxe et do doute 
cordes. (Kosegarien, op, laud. p. i lo; Die Mtuih dgr Ànber, p. $9 
et suiv.) Le fait rapporté ici est üré de TAjom, IX. 61 . et XX. 9 ». 
Le musicien dont U est parié a « notice particulière dans le même 
ouvrage. 
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lui on donna le recueil complet avec autorisalion 
de les enseigner {idjazeh). 

Meme après avoir abandonné ce système d’in¬ 
quisition, le Khalife ne négligeait aucune occasion 
de rappeler à son malheureux oncle que la rancune 
couvait sous le pardon. Tantôt il blessait sa fierté 
par une répartie cruelle, tantôt il parlait en maître 
et obtenait par une menace de mort la rétractation 
de ses croyances dogmatiques les plus intimes. La 
révolution qui avait porté le fils de Mebdi sur le 
trône était une protestation de sa famille contre la 
spoliation de ses droits héréditaires au profit de 
la postérité d’AH. On ne pouvait exiger du chef de 
cette réaction une sympathie bien vive pour 1» 
gendre de Mahomet. Ibrahim racontait un jour au 
Klialife un rêve qu’il avait fait la nuit précédente. 
Un homme lui était apparu et l’avait accompagné 
jusqu’à l'entrée d'un pont; là, se faisant connaître: 
«Je suis Ali, lui avait-U dit, et je passe le premier. » 

Ibrahim, très-jaloux de ses prérogatives,.quand 

il dormait, lavait arrêté en disant: «Qui vous donne 
ce droit? Vous devez vos litres à une femme (Fati- 
mah); les nôtres, à nous fils d'Abbas, ne sont-ils pas 
supérieurs?» — «Je m'attendais, continuait le narra¬ 
teur, à une réponse éloquente de la part d’un homme 
dont la parole est citée comme un modèle, et pour¬ 
tant il ne sut que murmurer les mots Paixl Paixtn 

— «Par Dieu, répliqua le Khalife, jamais réponse 
n’aïla mieux à son adresse. — Comment cela, sire?- 

— Eh oui ! il te faisait comprendre de la sorte qu’un 
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Pmivre oiseau qui voltigeais cd liberté, te voilà captif «( 
loin du chemin de la source i 

Manioun eut connaissance de cette improvisation, 
il fut touché de ces plaintes exprimées d'une façon 
aussi discrète et se relâcha de ses mesures de li¬ 
gueur. Il faut reconnaître aussi que l’Argus placé 
auprès de l’oiseau captif avait été singulièrement 
choisi; on avait confié une pareille mission à un 
poète, â un musicien, Mohammed ben Harit, petit- 
fils d'un artbte connu sous le nom de Bechkhaîr, 
qui, en son temps, avait joui d’une grande renom¬ 
mée. Mohammed fut bientôt sous le charme : fasciné 
par l’esprit, parles talents du prince disgrâcié, non- 
seulement il lui révéla le rôle peu honorable dont 
il s’était chargé, mais il alla jusqu’à lui montrer et 
à soumettre à son approbation les rapports qu'il 
était obligé d’adresser au ministre; en un mot, d’es¬ 
pion il devint élève: il avait déjà un joli talent sur 
la mflz’fl/flA*; grâce aux leçons d’Jbrahim, il s'exerça 
au jeu plus difficile du luth (’ood), y devint de pre¬ 
mière force, et enfin il sut inspirer une telle con¬ 
fiance à son maître que ce dernier, qui n'aimait 
cependant pas à communiquer ses compositions, 

* La ntox afak et le djmk tiennent le milieu entre la baqte et la 
guitare : le manche de ces deux instruments est dépourvu de touches, 
et chaque note donne un son spécial; il y en a de onie et de douse 
rordes. (Kosegarien, op. îaud. p. i lo; Di* Mustk der Archer, p. 5^ 
cl suiv.) Le fait rapporté ici est tiré de TA^tuù, IX. 6 i, et XX, 93 . 
Le musicien dont il csl parlé a sa netice particulière dans le même 
ouvrage. 
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lui en donna le recueil complet avec aulorisalion 
de les enseigner {idjazeli). 

Même après avoir abandonné ce système d’in¬ 
quisition , le Khalife ne négligeait aucune occasion 
de rappeler à son malheureux oncle que la rancune 
couvait sous le pardon. Tantôt il blessait sa fierté 
par une répartie cruelle, tantôt il parlait en maître 
et obtenait par une menace de mort la rétractation 
de ses croyances dogmatiques les plus intimes. La 
révolution qui avait porté le fils de Mehdi sur le 
trône était une protestation de sa famille contre la 
spoliation de ses droits héréditaires au profit de 
la postérité d'Ali. On ne pouvait exiger du chef de 
celle réaction une sympathie bien vive pour la 
gendre de Mahomet. Ibrahim racontait un jour au 
Klialife un rêve qu’il avait fait la nuit précédente. 
Un homme lui était apparu et l'avait accompagné 
jusqu’à l’entrée d’un pont; là, se faisant connaître: 
«Je suis Ali, lui avait-il dit, et je passe le premier. » 

Ibrahim, très-jalouxdeses prérogatives,.quand 

il dormait, lavait airêté en disant : « Qui vous donne 
ce droit? Vous devez vos litres à une femme (Fati- 
mah):lesnôtres,à nous fils d’Abbas, ne sont-ils pas 
supérieurs?» — «Je m’attendais, continuaille narra¬ 
teur, à une réponse éloquente de la part d’un homme 
dont la parole est citée comme un modèle, et pour¬ 
tant il ne sut que murmurer les mots Paix! Paixfn 

— «Par Dieu, répliqua le Khalife, jamais réponse 
n’aila mieux à son adresse. — Comment cela, sire P • 

— Eh oui ! il te faisait comprendre de la sorte qu’nn 
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sot ne mérite pas de réponse. Dieu iui-méme n'a-t-il 
pas dit: oLes semteurs du Miséricordieux sont ceux 
qui marchent modestement et répondent Paix aux 
ignorants qui leur adressent la paroleP» (£bran, 
XXV, 6k.) Ibrahim, tout confus, ne sut qu’ajouter : 
«Sire, je vois que j'aurais mieux fait de ne pas vous 
conter mon rêve'.» 

On sait quels troubles suscita dans la dernière 
période du règne de Mamoun la conti'oversc rela¬ 
tive à la nature du Koran: Le livre de Dieu est-il 
créé ou préexistant à In création? L'opinion de l'école 
rationaliste adoptée par le Khalife lui eût fait plus 
d'honneur s’il avait mis moins d'acharnement à extir¬ 
per, par la main du bourreau, l'opinion de scs ad¬ 
versaires. Tout s'enchaîne dans les doctrines musul¬ 
manes comme dans toutes les théologies du monde. 
Défendre au peuple de croire que le Koran était 
adéquat à l'essènce divine, n'était-ce pas affaiblir 
cette foi robuste qui valut aux Arabes la conquête de 
la moitié du globe? N'était-ce pas, en froissant leur 
conscience religieusesaper les fondements de leur 
nationalité ? Ibrahim, par droit de naissance et sans 
doute aussi par conviction, appartenait au vieux parti 
arabe; scs connaissances juridiques autant que sa 
<(U8lité de prince le désignaient pour figurer, à côté 
de Biclir ben Walid, à la tête de ces jurisconsultes 
qui défendaient l'orthodoxie contre les innovatious 
étrangères. Comme Bichr, il Qt partie du grand 
concile de Bagdad; comme lui, il répondit d'une 
• /{//aiiiMX, 55. 
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manière évasive au formulaire dressé par le théolo¬ 
gien couronné. Mamoun comprenait la.liberté de 
penser à la façon des despotes de tous les temps; 
il avait son escouade de tortionnaires commandée 
par KawUiar, comme plus tard Louis XIV eut ses 
dragons des Cévennes. Pour la seconde fois, Ibrahim 
se vit sous le coup d’une condamnation capitale, et 
on peut se demander si Mamoun n’aurailpas, au 
nom de la philosopliie, donné satisfaction à son long 
ressentiment, lorsque sa mort subite coupa court è 
la controverse, sinon aux alarmes des dissidents^. 

Son successeur, Mou’taçem, plus ignorant, c’est- 
à-dire plus cruel, reprit et soutint la discussion avec 
les memes formidables arguments. Ibrahim paraît 
être reste pendant les six dernières années de s;i vie 
(aiS-aaé de l’hégire) éu*anger à celte lutte qui 
coèta si cher au vénérable fondateur du rite haii- 
balite et à tant d’autres jurisconsultes. — Malgré sa 
réserve, il n’eut pas à se louer de la munificence 
du nouveau monarque; le cadeau de dix mille dinars 
fait à son fils Uibet Allah comme don de joyeux 
avènement (voir ci>dessus, p. aSà) fut suivi plus 
tard d’une autre marque de libéralité, mais dans 
des circonstances qui nous pro^ivcnt combien la po¬ 
sition du fils de Mehdi était devenue précaire. Le 
Khalife voulut entendre ses esclaves chanteuses; il 
n’était bruit par la ville que de leur virtuosité in¬ 
comparable. Celte invitation jcti Ibrahim dans l’em- 

• Sur celle im[xtrUiiitct|iicrclli>, voirWVil, II. tüi; Noël IVsmt- 
g**!’», firukir, 134; Alwii'I-Fédn , Ann. Il, 
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barras; les robes, les gilets de ses élèves avaient plus 
d’une pièce : elles firent, à leur entrée, une pileuse 
mine à côté des femmes de Mou taçem, toutes bril¬ 
lantes de soie et de bijoux. Heureusement, la supé¬ 
riorité de leur talent fit oublier le délabrement de 
leur toilette; les applaudissements du Khalife suivis 
d’une récompense de cent mille dirhams, s ils ne 
consolèrent la vanité froissée du prince, permirent 
au maestro d’habiller de neuf tout son orchestre'. 

Le poète qui n’avait célébré que les charmes de 
l’ivresse et les langueurs de l’amour trouva des accents 
plus mâles et sut enflammer le courage de ses core¬ 
ligionnaires lorsque l’empereur grec, Tliéophile, 
maître de la Syrie, menaçait le cœur des États mu¬ 
sulmans de l’hégire, 836-83*7 de J. C.). 

Ibrahim, âgé alors de soixante ans, ne pouvait con¬ 
tribuer que par scs chants à l’expédition qui se pré¬ 
parait; mais, comme fa dit le poète lacédémo- 
nien ; «11 y a deux choses qui se valent, tenir le 
fer et bien manier la lyre. » LeTyrtée de Bagdad sut 
tirer de la sienne des sons qui vibrèrent dans le 
cœur des soldats musulmans. Voici en quels termes 
ce dernier et glorieux épisode de sa vie est rapporté 
parMaçoudi :c>En cette même année aa3 del’hégire*, 
Théophile, fils de Michel, roi du pays de Roum, 

* XIV, p. 109 et suiv. 

* Proiriei (Tor, chap. cxv, U faut lire 393 , ainai que fa parfaitemeat 
démoDtré M. Weil dans son Histoin des Kkalifut t II, p. 3io en 
note. On trouve dans le mteie ouvrage des détails précis sur l’im¬ 
portante expédition que Maçoudi se borne à indiquer. Cf. Aboii't- 
Féda, II, 170 et suiv. 
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prit le commandement de son armée grossie par 
les contingents que lui fournirent les Bordjans, les 
Bulgares, les Slaves et autres peuples voisins de son 
empire. Il marcha contre Soaopetra sur la frontière 
khaaare, s’en empara d’assaut, massacra les soldats 
et tous ceux qui étaient en état de porter les armes, 
et réduisit en esclavage les femmes et les enfants. 
Ensuite, il ravagea la province de Malatkia. Cette 
nouvelle répandit lelTroi parmi les musulmans; à 
l'approche de l'ennemi, ils se réfugiaient dans les 
mosquées et les couvents. Ce fut au milieu de ces 
circonstances critiques que Ibrahim Ibn el-Mchdi 
se présenta devant Mou’taçem ; en présence de toute 
la cour et des généraux assemblés, il prononça une 
longue kaçideh dans laquelle il décrivait les atrocités 
commises par les Grecs, et demandait vengeance 
en jetant le cri de guerre {djihad). Voici deux vers 
tirés de cette pièce : 

M g A Â. 'î L^Làlot U 

ô colère de Dieu, tu as vu ce spectacle ; venge donc ces 
femmes victimes d'horribles attentats. 

Les hommes pout>ètre ont trouvé dans la mort le châti¬ 
ment do leurs fautes; mais que dire do leurs pauvres enfsnts 
qui périssent égorgés ? 

Maçoudi termine U son extrait d'une élégie guer¬ 
rière qu'il eût été intéressant de connaître en en- 
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ticr; il se borne k faire remarquer la hardiesse du 
pocte, qui ose appliquer au Khalife lui-même l'ex¬ 
pression 6 colère de Dien, ce qui n’avait jamais ëté 
fait avant lui. 

On sait le succès de la campagne de aa 3 qui se 
termina par la prise et la destruction complète 
d'Amorium. Le poète, dont la vie touchait k son 
terme, put se féliciter de n’avoir pas été étranger 
à ce triomphe. Le chant du cygne devenait un chant 
de victoire. — Deux histdriens nous font connaître 
la date de sa mort avec le laconisme habituel aux 
chroniqueurs arabes : u Au mois de Ramadan de 
cette année (aa 4 de l'hégire, août 8S9), Ibrahim, 
fils de Mehdi, mourut à Samarra. Le Khalife Mou- 
Uçem récita sur sa tombe les dernières prières L» 

Telles sont les données que nous avons pu recueil¬ 
lir, non sans quelques efforts, dans les documents 
contemporains et chez les historiens les plus accré¬ 
dités. Les pages qui précèdent nous ont révélé le 
personnage politique, le proscrit aux aventures ro¬ 
manesques. le courtisan un peu délaissé de ceux 
mêmes qui avaient salué jadis en lui le chef de la 
maison d'Abbas. 11 nous reste à connaître l’homme 
avec les bizarreries de son caractère, k étudier l'ar¬ 
tiste et rinlluencc qu’il exerça sur son époque. C’est 
maintenant au Livre des chansons seulement que nous 

* Ibn H-Aihir,«p.foi. aïo Kolaibali.i/ofuiif/ ttkiih- 

toirtfjt, iQg. ibn Kbnllican ajoute qnc le prince mounil le veiictrodi 
7 du mois Rnmaüan ; il avait prÿs de soixante-deux ans. (Tmducitoii 
de H. de Sbiie, 1 ,1 <>.) 
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devons demander les éléments de cette dernière 
partie de notre étude. 

DEUXIÈME PARTIE. 

I. 

Portrait d'Ibmhim. — Ti’aila d’avarice et de iibéraiîlé. — Se* cs- 
rlare* chanteuse*. — Scs rapports avec diflïreoU poètes et artistes. 

Les contrastes les plus singuliers se font remar¬ 
quer chez ce prince métis, dont l’éducalion soignée 
n’avait pas effacé la tache originelle. Doux et bien¬ 
veillant pour les uns, il est sans pitié pour les autres ; 
il SC montre généreux ou avare par boutades. Son 
excessive vanité le rend intraitable dans ses rap¬ 
ports avec ses rivaux, et, jusque dans les calmes ré¬ 
gions de l’art, il conserve les habitudes despotiques 
qu’il avait contractées à In cour de Bagdad. Ce mé¬ 
lange de qualités et de défauts ressort des anecdotes 
nombreuses que l’auteur AcYAgani a recueillies avec 
son exactitude ordinaire. 

Un pauvre virtuose, Ibn Djami’, dont le nom y 
est cité souvent avec cloges, professait une admira¬ 
tion sans bornes pour Ibrahim. Ce dernier, appre¬ 
nant qu’il aimait à l’adoraliou sa vieille mère, do¬ 
miciliée A la Mecque, feint de recevoir une dépêche 
qui lui annonçait la mort de cette femme. Ibn Djami, 
en apprenant la triste nouvelle qu’ii ne songe pas un 
moment à révoquer en doute, e.sl suffoqué de dou¬ 
leur. Le prince semble jouir de son désespoir, il 
pousse la barbarie jusqu'à lui demander une chan- 


280 MARS-AVRIL 1860. 

son; il le force à la dire jusqu'au bout, malgré les 
sanglots qui étouffent sa voix, et ne le détrompe que 
lorsqu'il le voit prêt à s'évanouir^ 

11 ne trouve pas toujours la meme résignation 
chez ses victimes, et se voit forcé de faire amende 
honorable. Un poète distingué, Huçeîn, fils de Ziad, 
était à table avec lui. Le vin n’avait pas été épai^né; 
une discussion s’engage entre les deux convives; les 
tètes s’échauffent, le poète ne fait aucune conces¬ 
sion. Ibrahim, dont la raison était restée au fond 
de la fameuse coupe qu'il nommait le petit lac, or¬ 
donne à ses gens d'apporter le tapis de cuir (nala') 
et le sabre qui, chez les Khalifes, servaient aux exé¬ 
cutions. Le poète n’a que le temps de se soustraire 
à cet accès de fureur. Le lendemain, Ibrahim, dé¬ 
grisé, regrette amèrement les transports aiuquels 
U s'est abandonné; il envoie messages sur messages 
è son ami pour le prier d'oublier et de revenir. Mais 
Huçeîn fait la sourde oreille, et lui adresse une 
épitre véhémente où se lisaient ces vera : 

J'avais un compagnon de plaisir que personne n'accusait 
d'être insensible ni crueh 

Fidèle aux devoirs de l'hospitalité, ü ne buvait qu'après 
avoir rempli ma coupe. 

El pourtant, un Jour que le vin drculail avec la gaieté, il 
a demandé subitement le tapU et le tabrt. 

Tel est le sort réservé i quiconque boit avec le dragon, 
pendant l'été *. 

' Agoni, U VI, p. 176 . La Dotice couucrée à ce musicien se iroiive 
dans te même volume, p. 66 etsuiv. 

* Le dragon (tiRiifa), sobriquet donné i Ibrabim à cause de son 
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La réconciliation se fit enfin; mais elle coûta 
cher à l’amour-propre du prince et à sa bourse. 

Gomme la plupart des altistes, U était nerveux, 
impressionnable et jaloux du succès de ses con¬ 
frères. Alau^ak^t habile musicien que les biographes 
mettent au mémo rang que Moukharik, avait aux 
yeux du fils de Mehdi un tort inexcusable, c'était 
d’être l’élève d’ibrahim Moçouli, chef d’une école 
qui rejetait les théories musicales du prince et ne 
lui reconnaissait qu'un agréable talent de chanteur. 
Après être resté longtemps éloigné de la cour d’Ëmîn, 
ce musicien y fit sa réapparition un jour où Ibra¬ 
him s'y trouvait. «Père de Haçan, lui demande co 
dernier, as-tu composé quelque nouveau morceau 
depuis notre dernière réunion? — Oui, prince, 
deux chansons,» et sur l’invitation qui lui en est 
faite, il commence ainsi [allegro du mode : 

Il y a en moi deux cœurs. L'ud me dit : Jouis des charmes 
de Léîla, prends ce que sa douceur l’accorde. 

L’autre ; Retiens et modère ton .imour; ne jette pas ta vie 
sous les pieds de qui la méprise. 

En entendant cette exécution savante. Ibrahim 
pâlit, il se mord les lèvres de jalousie, et comme il 
ne trouve rien à critiquerdansle chant, il s'en prend 

teint noir et de sa (aille colossale. Plusieurs pinnces abbassides. Ma- 
moun, son oncle Galib. etc. se distingnaient par leur face basanée. 
(Cr. Ibn Khallican, trad. t. I, p. 17 , et t. Il, p. évS.) 

* âjjlo, un des clianteurs préférés du KliAlife Émîo, mounit 
sous le règne de Monlewekkil. (Cf. Agoni, t. X ; Kosegarten, op. iautl. 
p. 5o.) 
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aux paroles : « En vérité, dit il, ta belle Lcïiu devait 
être molle comme la pommade A la violette ^ » Le 
chanteur se taisant par respect pour le rang de celui 
qui lui adressait ce fôcheux compliment, Ibrahim 
reprend : « Voyous maintenant ton second air. » Ala- 
wyah entonne sur le meme mode les paroles sui¬ 
vantes, dont l'auteur était Hatein Tayi: 

Sachede, à Oamm-MaieJc, si je ne possédais que doux 
choses an monde, l'une des deux serait à la disposition de 
mon hâte. 

Si je n’en possédais qu*UDe seule, elle appartiendrait en¬ 
core à celui que mon toit abrite. 

Le succès qui accueillit le second morceau re¬ 
doubla le dépit d’ibrahim et lui inspira celte outra¬ 
geante question : uPère de Haran, si tu avais deux 
femmes, partagerais-tu aussi avec ton hôte?» Ala- 
wyab rougit et ne répondit rien; mais au fond du 
cœur, les témoins de cette scène donnèrent tort a 
celui qui insultait, lorsqu’il aurait dû applaudir. 

S’il se montrait si peu indulgent pour les musi¬ 
ciens dont le talent lui portait ombrage, à plus forte 
raison sa verve raîlleu.se n'épai^nait pas les virtuoses 

' hien coinprendro la ptaisauterie porlaat 

exclustvcmcol sur lo double sens do mol leth, U est nécossairc do 
donner ici le leile de la obanson : 

ti J-*-» li 

îkM 
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(lu sexe faible. Un (Uleltnntc dislinguc avail k son 
service une chauteusc nonimcc Di/eA, jolie h ravir 
et douée d’une voix séduisante. Difak passait pour 
notre pas inhumaine et recevait sans distinction les 
hommages de ses admirateurs. Il n‘en fallait pas 
davantage pour aiguiser la causticité du prince, et 
un beau jour, une chanson circula dans tous les 
cercles lyriques, sons un anonyme transparent. Elle 
débutait ainsi : 


' ^ ‘ * r •'* jaLÜt Jl^I 





Mnudile femme, loi qui es la maîtresse du genre liumain, 
ouras-lu donc tous les hommes pour amants? 

Comment, racolant ainsi le gras au maigre, ton cœur ne sc 
soulèvC't'ii pas de dégoiîl? 


L'histoire ne dit pas comment la belle se vengea. 
Peut-être confia-t'clle le soin de sa vengeance à une 
auti'e chanteuse, nommée Bvdl^. Celte dernière 
avait charmé la cour d’el-Hadi cl d’Emln. C’était 
une belle et grande fille au teint jaune comme l’or, 
ê la voix sympathique. Douce d'une mémoire éton¬ 
nante, elle savait, dit-on, trente mille chansons, et 
on lui attribue la composition d’un recueil renfer- 


' Voir Kosegarten, o/>. taad. p. sS.L'béroînedel’historieUr 

précédente est oominée. dans le Liber canütenaram, Douhtk, au lieu 
de Difak. Nous avons suivi U leçon de t’édilion imprimée, t. Xt. 
'p. 3s. Le passage relatif b Bedl est tiré du I. XV, p. 1 À 7 . 
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inanl douze mille airs. Ibrahim l’avait recherchée 
avec passion ; puis il sc refroidit et s éloigna. Bcdl s en 
aperçut; un matin, elle vint chez le prince, prit un 
luth et exécuta sur un seul mode et un seul rhythme 
cent chansons inédites. Ibrahim était transporté 
d’admiration ; il écarta d'une main fiévreuse le ri¬ 
deau qui le séparait de l’artiste, mais elle avait dis¬ 
paru. Longtemps elle dépista ses émissaires et dé¬ 
joua ses perquisitions ; et elle ne lui rendit ses bonnes 
grâces qu’après l'avoir laissé sécher de dépit et s’être 
assurée quelle n’aurait plus à craindre ses caprices. 

Sa protection, s’il l’accordait â un musicien, était 
obtenue au prix d'une promesse : celle de dénigrer, 
en toute occasion, la science de Moçouli et de son 
fils Ishak. Cest ainsi qu’un chanteur d’un talent 
médiocre cl incapable de s’accompagner, un certain 
A mr ben Banah, conserva toujours ses bonnes grâces. 
IJnjour, lise trouvaitavec plusieurs musiciens, entre 
autres Moukharik, chez Abd Allah, fils du célèbre 
générai Taher. Le maîlre de la maison avait promis 
une bourse pleine d’or â qui chanterait le mieux. 
La victoire semblait difficile à disputer à un virtuose 
tel que Moukliarik; cependant le protégé d’Ibi*ahim 
se distingua ce jour*là; sur un thème de la com¬ 
position de son Mécène, il broda avec infiniment 
de goût des variations brillantes. Ibrahim pleurait 
en l’écoutant. L’exécution aclievée, il sc tourna vers 
Abd Allah : aA lui la palme, dit-il, et la récom¬ 
pense promise; si vous la lui refusez, je la lui don¬ 
nerai moi-même. Ce morceau, dont le motif seu- 
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lemeiU m'appartient, est si admirable cluns scs 
développements, que maintenant il passera avec 
mon nom à la postérité. » Âbd Allah était trop cour' 
tisan pour ne pas se ranger à lopinion d'un juge 
aussi haut placé, et le chanteur favorisé reçut le 
présent que son rival Moukharik avait sans doute 
mieux mérité'. Un jeune homme, qui devint plus 
tard un excellent poète. Mohammed ben. Omeyyah, 
secrétaire du prince, fut peut-être le seul dont il 
encouragea le talent poétique sans arrière-pensée. 
D'ailleurs, les dispositions de ce jeune écrivain 
étaient si brillantes, que le grand poète Abou'l- 
Atayyah, avec lequel on lui avait ménagé une en¬ 
trevue, versa des larmes d'admiration en écoutant 
une de ses premières productions^. 

Il y avait à Bagdad un certain Dja'far, le timbalier, 
ainsi nommé h cause du talent avec lequel il ma¬ 
niait cet instrument de percussion. Dans la musique 
orientale, où l’harmonie est inconnue et remplacée 
par les combinaisons savantes du rhythme, un pareil 
talent est fort apprécié. Aussi les chanteurs comme 
Amr ben Banah et d’autres qui n’entendaient rien à 
la musique instrumentale recherchaient-ils ce Dja’far 
avec empressement. Il eut maille à partir avec Ibra¬ 
him, et le motif de leur querelle ne prouve pas eu 

' XIV.p. 55. U esL vrai que hbak, nisdoMoçouli.sihou 

juge en pareille mali^, roconoait qne Moukharik ne surpaasait 
sei émules que lorsqu'il était en voix, ce qui lai arrivait rarement; 
landU que Amr était moins inégal et d'iine habiietc incouleatabir. 
(/kid. p. 03.) 

* Ihul.p.ii. 
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faveur de ia loyauté de ce dernier. Ibrahim l’avait 
chargé d'instruire une de ses esclaves dans le jeu 
des timbales: cent dinars, dont cinquante payables 
d’avance, furent le prix convenu entre eux. L’ins¬ 
truction de l’esclave terminée, le timbalier, n’enten¬ 
dant plus parler de la somme qui lui restait due 
et voyant ses réclamations repoussées, fit assigner 
son débiteur chez le kadi. Le procureur auquel le 
prince avait confié la défense de sa cause pria le Juge 
de se faire exposer l’alfaire par le demandeur. DJ a’far 
raconta les faits simplement, tels qu’ils s’étaient pas¬ 
sés, et conclut ainsi : iiQue monseigneiu' le kadi 
(Dieu le protège!) ordonne à ladite esclave d’ap¬ 
porter ses timbales, j’apporterai les miennes, et 
nous nous ferons entendre du tribunal. S’il recon¬ 
naît que mon élève est de ma force, il décidera en 
ma faveur; dans le cas contraire, je m'engage è con¬ 
tinuer mes leçons jusqu’à complément d’instruc¬ 
tion. » Le kadi. dévot musulman, par conséquent 
hostile aux virtuoses, voulant en même temps favo¬ 
riser le prince sans amoindrir sa dignité de juge, se 
borna à répondre : a Que la malédiction de Dieu 
tombe sur ces musiciens et sur tous ceux qui se plai¬ 
sent a les entendre!» Cela dit, il le fit mettre à la 
porte pur les huissiers 

Un autre créancier fut plus heureux dans ses ré¬ 
clamations, parce qu’il avait pour les soutenir un re¬ 
doutable talent de poète satyrique; c'était Moham¬ 
med hen Abd el-Méiik Zeyyat, ({ui occupa plus tard, 

' XIV, P ôt. 
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et par trois fois, le poste de vizir. Peudaut son règue 
si court et si agitë, Ibrahim, sans cesse aux prises 
avec les dilBctiltés d'argent, avait fait des emprunts 
forcés au commerce de Bagdad. Or Abd el-Mélik, 
le père du poète, étant un des plus riches marchands 
du faubourg de Kerkh, avait dû prêter dix mille 
dirheins (environ 7,000 francs), conù'e promesse 
de remboursement à la rentrée de rimpût. Mais 
bientôt après Ibrahim fut détrôné, et disparut de la 
scène pendant plusieurs années. Lorsqu’il eut obtenu 
sa grâce et qu'il revint k la cour, il fut assailli par 
une légion de créanciei's. Il ne sut que leur opposer 
la raison d'Étal : « Les sommes par moi empruntées, 
disait-il, étaient destinées au service du royaume 
et devaient vous être restituées par le trésor. Or 
tout cela n’est plus en mon pouvoir, adressez-vous 
â d’autres. » Mohammed n’était pas dliuincur â se 
payer d’une paicille excuse, il composa donc une 
satire, dans laquelle il dénonçait au klialifc la dé¬ 
loyauté de son oncle, avec une véhémence d’expres¬ 
sion qui fit frémir Ibrahim, surtout lorsque le poète 
ajouta : «Ou vous allez me rembourser la somme 
que mou père vous a prêtée, ou ces vers iront à 
leur adresse, » La decision de Mamoun n’était pas 
douteuse, et quelle honte pour le débiteur récalci¬ 
trant! Ibrahim transigea donc: il fit promettre au 
poète, et cela k grand renfort de serments, qu’il ne 
publierait pas sa diatribe tant que le Khalife vivrait; 
en retour, il lui paya sur-le-champ une partie de 
sa dette, et s'engagea pour le reste en diflerentes 
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échéances, auxquelles il se garda bien de ne pas faire 

honneur *. 

Ce n’esl pas qu’il neût, comme tout prince orien¬ 
tal, ses accès de prodigalité; mais, suivant Tusage, 
il récompensait plus libéralement une saillie qu’un 
service ou un acte de dévouement. D'ailleui's ces 
traits de munificeucc se rapportent à ses jeunes an¬ 
nées. Ainsi, lorsqu'il fut nommé gouverneur de 
Damas par llaroun er-Béchid, il se mit en route par 
un froid assez vif. En arrivant, vers minuit, au co¬ 
teau de tAigle noire*, la bise devint si aigre, qu’il 
SC fit apporter une pelisse garnie de fourrures ma¬ 
gnifiques et s’en enveloppa. Cependant le sommeil 
ne venait pas. Parmi les gens de son escorte se trou¬ 
vait un original, un peu poêle, un peu bouffon de 
cour, un nommé Choa 'ib ben Ach*ab, dont les saillies 
le mettaient en belle humeur. Ibrahim lui demanda 
de conter quelques traits de la rapacité devenue pro¬ 
verbiale de son pèreAch’ab.tcll y a, répliquaCho’aîb, 
quelcjue chose de plus étonnant encore que la mpa- 

* Agani, uXlX, p. 47 *, suituQ4api(2«4dequaraat«-tcoU v«r»; c’est 

ia satire en question qui ne nous paraît pas mériter l'honneur d'une 
traduction. (Voirla df ZtjycX dans Fakbri, p. 380 .) 

* oüLaJl Colline qui domine la campagne de Damas 
[ÿtnetàk), sur U rente d’Émése. D'après^un chroniqueur ancien, 
elle fut eiiai nommée parce que Kbaled hen Wélid, dans son expé¬ 
dition contre la Syrie, s'y srrtta et arbora au sommet de la colline 
un drapeau noir uommé oalité^que le Prophète lui avait donné. (Cf. 
Dict. Yakout: Ikladori, p. i3o.) S'il fiiul en croire le cosniographc 
Dtmlschki, 011 y remarque la grotte d'un oneeborète, dans laquelle 
SC trouve un petit bassin alimenté jMf une source qui ue tarit jamai.s ; 
voyex lo texte arabe, publié par M. Mehreu. p. 1 ao. 
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cilé de mon père. Quoi donc? demanda le. prince. 
—• La rapacité de son fils. — Que veux-tu dire? —- 
Sachez donc, reprit Cho'aîb, que lorsque tout à 
Vheure vous avez fait apporter une pelisse pour vous 
abriter contre le froid, je m’étais imaginé que vous 
l’aviez demandée uniquement pour me l’olfrir. » 
Ibrahim rit de bon cœur et lui donna sans hésiter le 
riche vêtement*. — Il se montra plus généreux en¬ 
core à l’égard du chanteur Hakem el-Wadi. Haroun 
er-Réchid, pour récompenser cet artiste qu’il avait re¬ 
tenu longtemps à sa cour, lui donna une délégation 
de 3 oo,ooo dirhems sur la province de Damas. 
Ibrahim y représentait le Khalife à celte époque; 
non-seulement il fit honneur à la traite signée par 
son souverain, mais de son propre mouvement il 
ajouta une somme de 299,000 dirhems. En cour¬ 
tisan habile, il retenait 1,000 dirhems pour que 
son cadeau restât inférieur h celui de Réchid. Le 
chanteur reconnaissant lui offrit en retour un re¬ 
cueil de trois cents chansons inédites, que le prince 
estimait à un plus haut prix que son propre pré¬ 
sent*. En général, il ne reculait devant aucun sa- 

' Agoni, t. XiV, p. iaG. L'exprcsstoD phuavidogue Aekab est de¬ 
venue proverbiale, et Meldani en a donné l'explication dans son re- 
cncit. L’oriÿnalité de ce personnage et les saillies de son esprit 
furent signalées au Khalife Hicham, qui voulut se l'attacher comme 
boufibn. Il avait déjà rédigé la lettre qui ordonnait au gouverneur du 
Hédjazdelelui envoyer, lorsque, niA psr no scrupulcpieux. il s'écria: 
aC'est ponr un bouObn que Hicham écrirait à la ville où est enterré 
l'apétre de Dieu! Non, en vérité, cela ne sera pas! t et il déchira ta 
dépéclie. [Prairies <for, U V, p. &77.) 

* Agoni, t. VI, p. 66. Notice d<* Hakciii cl-Wsdi, tWd. p. ilé. Il 
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crificd quand il s'agissait de son art favori, \ahya 
Mekki, le plus savant musicien contemporain des 
premiers Âbbassides, l'obligea à délier les cordons 
de sa bourse avant de lui communiquer la moindre 
chanson de sa composition. Le Khalife Émhi fixa 
lui-même à 10,000 dirliems le prix d'une seule le¬ 
çon donnée par cel artiste à son oncle Ibrahim. 
Dans une autre circonstance, celui-ci ne peut vaincre 
la résistance du vieux musicien, qui refuse de lui 
apprendre, k quelque prix que cc soit, un air qui 
l’avait charmé. L'i4 ^aniraconte, avec d'interminables 
déLûls, les ruses employées pour dépister la mé¬ 
fiance du compositeur. A force de persévérance et 
de cadeaux. Mariki, un autre musicien à la dévotion 
du prince, obtient la communication du morceau 
si ardemment convoité. 11 le retient par cœur et le 
transmet à son roailre,qui uoii-sculcmcnt le rem¬ 
bourse de toutes ses dépenses, mais lui donne une 
sonnue de 5 ,000 dirheins, cl lui cheval de prix 
avec une selle magnifique ^ 

Ses libéralités de jeune homme, d’ailieui*$ expiées 
par la gêne dans laquelle il passa les dernières aii- 

«tait originairn <lo WadiM-KoQra, de lA ion surooiii. CcUc |>c(i(o 
iocalité voisine de Médine fut une pépiniArv de musiciens. (Cf. Ko- 
segarlco, loc. laud. p. « 0 . ) 

> t. VI, p. 90 ot suiv. Vieüo Vah^a. Ce inusicieo, né à la 

Merque, fut d'abord le protégé des KLaJifes omojyados, üovinl celui 
de la maison d'Akbos, et mourut k l'âge du cent vingt ans, Ui.4San( 
un fils qui soutint sa réputaliou. Il est souvont parlé dans rd^cuii 
d’un traité muncal dû â leur collaboration, dont la vogue ac wiiliiil 
jnsqu'à cc que Isbab, fiU de Moçouli, cul publié le sien. ( ci- 
dcssoiis, p. 333 , cl Kos<^gartrn, ihid, p. 93.) 
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nées de sa vie, lui valurent une sévère leçon de la 
part de son frère Haroun er-Héchid. Ce prince, le 
type de la muniBceuce orientale, n'aimait pas les 
folies ruineuses, lors môme quelles avaient la fiat* 
terie pour prétexte. Ibinhim jlui-môme nous raconte 
celte scène amusante : «Le Khalife mon frère avait 
daigné accepter une invitation chez moi. Je fis servir 
le repas. Réchid avait l'habitude de manger d’abord 
les mets chauds et ensuite les hors*d'ocuvrc et autres 
friandises froides. Or, au second service figurait un 
plat qui ressemblait à une matelotte de poisson 
( 4 ‘ar(ss). Réchid me demanda pourquoi mon cuisi¬ 
nier avait préparé ce mets en le coupant en menus 
morceaux. «Sire, répondis-je, ce que vous prenez 
pour des morceaux, sont autant de langues de pois¬ 
son. n Le Khalife fit l’observation qu’il y en avait 
bien une centaine; mais mon maître d'hôtel, .Mu* 
raklb, avoua qu’il n’en avait pas fallu moins de cent 
cinquante pour dresser ce plat. «Et combien a-t-il 
coûté? demanda Réchid. — Sire, il revient au 
moins à 1,000 dirhems (à peu près 700 fr.). » À 
ces mots, Réchid, repoussant le plat, jui'a qu’il 
s’abstiendrait de manger jusqu’à ce que cette somme 
fût comptée devant lui. Le majordome s’empressa 
d’obéir. Le Khalife ordonna quelle serait immédia¬ 
tement disU'ibuéc en bonnes œuvres : «Ce sera, me 

dit-il, pour racheter la folle prodigalité.Mille 

dirhems un ragoût de poissons 1 » Prenant ensuite le 
plat dans lequel on l’avait servi, il le donna à un de 
ses gens et lui dit : «Sors de l’holel de mon fivre. 
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et donne ceci au premier pauvre que lu rencort* 
treras. » Or le plat seul m'avait coûté 970 dinars 
(près de 3 ,000 fr.). J’appelai un domestique et lui 
glissai quelques mois k l’oreille pour qu’il racheL^t 
cet objet de celui à qui le hasard le donnerait. Mais 
Réchid, devinant mon dessein, rappela le page au¬ 
quel il avait donné ses premiers ordres, et ajouta : 
aSurtout, quand tu auras remis ce plat à un pauvre, 
recommaude-lui expressément, de la part du Khalife, 
de ne point le revendre moins de a 00 dinars, et en> 
core vaut-il davantage. » L’ordre fut exécuté ponc¬ 
tuellement, et pour rentrer en possession de cette 
pièce d'un riche travail, à laquelle je tenais beau¬ 
coup, je fus obligé de subir ce marché onéreux L » 
On voit que scs rapports avec Réchid étaient 
ceux de deux frères unis par une étroite amitié. 
Nous trouvons une nouvelle preuve de cette fami¬ 
liarité dans le récit suivant, où le musulman se ré¬ 
vèle aussi avec ses préjugés fatalistes. Ibrahim les 
racontait en ces termes à Charyah, son esclave pré¬ 
férée et sa meilleure élève ; o J’étais avec le Khalife, 
à bord de son bateau de plaisance, et nous remon¬ 
tions le Tigre jusqu'à Moçoul. Â la hauteur de Soud- 
kanyah, tandis que les matelots remorquaient l’em¬ 
barcation, Réchid interrompit la partie d’échecs que 
nous avions commencée ensemble et se mît à ré¬ 
fléchir. Puis il releva la tête et me dit : <1 Frère, 
quel est, à ton avis, le plus beau des noms? — 

' Pnùriet (for, cb. eu. Lo texte de cette eoccdote, ud peu ebn^- 
zée ici, paraitra daits le tome VI de notre édition. 
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Cesl, rëpoiidis-je, celui de Mohammed, l'apôlrc 
de Dieu. — Et après cela? — Celui de Haroun, 
rÉroir des Croyants. — Et quel est le nom qui te 
semble le plus odieux de tous? — Ibrahim. — 
Comment oses-tu dire cela? répartit Réchid, tu 
oublies donc que ce nom fut celui de lami de Dieu 
(Abraham)? — Je le reconnais, répliquai-je; mais 
aussi, par les maléfices de cc triste nom, il fut per¬ 
sécuté et jeté dans le feu par ordre de Nimroud^ 
— Cependant, riposta Réchid, le Hls de notre saint 
Prophète se nommait Ibrahim. —Voilà pourquoi, 
fis-je, il n’a pas vécu. — Et Vimam Ibrahim? — 
Merwan le fit jeter au fond d’un sac garni de lames 
de rasoir. Sire, voulez-vous d’autres exemples? Je 
puis citer encore Ibrahim, fils de Wélid, détrôné; 
Ibrahim (ben Abd Allah ben Abbas). massacré; 
son oncle Ibrahim (ben Ilaçan), écrasé sous les 
décombres d’une prison. En vérité, les Ibrahims 
de ma connaissance, s’ils n'oni pas été tous tués, 
n’ont pu du moins se soustraire aux persécutions, 
à l’exil, aux rigueurs de la mauvaise fortune.» Je 
parlais encore, quand un des mariniers se mit à 
crier à ses camarades: «Eh! là-bas. Ibrahim!» et 
une minute après : «Hisse, Ibrahim, hisse donci» 
Enfin, à la troisième apostrophe, il joignit un juron 
(|ui nous fit frémir*.Je me tournai vers le Kha- 


* Allusion h la Ivponde racoolée dans 1® Aoran, chap. xix. 3g; 
XXTI, 7 suiv.; xxix . > 6 . (Cf. Rcinand . .WoBKfflcaf.'miwii&nflflj , 1 . 1 , 
p. i46.) 

* On csl obligt dr irmplacfr iri par une |»priplirMe lai terrible 
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lifc en ajoulaut : uE!) bien, sire, que vousdi&nis-je? 
m accoi'dercz-vous maintenant que le nom d'll)i*ahiin 
est un nom mauditP n Réchid en convînt en riant. » 
Un des traits qui honorent rinimanité de notre 
musicien et aussi sa présence d’esprit, est le suivant, 
qu’il se plaisait à raconter à son fils Hibet Allah ‘ : 
« Je venais de chanter au Khalife Émîn un air com¬ 
posé par Ibn Aichah sur ces paroles : 

«fLJA I 0 L 

l ^ ^ . O À ^ 4! 

Une chamelle qui agite m bride de droite et de gauche. 
tandis que les autres succombent à la fatigue, 

Elle fait jaillir la poussicre sous la corne dure et épaisse 
de son pied. 

a Je le laissai sous le charme de l’air qu’il venait 
d’entendre. Le lendemain, de bon matin, j’allai ré¬ 
citer ma première prière, lorsqu’un de sos officiers 
vint m’avertir de me rendre nu palais sans perdre 
de temps. Ma prière terminée, je fis une rapide 
collation ^ et m’habillant en toute hâte, je courus 

invective suivante : «c*! jbj Lj , qui défie toute traduction. 
LesOsmanlis, même les plus châtiés dans leur !angs{;e, ont saiu 
vesse â la bouche le juron : oAoniu, etc. qui n'csl pas sans analogie 
avec celui de letvs coreligionnaires arabes. La même aventure, moins 
développée, se Ht dans les Prairies (for, chapitre cxi. 

' LIV, p. 65. 

* Éroia n'aimait pas à traiter sas courtisans. Lorsque Isbak, fils 
de Moçouli, était appelé ebes loi, il faisait un repas solide avant de 
partir, ne comptant pas sur la table royale. {Agatù, Vie d'Islïak, 
IX et powim.) 
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cbeK ie prince. Dès qu’il ui'aperçut, il inc cria de 
loin : «Mon oncle, de grâce; redites*moi l’air : n/ic 
chamelle, etc.» Je m'empressai d'obéir; alors il fit 
appeler une de ses chanteuses préférées. Cette jeune 
fille, belle comme une perle rare, entra un luth à 
la main. Le Khalife me dit de lui apprendre ce mor¬ 
ceau. tandis qu'il xidaît quelques coupes. Après de 
nombreuses répétitions, la croyant sufRsammenl 
exercée, je l’invitai â chanter devant son maître. 
Tout alla bien jusqu'à un certain passage cxlrcmc- 
ment difficile que je m’étais évertué à lui faire dire 
correctement : elle s’arrêta court. Émîn, excité par 
les vapeurs de l'ivresse, s’écria avec rage : «Je jure 
Dieu de renier mon père et de répudier mes femmes, 
.si je n’accomplis le serment que voici : Ou tu vas 
exécuter ce passage après trois autres répétitions, 
ou je te fais jeter dans le Tigre! » Et il montrait du 
doigt le fleuve qui, grossi par les pluies de l’hiver, 
bouillonnait à quelques pas au-dessous de nous. La 
chose tournait au sérieux. Il m’était démontré que 
la pauvre chanteuse ne se tirerait jamais de ce pas¬ 
sage difficile ; mais d’autre part, j'avais horreur d’ctrc 
le complice d’un meurtre qui aurait jeté un souve¬ 
nir lugubre sur nos réunions. Il n’y avait plus à 
hésiter ; au lieu du trait qu'elle n'avait pas réussi à 
chanter, j’adoptai sa façonde rinlcrpréter. Après trois 
épreuves, où je feignis de me donner beaucoup do 
mal pour faire prendre ie change au prince qui nous 
épiait, elle exécuta devant lui le tenible morceau 
avec les variantes de sa façon ; «Bravo, m’écriai-je. 
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je ne saurais mieux faire! n Émîn fut la dupe de mou 
stratagème; il se calma et rae récompensa de mon 
zèle par un présent de So,ooo dirhems. » 

Puisque les leçons qu’il donnait aux esclaves du 
maître étaient estimées un si haut prix, pénétrons 
dans son propre harem, guidés par Isfabâni, et fai¬ 
sons connaissance avec les élèves privilégiées de ce 
conservatoire intime. Nous y trouvons d’abord une 
figure charmante, celle de Charyah, qui devint elle- 
méme une si grande artiste, qu’un fils de Khalife, 
Ibn Mou tazz, écrivit sa monographie. On ne con¬ 
naît pas au juste son origine, on la croit issue d’une 
famille de métis ( mauilad) établie à Basrah. Mais 
sa mère, une maîtresse femme en fait d'intrigues, 
se disait tout bonnement de la branche de Koreîch. 
Cette noble oiigine n’empêcha pas la pauvre en¬ 
fant d'être vendue au marché, d'abord à une dame 
hachémite, et par celle-ci à Ibrahim. Ce dernier, 
instruit que son rival Ishak avait reculé devant le 
prix de 3oo dinars, l’acheta sans marchander et la 
fit instruire par Raîk, U meilleure musicienne de 
son harem. Au bout d’un an d’étude, enchanté 
de ses progrès, il se donna le malin plaisir de la 
faire entendre à Ishak. qC ette esclave est à vendre, 
dit-ü à son hôte émerveillé, combien en donneriez- 
vous?— 3,000 dinars, et ce ne serait pas trop la 
payer, fit Ishak. Vous ne la reconnaissez donc 
pas? — Non, en vérité. — Eh bien, mon cher, une 
dame hachémite voulait vous ia vendre 3oo dinars, 
et vous tûtes la sourde oreille.» Ishak resta inter- 
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dit. Cependant une autre version laisserait croire 
que l’acquisition de ce trésor ne setait pas accom¬ 
plie aussi facilement. On était sous le règne de Mou- 
taçcm; Ibrahim vivaitun peu d’expédients, et quand 
on lui dit que la belle Charyah était exposée au bazar 
de Bagdad, au prix de 8,000 dirhems ( 5 , 6 oo fr.), 
il sonda avec désespoir le fond de sa caisse. La 
somme ne s’y trouvait pas. Son fils Hibet Allah lui 
conseillait de vendre sa vaisselle d’argent plutôt que 
de laisser échapper une si belle occasion ; mais après 
réflexion, le prince préféra faire appel ô l’obligeance 
de son ami Ali ben Hicham. Ce dernier lui prêta de 
bonne gi âce 10,000 dirhems. Ibrahim aurait éprouvé 
moins de joie si le trône lui avait été rendu. Mais 
toute rose a ses épines. Charyah avait une mère, et 
quelle mère I Totis les jours c’étaient de nouvelles 
exigences, des menaces comme celle de faire con¬ 
fisquer la jeune chanteuse par le harem royal. Alors 
Ibrahim ourdit uuc intrigue compliquée, qui dénote 
«hez lui plus de souplesse d’esprit que de scrupules. 
Il charge un de ses amis, auquel il fait accroire que 
Chai7ah appartenait désormais a Maïmounah, sa 
fille, d’aller quérir chez Abou Dawad^ tout cc qu’il 
pourrait trouver d’assesseurs (ondoul) et de témoins. 
On lui en amène une vingtaine; il appelle Charyah 
en leur présence. Elle arrive toute tremblante, son 
maître la rassure et lui ordonne d’ôter son voile. 

• Célèbre jtiriscoosiihc soos le règne <le !\[aniotm; son fils fia 
cbergé des fondions de gi-and jnge sons le règne suivant. (Voyez 
Prol^oa^nes, (nul. t. Il, p. A5i.) 
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«Comment te noinmes-tu?n lui dit-il. — «Je suis 
Cbaryah* votre esclave, n Ibrahim la fait voir aux 
témoins et ajoute ; « J’atteste devant vous que cetto 
femme est libre aux yeux de Dieu; que je 1 épouse 
et lui donne en dot 10,000 dirhems. Elloi, Charyah, 
affranchie d'ibrahim ben Mehdi, y consens-tu? — 
Oui, monseigneur, que Dieu vous récompense de 
toutes vos bontés pour moi la La cérémonie termi¬ 
née, le prince fait reconduire sa nouvelle épouse 
dans le harem; mais il relient les témoins et leur 
offre un repas, qu’il a soin d’arroser généreusement 
pour retarder leur reloui- chez Abou Dawad. Sur 
ces entrefaites arrive Abd el-Walibab, fils d’AIi : 
jaloux du bonheur d'ibrahim, ce jeune homme avait 
secondé auprès de Mou’taçem les démarches inté¬ 
ressées faites par la mère de Glidryah. Il l’aborde 
avec solennité et lui dit : a Ibrahim, le Prince des 
Croyants m’a chargé de vous saluer et de vous dire 
de sa part : « Vous êtes mon oncle, le frère germain 
«de mon père; tout ce qui touche à votre honneur 
« ne peutm’ètre indifférent. Or une femme se disant 
« de la tribu des ICorcîch par la branche des Zohrali 
U SC plaint è nous que vous détenez sa fille nommée 
«Chnryali, malgré son origine koreîcliite. Je vous 
« invite à laisser provisoirement cette fille chez une 
U (le vos parentes. Si la plainte est fondée, vous char- 
Mgérez ladite parente de lui donner la liberté, et ce 
« Iji'occdc vous fera le plus grand honneur. Au 
« ronlrairc, si la fausseté de ces allégations est léga- 
«lemcul ronstaléc, vous reprendrez cette esclave 
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«sans provoquer des commentaires peu compalibics 
K avec voire rang. » Ibrahim le laissait dire; quand il 
eut fini sa harangue, il rcîpondit : «Mon cher, sup¬ 
posons que Charyah soit issue de Zohrah, pensez- 
vous qu’Ali, fils d’Abhas, aurait rougi d’ôtre son 
époux? — Non, assurément. —Eh bien, retournez 
chez le Khalife, apprenez-lui que Charyah est libre et 
que je viens de l'épouser en présence de témoins as¬ 
sermentés. » — Or les témoins avaient instruit Abou 
Oawad de la cérémonie où ils venaient de fîgurer, 
et le roagisti'at s’était empressé de conter la nouvelle 
au Khalife. Aussi, lorsque Abd el-Wahhab se pré¬ 
senta, Mou’taçem le reçut d’un air narquois, et 
SC bouchant le nez, lui dit : uGela sent la laine 
brûlée (locution ironique): je crois que mon oncle 
t’a joué un bon tour. — Hélas, répondit l’autre 
tout décontenancé, le Prince des Croyants a dit 
vrai. » 

Pendant ce temps, Ibrahim rachète desa fille 
inounah la belle esclave qu’il lui avait donnée par 
serment. Le mariage était nul, puisqu’il avait été 
contracté alors quelle était encore esclave; mais il 
eut soin de ne pas l’instruire de cette pailic de l’in¬ 
trigue, de sorte que Charyah se croyait libre et 
femme légitime, taudis que, de parla loi, elle n'é¬ 
tait que la concubine de son maître. Quand il mou¬ 
rut, elle voulut revendiquer sa part de veuve. Mais 
Maïmounah instruisit le Khalife de la vérité. Cha¬ 
ryah, d’héritière, devenait une part d’héritage; le 
Khalife l'acheta à la famille plus de 60,000 francs, 
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cl la plaça dans son harem. Plus lard, elle devint 

l'esclave favorite du Khalife Moutadad, 

A part celle vilaine ruse, dont la vérité ne lui fut 
révélée que plus tard, Charyah n'eut qua se louer 
de la sollicitude de son premier maître. Son édu¬ 
cation musicale fut de sa part l'objet de soins niinu- 
lieux : il poussait la complaisance jusqu h lui faire 
répéter plus de cent fois un passage difficile. Il lui 
prodiguait les attentions les plus affectueuses et la 
nommait sa fille (son âge le lui permettait). Si elle 
se trompait pendant la leçon, il la punissait en la 
faisant chanter debout, et lorsqu'elle retombait dans 
la même faute, par un procédé caractéristique d’é¬ 
ducation orientale, il la châtiait sur les épaules do 
la pauvre Raïk, sa compagne, chargée de lui faire 
étudier la leçon. On jugera des progrès qu’elle fit 
par Vanecdole que voici *. Elle est racontée par Mo¬ 
hammed, petit-fils de Bechkhaïr. l’ancien geôlier 
d'ibrahim (ci-dessus, p. ^73), devenu son élève. 
« Ibrahim ben Mehdi me pria de passer chez lui ; 
c’était sous le règne de Moutaçem. Je le trouvai 
seul dans son salon; dciTièrc le rideau se tenait 
Chai^ah. Il me fit asseoii* et me dit ; «Mon esclave 
Cliaryah vient d’apprendre un air que j’ai composé 
ces jours-ci, et elle prétend le chanter mieux que 
moi. Ce n’est pas mon avis. Nous avons décidé que 
vous jugeriez entre nous, après trois épreuves suc¬ 
cessives de part et d’autre. » Malgré tout le talent du 
maître, je fus obligé de convenir que l’élève le sur- 
* A^ani, t IX, p. 58. 
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passai) dans rcxécution de ce morceau et lui décer¬ 
nai le prix. Le prince accepta ma décision en sou¬ 
riant cl me demanda : « Combien estimez-vous cette 
jeune fille?» En ce moment, je ne sais quel senti¬ 
ment de jalousie m'inspira un mensonge. « Elle vaut 
bien 100,000 dirhems, » répondis-je. — «Une chan¬ 
teuse qui est supérieure à moi, 100,000 dirhems ! 
s’écria Ibrahim, tu es fou, que Dieu le maudisse!» 
Et sans plus de cérémonie, il me congédia. En me 
retirant, je ne pus m’empéchcr de lui dire: «Tu nie 
chasses. Ibrahim, soit! mais sache bien que ni loi. 
ni ton esclave, vous ne réussirez jamais!» Long¬ 
temps après la scène que je viens de raconte)', le 
Khalife Mou'taçem donnait une fctc au château de la 
nuit, on son parc de Wéziryeh. J'y fu.s appelé en 
compugnic de Moukharik, d’Alawyah et d'autres ar¬ 
tistes. Nous trouvâmes le Khalife buvant; devant lui 
étaieifl trois coupes : une coupe d'argent, pleine de 
dinars; une coupe d’or, pleine de dirhems, et une 
coupc de crîslal, remplie d’ambre. Dans l’espoir 
d’obtenir ces merveilleux objets, nous luîuics dans 
notre chant toute la perfection ù laquelle nous pou 
vioDs atteindre. Cependant Mou’iaecm demeurait 
impassible, lorsque l’huissier annonça le fils de 
Mchdi. Sur l'invitation de Mou'taçcm, après avoir 
préludé avec grâce, il fit entendre un air de sa coin 
position, et dissipa les préocciqialions du Khalife, 
qui complimenta le chnnlcur et lui permit de fixer 
hii-mém'esn récompense. Ibi'îihim demanda la coupr 
aux dinars, ce qui lui fut accordé. Alors il dit une. 
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aulrc romance avec plus de succès encore que la 
première; la coupe aux dirhems devint sa récom¬ 
pense. Notre déception fut à son comble lorsqu’il 
commença un troisième morceau sur des paroles 
d’Abbas. iils d’Almef. I.e succès en fut prodigieux : 
le Khalife ne se possédait plus, il se levait, se ras¬ 
seyait et prodiguait à l’artisle les éloges les plus 
flatteurs. A sa demande, il lui décerna la troisième 
coupe, celle qui renfermait l’ambre. Le Khalife étant 
parti, Ibrahim enveloppe avec soin les trois coupes 
dans une serviette de soie, ferme le paquet, y ap¬ 
pose son cachet et le donne è son valet. Nous des¬ 
cendons ensemble ; en mettant le pied è l’étrier, 
il se toui'ue vers moi : « Cher Mohammed, me dit- 
il, n’ns-tu pas prétendu, un jour, que ni moi, ni 
mon esclave, nous namverioris à rien? et cepen¬ 
dant.M cl il me montrait le précieux paquet. Je 

baissai la tôle et m’éloignai en maugréant.» 

Chaiyah. dont celle iiistoii’c nous a un peu éloi- 
encs, résumait en cllc-mèmc la doctrine innsicnic 
et renseignement parfait de son inailrc. Dans une 
maladie qui le mil è deux doigts de la morlh Ibra¬ 
him, assailli par des sciiipules religieux, exprimait 
scs regrets d’avoir aimé un art aussi profane cl de 
laisser lanl do monumonis de ses goûts mondains. 
Quol(|n'un qui entendait celte confession arrachée 
par la douleur, lui dit : «Pour mieux prouver 1 » 
.«ineérilc de votre repenlii’, qtie ne hrûlex-vous tous 


' .iytfirf, I. M, p. (>.'• 
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VOS cahiew <le eliaot *? » Le malade répondit en se¬ 
couant la lete : « Fou que vous C'tcs, quand j’aurai 
tout brûlé, que ferai-je de Charyah? Doîs-jela brûler 
aussi, elle qui sait par camr tout ce que renferment 
ces cahiers?» 

En pénétrant plus avant dans celle partie du foyer 
domestique que les musulmans dérobentaux regards 
profanes, nous trouverions à côté de Charyah d'autres 
compagnes dignes d’ôtre citées, Iclles que il/oa'wm'- 
mah, (jui l’accompagnait sur la flûte lorsqu’elle chan¬ 
tait; Sadouf, dont la beauté avait captivé le cœur du 
maître au point d’exciter la jalousie de ses rivales; 
Mekiiounah, cbai’gée de remplir sa coupe favorite, 
celle qu’il nommait le petit lac *, et que son fds brisa 
aprèslamortdeson père, en disant que nulle bouche 
humaine n’était digne d’en approcher. Mais bornons 
là noli’C visite; d’ailleurs les relations d’Ibraliiin avec 
plusieurs de ses contemporains célèbres sont plus 
diüocs de fixer notre attention. 

Un fait qui ressort de la lecture de nombreux 
passages de YA<jani, et qui pourtant a passé ina 
peir-u de ceux qui l'ont étudié au point de vue musi¬ 
cal, c’est l’absence de notation parmi les musiciens 
de profession. Le système cmpininlé parles Arabes 
aux ibéoriciens grecs présentait de telles diflicuUés, 

> Il B'agil de recueils de parûtes, de simples Ubreiii, aver d<* 
tirèves indiratioiis inusM-alc», daus le genre de celles que ueus Iroii- 
vciiis dans 

* —Ce que nous résumons ici on i|uelques ligues M iliMr- 
lujipé «laiis IMÿrti»’, I. IX, p. r»A; ihid, p. 7^ cl pauim. 
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cfu’il resta Ja propriété exclusive de quelques savnuls 
comme Ibrahim, comme Moçouli, son Bis Ishak, etc. 
sans jamais avoir été en usage parmi les gens du 
métier. Un air se transmettait du maître à l'élève 
par la pratique, par d’interminables répétitions qui 
Cl) altéraient souvent la facture primitive. Chaque 
groupe avait son répertoire et ne le communiquait 
pas volontiers au groupe voisin. Ibrahim se montra 
plus jaloux que personne de la propriété de ses 
œuvres. Un habile chanteur autrefois au service de 
la famille de Barmek et formé par les leçons de 
Moçouli, leçons qu il avait reniées depuis, Moukha- 
rik ben Yahya ne put jamais, même avec faidc de 
Mamoun, vaincre la résistance d'ibrahim à cet égard. 
Voici ce que racontait un contemporain- 

H Lorsque Mamoun, quittant le Khoraçân, rentra 
dansBagdad, il ne permit k aucun chanteur de sc faire 
entendre devant lui. Pendant quatre ans, cest-à-dirc 
jusqu’au jour oix il s’empara d'îhrahim, personne 
ne fut admis dans son intimité ^ Après lui avoir ac- 
cordé l’amnistie, il réunit les pnneipaux artistes de 
son temps et appela le proscrit parmi eux. Ibrahim 
entra couvert de vêtements déchii'és cl sc présenta 
d'un air humble. « Enfin, dit le Klialife, je vois que 

' Cn ()a»sa};c, (|ui fisc à qtiAlrc aunées Mulviuvot in durûc de ia 
proecription d'Ihniliim, ctl rn contradiclion avec les nflirmations 
litsioiiqitcs qui se trouvcni citées plus lutut (voir |>. sSi).Cette reJa* 
lion. dont l’d^Nni noos donne deux versions prosqim identiques (IX. 
5 a et 67). reoioiiln jiii(f|nà Altmcd ben Ilaritli ben BecbkbaJr. le 
sent miistrieit en Tatc-iir lio qui Msmoun Ht une eteeption pendant 
ces qiuttie auiu*i'.>. :.|lciicc. 
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notre oncle a rejeté de scs épaules le manteau de 
l'orgueil 1 » 11 le fit liabillcr avec magnificence et 
l’invita à s'asseoir près de lui è sa table. Pendant ce 
temps Moukbai'ik chantait l'air bien connu : 

A combien de compagnons altérés j'ai versé de ce vin de 
Bnbel, délices du buveur ‘ 1 ' 

« Déjà Ibrahim avait oublié les misères de son 
long exil ; i’artislc se réveillait en entendant ce chant : 
«Mauvais, détestable, s’écria-t-il. que Moukharik 
recommence I » Après la seconde audition il ajouta : 
«Voilé qui est mieux, mais ce n’csl pas encore la 
perfection. — Eh bien, lui dit Mamoun, chante 
toi-même pour lui servir de modèle. » Ibrahim obéit, 
le chanteur l’écoute avec religion, répète le morceau 
après lui et enlève tous les suffrages. «Sire, de¬ 
mande Ibrahim, trouvez-vous maintenant une dif¬ 
férence entre les deux premières exécutions et 
celle-ci?» Mamoun en convient, alors Ibrahim se 
tournant vers le musicien, un peu confus de cette 
leçon publique: «Moukharik, lui dil-il, tu res¬ 
sembles à une étoffe précieuse qu’on aurait long¬ 
temps oubliée : la poussière a terni scs couleurs-, 
mais qu’une main soigneuse la secoue, elle reprend 
son lustre cl brille de tout son éclat. » Cette leçon 
l’obligeant é mettre en cvidcnce sa supériorité, il 

’ is'ôJ O-* 

P.arolc» de AJi beu Zeid. iuuM<p'*^ de Ueaoî» ; aUegro du grave 
i*'penic. corde du pouce av^j p8f»agn> 'b* b rt'i-de «le IVnmdaîre 



300 MAnS-AVn(L 1860 . 

choisit pour cela un air de sa composition sur une 
poésie de Khaled, fils de Moliadjir, un de ses motils 
favoris qu’il ne faisait entendre qu'aux intimes. Mou* 
kharik, transporté d’admiration, manifesta le désir 
de l’apprendre, Mamoun se joignit à lui pour ob> 
tenir cette faveur d'ibrahim; mais celui-ci s’y prclii 
de mauvaise grâce, et, lorsque le lendemain le mu¬ 
sicien vint lui demander chez lui un complément 
de répétitions, le maître introduisit dans son exé¬ 
cution des variantes qui rendaient le motif de la 
veille presque méconnaissable. Moukharik pouvait 
à peine dissimuler son désappointement ; uPrince, 
lui (lit-il, placé comme vous l’ètes sur les marches 
du tronc; vous, fiLs, frère, oncle de Khalifes, vous 
qui pouvez donner des trésors, vous clés avare 
d’une simple chanson! — Que tu os simple! ré¬ 
pliqua le prince, tu crois donc que Mamoun en me 
laissant vivre a cédé généreu.sement h la voix du 
sang ou à celle de la pîtiéP Non, mais il u compris 
qu’aprèscc qui s’est passé, U pouvait me réduire nu 
rôle de chanteur et entendre une voix qui n’â pas 
de rivale au monde!» I^orsque le musicien conta 
cet entretien nu Khalife, il n’en obtint que cetto ré¬ 
ponse, faite d'un air souriant: «Je ne veux pas 
chcrcliei* noise à Abou Ishak (nom patronymique 
d’Ihrahim) après lui avoir pardonné, laissons-le en 
repos. » Il paraît que ce dernier avait fait le scnneul 
de ne plu-s rien conmuiniqucr au chanteur, dont il 
trouvait In lucuioirc trop fidèle, car plus tard il ré- 
sisln â tontes les prière.s du klialife Mou'tnçcin, et 
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rcfuso même de fredonner en présence de Mou- 
khoiik l’air qtii avait si vivement impressionné ce 
dernier. Il faut ajouter que cet air était dans l’œuvre 
entier d’Ibrahîm celui qui eut le plus de réputation, 
ün jour que sa sœur Asniâ manifestait le désir de 
rcnlendrc, ü lui dit : «Cliére sœur, je ne puis rien 
le refuser; mais apprends (et il ajoutait d’énergiques 
serments) que c'est Iblis (le diable) lui-même qui 
m’en a révélé la mélodie et l’accompagnement, et 
que lorsque je l’ai répété devant lui il m’a serré dans 
scs bras en disant : « Désormais In es de mon école 
cl je suis avec toi ^ » 

Les rapports de notre béros avec le célèbre poêle 
Abou’l-Atayah furent, paraît-il, assez intimes sous le 
règne de Uéchid ; mais, malgi‘é l’admiration sincère 
qu’il professait pour son talent poétique, Ibrahim, 
fortement attaché à l’orlbodoxic musulmane, s’éloi¬ 
gna (le lui lorsqu’il le vit pencher vers des doctrines 
rationalistes. On prétend même qu'il conti’ibiia beau- 
c-oup à répandre contre le grand poêle l’accusation 
d'anilialion à la sccle inanicheenne des Zendiks. 
Abou’l-Alayah s’en émut et r.hai^ea Ishak, fiU do 

« Ces appariUous faiilasti<tues éUiicnl ttm» le goût du jour. Mo- 
couli avait eu la aîcunc (on en iroutcra le récit dans le tome VI des 
iw«);son rival ne pouvait pas être moins privilégie. On lii ail- 
Iciirs (Aauni, IX. 53) une seconde rcKnion non moins mcrvciUcusi- 
nni. p.nr son caraclén* même. doit Cire cxchic de notre travail. Mais 
il «Uiillnm d'indiquer que tout artiste célèbre a sa légende , cl que 
le songe diabolique de Tnrliui. les api»arilioos qui obsédaient Mo 
«ni composant lon /{«/«iVni. ont ni des précéfleiils dans le pay« 
rlav.iqni' des Djins et de la féern*. 
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Moçouli, d’exprimer au prince ics regrets que lui 
inspirait cette attaque mal fondée. 

Ibrahim répondit en vers, peut-être parce qu’il 
n’aurait donné que d’assez mauvaises raisons en 
prose; 177, Vie d’Aboal-Ata^ah) repro¬ 

duit un fragment de celte pièce d’une moralité 
banale, où nous ne trouvons à ciler que les vers 
suivants : 

La vie est une douceur, la mort une amertume, le monde 
un séjour do vanité et de gloriole. 

Choisis une route différente de celle qu'il te montre; ab¬ 
jure tes erreurs, toi qui marches versTabirao; 

Que les mots orateur, poêle, personnage éminent, cessent 
de charmer ton oreille. 

Corrige les égarements de ton Ame, le seul biet) qui l« 
restera devant.Je tribunal de Dieu'. 

Le poète Di'bil, la satire incarnée, qui n’épnr- 
gnait ni Khalife ni vizir, ne pouvait pardonner A 
Ibrahim son règne éphemère. Quoiqu’il fut issu de 
la tribu Khozaïte parmi laquelle Mamoun comptait 
de nombreux défenseurs, et Taher ben Huçeïn en 
première ligne, Di’bil était fanatiquement dévoué i\ 
la famille d’AIi; il ne pouvait donc ménager une 
usurpation accomplie en haine dos droits de ccUe 
famille, et il .la combattit de toute la puissance de 
son inspiration. Dans une pièce publiée en aoS, au 

' On sait que te poète, abjurani les erreurs de «jeunesse, « 
coadomua à une vie ascéUqui* et que ses derniers clwnls furent aiw 
i^s comme sa vie. Outre la notice de rAjnju, t. 111. royc» Al>«u 
rtowas. html. p. «i; Ibn Ktialliran, trad. I, soi. 
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momeul même où Ibialùm était proclamé à Bagdad, 
le satii’iquc disait de lui : 

Ô vous qui formel l’armée, ne désespérez plus, acceptez 
un fait accompli et ne vous en irrite* pas. 

Vous serez tantôt payés en chansons qui feront vos délices, 
à vous jeunes gens ou vieillards. 

Les pièces de Mabed, distribuées à vos chefs, ne sont 
faites ni pour la bourse, ni pour la coiffure (des femmes)'; 

Mais quelle autre solde pourrait leur donner un Khalife 
qui remplace le Koran parla lyre? 

Lorsque Ibrahim eut reconquis les bonnes grâces 
de Mamoun, il épia l’occasion de se venger. Un jour 
que ses insinuations contre son ennemi prenaient 
un caractère plus vif, Mamoim lui dit en riant : «Je 
vois bien que tu as encore sur le cœur cc qu’il a 
dit de loi, » et il récita les vers qu’on vient de lire. 
«Prince des Croyants, répliqua Ibrahim, navez- 
vous pas été vous aussi en butte à ses attaques? 
C’est vrai, fil Mamoun en riant plus fort, mais le 
mal qu’il a dit de toi me fait oublier celles de scs 
méchancetés qui sont a mon adresse. » 

Pins tard Di’bil, obligé de se réfugier en Médic, 
composa conUe Mou’taçem une salive d’une audace 
inouïe, ainsi qu’on peut en juger par ce passage: 


I LjJ Ji.oJ 3 

c’czuà-dire : ce ne sont que des chansons. Ma'bcd. U prince des chan- 

icuramédinois.moruouslerégucdcWélidII.availcomposé entre 

autres niorcesux célèliro*, di»q chansons auxquelles on donna le nom 
de «ateW Sa notice (dgori, l. 1 9 ) > ‘«duitc par koscgarlcn. 
op. /flad. p. »3 et a 68 . (Cf. Ihn KhaHicnn. II. 87 ^.) 
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(jc lisb Jix^ i (j«U*ll ti)jJU 

*T*^ 'il i^Uâ- 

v-ii *J ji jiiü L«-j; jl-la jij 

L’histoire, il est vnû, nous parie do sept rois dans la famille 
d ALbas, mais clic ne nous dit rien du huitième. 

Aiusi les comitagnons de la em^erne s’y trouvaient réunis nu 
nombre de sept, sept fidèles croyanis et le huitième un chien ! 

Encore placé-je ce chien au-dessus do toi (d Mou’tnçem), 
car il était innocent et tu es chargé de crimes ! 

Le |>oète répandait partout cette pièce sous le 
nom d Ibrahim : «Le traître me l'attribuait, dtsait- 
il, car son but était d’attii-er sur ma tète Ja ven¬ 
geance du souverain. » Cette accusation aurait pu 
porter ses fruits, mois elle ne frappa qu’une tombe. 
Ibrahim venait de mom-ir lorsqu’elle sc propagea. 

Au surplus la fausseté en fut bientôt démontrée par 
de nouvelles et plus sanglantes attaques dont Ja pa¬ 
ternité ne put être désavouée par Di’bil. 

Un auüe fait recueilli par l’auteur de VAgani 
(xvm, 58 ) nous montre encore Mamoun moins sou¬ 
cieux de venger ses propres ofleuses que de rappeler 
à son oncle celles qu’il était désormais dans l’impos¬ 
sibilité de punir. Une des noml)i-eiises poésies de 
Di bil à 1 adresse des Âbbassides faisait ainsi allusion 
A la turhé de TIious, qui renfermait les cendres de 
Rcclrid cl de rimam Rîza : 

Thous a deux tombeaux : dans l’un est la plus noble des 
créatures , dans l’antre lo pins infime des êtres (Réclnd). 
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Manioun n’en connut longtemps que ce vere; 
plus tard on lui récita un autie fragment de la môme 
pièce, où le poète, s’achamaul contre la personne 
dlbrahim, disait : 

Gomment #c pourrait-Ü (mais la chose est impossible) 
<|u*un impie Iransmit le khMifat à un impie? 

S» Ibmlùm est digne de la couronne, certes elle doit passer 
ensuite sur la tète de Moukharik. 


Mamoun, heureux de voir assimiler 1 ancien nsur- 
[Mitcur de ses droits ît nn misérable chanteur, ima¬ 
gina , comme un raffinement de vengeance à l'endroit 
d’Ihrahim, d’appeler l’insuUeur à sa cour et de le 
combler de présents. Il en fut, il est vrai, bien mal 
récompense, car Di’bil le satirique incorrîpble dis¬ 
parut l>ientôl et répandit contre son bienfaiteur de 
plus perfides diatribes, et celle fois Mamoun seul 
était atteint'. 

Les querelles que nous venons de raconter en peu 
de mots pâlissent à côté de la mémorable lutte qui 
s'éleva entre Ibraliim et l’école de Moçouli, repré¬ 
sentée par ïsbak; mais le fond du débat poriaut 
exclusivement sur la musique, le récit en sera mieux 
placé dans le dernier paragraphe de ce mémoire. 


• Ibu khallicn. dan» la Vie de D.’bil (irad. 1 .607 ). l«He aussi 
de la mésintelligcuce qoi régnait entre ce poète el Ibrahim .de la 
joie de Mamoun A rappeler sca aliaque». etc. mai» 1rs trrs ciltS dans 
l•^«l ouvrnp- snnt autres que ceux dr IMjflni. 
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11 . 

niftAUlU MDSICTEir. 

BmuU cl étendue de u voix. — Sod talent de chanteur. — EOet 
prodigieux prodoil par son client. ~ Sa mémoh-e; ton talent 
d'iinproviutiQO. — Sa querelie avec l’écde de Moçouli. — Diffé¬ 
rents jagemenu portés sur Ibrahim. — Cooelusion. 

Scs détracteurs Jes plus acharnés, ceux qui lui 
contestaient la science de la composition et l'intelii- 
gence des oeuvres anciennes, furent obligés de s'in¬ 
cliner devant sa supériorité de chanteur. La nature 
l’avait doué d'une voix superbe, l'étudo et le goût 
firent le reste. Cette voix, d’une étendue extraordi¬ 
naire, possédait les qualités les plus diverses, puis¬ 
sance et douceur, énergie et souplesse. Les tours de 
force qu’elle lui permettait d’accomplir et que Isfa- 
hâni nous raconte sans la moindre hésitation, ne 
laissent pas que de nous paraître un peu amplifiés 
par l'enthousiasme dos témoins. Citons-lcs sous 
toute réserve, fshak, fils d’Omar, bon joueur de ci¬ 
thare, était son accompagnateur ordinaire. Un jour 
qu’il exécutait un air sur son instrument, Ibrahim 
fit le pari qu’il le chanterait en quatre tons : en cfTct 
il le dit d'abord à l’unisson de rinstiiiment, puis é 
l'octave supérieure, après cela dans le Ion de la 
corde grave, et enfin A l’octave basse' ; « aucun chan- 

' iiuJJt Jx Uis 

' {-itfttiu, IX. 

5 >.) Ce qui rvvienl A «lire tpi’il nvaii près de qiialrt- ocUvi'k (l) A sn 
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leur au inuiulc, ajoute Jsfahâni, ne serait capable 
d'imiter un pareil tour de force, w 

Mais que doit*on penser de la véracité de son fils 
Hibel Allah racontant le fait suivant? «Mon père 
ayant acheté un bateau de plaisance [harrakah], 
l’avait fait amarrer sur la rive occidentale du Tigre, 
c’est-à-dire sur le bord opposé à son bdlel. Un soir 
que j’étais dans le bateau, mon père me donna ses 
ordres d’uiic fenêtre de son hôtel* doucement, sans 
enfler sa voix, et je reniendis distinciciucnt, quoi¬ 
que nous fn.ssions séparés par toute la laideur du 
fleuve *. n 

Ce nieivcilleujc inslmment, façonné par un tra¬ 
vail persévérant, dut produire un cflel immense,et 
nous sommes portés à excuser la vanité de Tariisle 
lorsqu’il disait : «N’était que je me place au-dessus 
de cet art, je pourrais y accomplir de tels prodiges 
que tous seraient obligés de convenir que je n’ai 
jamais eu et n’aurai jamais de livaux*. »> Au surplus 
CO jugement, peut-être prétentieux dans sa bouche, 
fut ratifié par ses émules. Un soir, apres une dé¬ 
bauché dont les fumées n’étaient pas encore dis¬ 
sipées, il entre niiez son Irère Hiuoiin or-Réchid et 

disposition, ou trois rcgislros, celui de basse, do baryton ci doU- 
IKM-. Sur le* tenues lorhoique* de ce passage. on i>cot coitsuiter les 
oluorralions do toicg.'irtcn, o/j. laad. inirod. p. 4 a et soiv. 

' Le pont de bai.-fliix qui joint les drus rives dr la ville moderne 
de Dagdad a fiao pieds anglais de longueur (a.33 mètn-s. Cf. WelJ 
Mcd, Trmcb.p. i8.) Voiriincanlre ancctlotrdu même genre, d^ur. 
IX. 7 a. 

• /IjfOiit, IX. .‘io. 

s I 
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it y Iroiivc doux grands musiciens, Mucouti ul lin. 
Üjami’. A la prière du Khalife il prend «n lulh, l’ac¬ 
corde et chante un air d’Ibn Aîchah sur des paroles 
de Djérir. L’exécution en est si parfaite que Moçouü 
SC penchant vers Ibn Djami' lui dit tout bas : uS’il 
en faisait son état, comme nous, il nous retirerait 
le pain de la bouche. » Ibrahim avait entendu ces 
paroles, et quand il eut fini, il dit en posant sou 
luth: «Prenez, vous autres, le salaire qui vous e.sl 
dû et laisscz'iuoi ce qui n'est à mes yeux qu un passe- 
tempsL n 

On a déjA vu que Béchid, émeiTcillé du taleul de 
.son frère, oubliait quelquefois les rigueurs de l’éti- 
quelte royale, el lui pcrmcttiit de se faire entendre 
do certains invités privilégiés. Un jour, Ibi-ahim le 
trouve avec Sulctmnn, fils d’Abou DJa’far, qui brû¬ 
lait de l’envie de connaître ce beau talent dont le 
Khalife contenait l’essor. Il résiste d'abord; inni.s sur 
un signe d'assentiment que lui adresse Récliid, il 
chante une poésie d’Aluvas, mise en musique par 
Ibn Soreïdj. cl reçoit un million (le dirhems * pour 

' IX, 5i. 

* Ces prcxligalUÿft semblant rakulensps comme uu révedes Mille 
el lino NniU; elles sont pourtant attestées par les pins graves auto* 
niés. Voir plus haut un trait de mimiiicencc presque aussi eiiraorxli- 
iiaire (p. 289 ). L'air en qiicsUon porte l'indiration suivonlc : Modo 
gra\e. i** genre avec passages de la conlo du médius. — Le composi- 
tcurlbii Soreïdj, le rival de Ma'bed, était origioairo do ta Mecque; il 
mourut sous le règne de Uichnm i'Omeyynde, Agé de qnatre-vingt* 
cinq mu; il avait ia singulicrr manie do chantor le visage voilé, en 
marquant la mestirr avec un liAion. (djoiir, nnliec spi'^cinlc, I, 97 
et siiiv. Kosegarlcn. Lié. caulrtcN. p. 1 a.) 
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ce seul morceau. Une auti’c fois le Khalife lui donne 
pour auditeur Dja’far le Barmécide. H choisit un 
morceau de sa composition sur les paroles suivantes 
du poète Darimi, pai'oles qui avaient été déjà misr.s 
en musique par Mai zouk, Sawaf, Ibn Soreïdj. etc. : 

i oy.gl ^1 

^ !i X -ALc 

Quand on décrit sa bcaulé. on songe à la comparer à 1 or 
pur des anciennes monnaies égyptiennes, 

A la perle qui, du fond de sa coquille, désespt're le jH*- 
cheur; nu bien à For que le doreur étend sur le feuillet d’un 
livre. 

Dja'far tombe en extase, oubliant qu'il est eu 
présence dû monarque, il se lève et, traînant sa 
longue robe de soie, il parcourt le divan de long en 
large en jetant des cris adrniralifs. Plus •enthousiaste 
encore, un secrétaire de Tabcr, nommé Abou /jCuI, 
SC trouvant auprès de Mainoun pendant que. le iils 
de Mehdi chantait, se lève et baise avec transport 
la robe du chanteur, et le Khalife a le bon goût de 
rire, sans songer à punir le dilettante oublieux de.s 
lois de l’étiquette ^ 

Les natures les plus rebelles à fart cédaient au 
cbarnic pénétrant de celle voix. I*jroutons lavou 

* fX. r>i cl 71. 

s»«. 



3IÛ VMKS-AVUII. I 8 (U>. 

(rAlinieil, lils Je Daoud, un grave niagUli nl JilliciU* 
à dtiriJer.t» J’avais toujours eu en horreur la musiqiio 
et les musiciens. Un jour le Kliolifc Moutacem, se 
rendant h Chemmasyah *, m’invita à l’y accompa¬ 
gner. En arrivant près du bateau oii se trouvait le 
Khalife, le son d «ne voix frappa mon oreille, je me 
sentis lellcnjcnt ému que je laissai tomber ma ci*a- 
varlip. sans m’en apercevoir. Je me retournai voi*s 
mon valet et lui demandai In sienne; mais lui aussi 
ne l’avait plus. et comme je l'interrogeai sur ce qu’il 
en avait fait, il m’avoua qu’elle s’était écha[)péc de 
scs mains à son insu. Jusqu’à ce jour, j’avais nié 
l’elTct que peut produire le chant; plus d’une fois 
j’avais soutenu celte thèse devant le Khalife. Quand 
je me présentai devant lui, il remarqua mon émo¬ 
tion et m’interrogea, je lui avouai ce qui venait 
de m’arriver. Il me répondit en riant : « La voix qui 
l’a ému est celle de notre oncle Ihi'ahim; si ton re¬ 
pentir est sincère, je vais le prier de recommencer, » 
cl, se tournant vers le prince, il ajouta : •clbmhim, 
tu n'as jamais remporté une victoire plus glorieuse. »» 
J’écoulai la reprise du inoi-ccau avec autant <le plai¬ 
sir que la première fois, cl désormais je m’abstins 


' Ffluboiir^' di> Uagdaii nar la rive orientale, en amoui des qnar- 
lier» de ItosMlâh et d'Abnu HaniPnli. C< si là que Moeis cd*Oawlet de 
la raniillc de BoncHi Gt bâtir, en 3o5. tin jyilait qui lai coûta plus de 
neuf inillious de notre monnaie. (Cf. Y.'tltonbi, p. 27 .) Dfes i'(-po<pie 
de YaknnI, o*‘ qn.*irticr i‘tail rouvert de raine» et Triqucnli^ par les 
coupeurs <Ie bntirsi*. (Diet. ffAigr. tub fja /lor/r tte Chemiwuytth 
ouiiduisait à Somnrrn. 
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cIc loiilü etiliquc coiUrc un arl flont la puissance vc* 
liait de «e révéler à moi ‘ ». 

Celte altraclioii s’exercait avec plus de puissance 
encore sur ces natures naïvement poétiques, Heiu's 
sauvages écloses dans les déserts de l’Anibie. Dans 
les belles années de sa jeunesse, accompagnant son 
l'rère Uéchid dans un de scs pèlerinages aux lieux 
saints* un jour qu’il explorait les environs de Mé¬ 
dine, il s’éloigna de son escorte et s'arrêta près d’un 
puits oti une esclave était occupée à tirer de l'eau. 
Il avait soif et la pria de le laisser boire è son seau; 
'' mais elle lui répondit brusquement: «J’ai bien ir 
lenips vraiment de m’occuper de loi, il faut d’abord 
que je gagne l'argent ([uo mon maître prélève sur 
mes journées. » Ibrahim sourit sans répondre è cette 
impertinence, cl se mil à chanter l’air .suivant, en 
marquant le rli^tbmc sur la selle avec le manche de 
.son fouet : 

Mou cœur veut oublier A»iu:ï. il cherche à se cousoU-r, 
mais lc.s cunsoUliotis hii sont refusées. 

Si je uicur». dé|>os«» mon corps dans rhuiuictc pi'.iirtc 
d'Kruà. tepande/. sur lui re»ii du puits cVOrwuli, 

Celte eau tiède en liivcr, tVaiebe pendant l'été, celle lu- 
tnière qui brille dans les sombres ju’ofundcui's du pulls*. 

' fiÿuni, >1 y a deux réilaciiens du mémo fait, t. IX. p. 5& et SS. 

” Voici te texte cIv code povsîe : 

AvI ^.1 - Il 

•LJLJiJf (J (_> ■— ft * ** *U*Jl iijff 

Uiiiis l'éditinn do ItouUc (IX. (>.3), le- deuxieme ol le li'ithiéuv* 
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L’esclave sc relourne comme fascinée et lui dit : 
O Le connais-lu, le puits d’Orwab ? — Non. — C’est 
celui où tu t’es arrêté. » Ensuite elle lui présente sa 
cruche et le prie de chanter encore une fois; Ibra¬ 
him s’y prête de bonne grâce. La fille du désert ne 
se lasse pas de l’entendre, elle marche à côté de 
son cheval, sa cruche d’eau lyir lépaule; on arrive 
ainsi jusqu’au lieu où se tenait 1 escorte du prince; 
la jeune fille, intimidée à la vue de ces cavaliei's, 
de ces armes qui étincellent au soleil, veut s enfuir, 
mais U la rassure et la retient auprès de lui. Le leu- 
.demain il l■acontc son aventure âRéchid; le Khalife 
en est channé, il fait acheter l’esclave, l’afiranchil 
et lui donne une somme considérable. Un savant 
astronome, Mohammed, fils de Mouça Moaneddjimf 
qui joignait à des connaissances étendues le goût 
de là musique, démontrait parune preuve du même 
genre la supériorité d’ibrahim comme chanteur, 
a J’ai été, disait-il, pendant bien des années, le coin¬ 


ver* onl clé lran*|)o»é» à lorl, il# »c U'ouvcnl dan# leur ordre na- 
lurcl clic» Yâkout. DicL jAÿr. I. 434. Ce poil#. «lad au fond de la 
wHéo de Mé<lino, ciall une de* sUlioD# des pèlerin# venant de U 
Mecque. Son eau. presque aussi vénérée que celle de Zemrem. avait 
pcul-élrcdcs vertus thérapeutiquesî du moins Yakoulracooloqo'ui» 
grand |>cr<oniiagc la fit bouillir pour qu’elle sc conservât et renrerma 
dans des fioles qu’il offrit à RécLid, alors à Raklcab. 11 attribue les 
vers précédents 4 Sei^ cbAnsari; mais, d’après l’A^oni^ ils appar* 
tiennent au poète Ahwas cl lo chaut est de Ma'bed. Cette ImtoricUe, 
si clic u’otTro pas i)ar ellc-mémo un vifintérét, confirme cependant 
un renseignement gcc^paphiquo d’uno certaine importance. Lcscon* 
tr.;rs Je Bagdad l’onl adniisr »lans leur repciiuire, et on Li vrlmiivf 
a'fc daiilrr# hr«Klrriesau rlwpilrr ftMti des /*nïir»r^ «for. 
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mcnsui (l 6 ,s réunions intimes de Mamoun cl de Müu’> 
taçem, et voici ce que j'ui eu souvent l’occasion de 
remarquer. Des que la voix d'ibrahim se faisail en¬ 
tendre, tout ce qu'il y avait au palais de gens de 
basse condition, valets, esclaves, ouvriers, artisans, 
tous, jusqu’au moindre manœuvre, quittaient leur 
besogne et s'appruebaient haletants, l'oreille tendue, 
pour ne pas perdre une note de son chant. Finis¬ 
sait-il, un autre chanteur prenait-il sa place, tout 
ce peuple retournait au travail, sans se soucier de 
l'entendre. Je ne saurais donner, ajoutait Moham¬ 
med, un exemple plus frappant de son talent que 
ce charme exercé sur des natures rudes et rebelles à 
loulc éducation » 

Les lions et les tigres subissaient eux-mêmes cet 
ascendant, c'est son fi'êrc Mansour qui nous at¬ 
teste, non sans une certaine hésitation, ce nouveau 
miracle de la mélodie, a Un jour, mon frt’u'e Ibra¬ 
him , étant de service auprès de Mohammed cl Einîn, 
demeura à boire tranquillement chez lui sans tenir 
compte des messages réitérés que le Khalife lui 
adressait. Le lendemain, un peu inquiet des suites 
de sa négligence, il me pria de l'accompagner au 
palais. A notre arrivée, on nous ajjprcnd que le 
Khalife, cncora sous l’influence do foi^c de la veille, 
était allé visiter sa incnagcrie. Nous nous dii'îgcons 
de ce côté; en passant près d’un cabinet où l’on 
serrait les instruments de musique, mon frère me 
prie de prendre un luth (^oud), de l'accorder avec 

• iifUHÎ, l\, 7 a, ri \ntiifimH, 1 . Il, p. 
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soin pour ne pas avoir h le changer, cl de le cacher 
dans la manche de raa robe. Je lui oheîs cl nous re¬ 
joignons Emîn; penché sur la fosse aux lions, il nous 
tournait le dos. Ibrahim prend son luth et se*met 
À chanter ' : 

Je vide une coujhj pour mon pbûsir et une nuire pour cor¬ 
riger l'clTct de la preiuièrc. 

« Aux accents de celte voix connue, Emîn so re¬ 
tourne souriant: u Bravo, mon oncle, lui dit-il, vous 
m'avez rendu la gaieté », et se faisant apporter une 
coupc contenant un roll* de vin, il la boit à longs 
traiU en l’écoutant chanter. Ce qui me fi*appa, c’est 
que mon frère, ce jour-là, se tint constamment à 
foctave supérieure du luth sans altérer son chant, ni 
donner signe de fatigue. Au surplus, il a accompli 
de ces tours de force que je n'ose rappeler de peur 
d’ôtre taxé de mensonge; mais je dois ajouler que 
dé.s qu’il commença de chanter, les bêles féroces, 
tendant le cou de son côté, se rapprochèrent peu 
à peu cl finirent par appuyer leur tête sur les bar- 
l'eaux de la cage; le chant fini, clics se retirèrent au 
fond. Le Khalife fut impressionné de ce spectacle, 

Ln pibe»* a quatre T«*r8dan» le Icxlr; /tijaat, ÎX , 56. Cf. iSudjoum, 
11,662. 

* Celte mouix' variait daiii chaque poy*» 1® roil hagdadicn l'Iaii 
la moitié du niCNn, «oit t3o (Iraliinni. (Cf. .fonmo/ am%ue.<>etobiv 
iiovrnihro i8fio, p. 36,1.) r,r rnd «•jjvptieu Al.iîl un prn plH> •jpaiul. 
lAM Allalif. p. qt.) 
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et noü-seulenicnt il ne songea pas h reprocher A 
mon frère son incartade de la veille, mais il nous 
lit un présent avant de nous congédier. » 

La nature ne lui avait pas mesuré parcimonieu¬ 
sement ses dons : à cette voix sans pareille elle avait 
ajouté une mémoire musicale dont les prouesses 
nous laisseraient incrédules, si nous ne savions quelle 
est la puissance de cette faculté chez les Orientaux. 
Parmi les souvenirs de famille transmis par scs fils 
et pelits-fils au compilateur de Vd^oni, nous choi¬ 
sissons deux anecdotes caractéristiques; la première 
est racontée par Ibrahim lut-méme en ces termes ; 

«Je sortais, un soir, de Chammasyah (où Réchid 
demeurait alors), lorsque passant devant la demeure 
de Moeouli* je l’enlendis chanter un air de sa com¬ 
position; il en répétait les passages difficiles, les 
agréments, etc. pendant que ses esclaves marquaient 
le rhytiime. Je me retirai sous l’auvent du balcon cL 
y demeurai jusqu’à la fin de la leçon. Je ne cessai 
de redire tout bas l’air que je venais de surprendre, 
et il fut bientôt gravé dans ma mémoire. Le lende¬ 
main, il y avait concert chez le Khalife; le premiei 
cbanl exécuté par Moçouli fut justement cclui-la; 
Réchid en fut charmé, et il lui exprimait sa satisfac¬ 
tion, quand je me levai en disant: uSire, Moçouli 
est un plagiaire : cet air qu'il vous donne comme 
sa dernière composition est ancien, et la preuve, 
c'est que je puis le chanter aussi bien que lui. » Mis 
on demeure de le faire, je le dis a mon tour sans 
ï>inonro une note. One l’on juge du désarroi fin mu* 
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siciuii Cl (les reproches ({tic le Kiialitc lui adrcssii. On 
se sépara sur cal incident; mais après la prière dcl'rtsr 
je retournai seul chez le prince et lui racontai coin- 
meot le hasard mavait livré Tair en question. Après 
s'êtrc amusé de mon histoire, il fit appeler Moçouli, 
lui rendit sa faveur et scella le pardon d’un cadeau 
(le 5,000 dinars^». — Mouleyyam, une excellente 
musicienne fort appréciée de Mou’taçein, fut vic¬ 
time d'une surprise semblable. Elle avait obsliné- 
mentrefusé à Ibrahim la communication d’un chant 
làvori, paroles de Noineïri. musique de xMa’bed; 
comme le Khalife l’encourageait dans ses refus, le 
prince n’osa pas insister. Mais un soir, sortant du 
palais pour rentrer chez lui, il traversa le Meïdan où 
demeurait l'artiste; elle était assise derrière le balcon 
Irciltogé qui donnait sur la |>lacc, déserte à cctlc 
heure, ot apprenait à ses compagnes l'air convoité 
par Ibrahim. Celui-ci s’approche avec précaution, 
SC blottit sous le balcon, assiste k la répétition, et 
quand elle est terminée, quand sa mémoire en a 
retenu les moindres détails, il agile l’anneau de la 
porte cl cric à la chanteuse stupéfaite: a Merci, ma 
hcHc, voici ton air appris gratis * I » 

* Lo tome V de rA^tuit donne deux venions, p. >o et p. ag. Ou 
a suivi Ln pi'ciuièro, moins ddlaillée que rnulro pleine de minutieux 
luTSitfegcs. 

* Afjmi, iliiL et I. VU , p. 33, où so tronve Ia notice do la cliau- 
Icuse cil qncstiou.C'élAiluiicbelIocscUveau teint doré, qui joignait 
ù son Uleiil musical de grandes üisjMMitions pour la po^ie. Ëscinvo 
rAvoritc.d'AIi ben Ilicli.’im (doù son nom ilc HarkAnile), clic lui 
•lrti»n.i plusieurs l'ul'siils ,ci mourut presque ru iiirnii' tcm|V( qii'Hira- 
liiin, SOU' Ir ivgiir de \I»u'Iaçcui (iliW. 37 ). 
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Isliîik, fils de Moçouli, malgré son immense re¬ 
nommée, ne fut pas à l’abri de ces plagiats mnémo¬ 
niques. Il venait de chanter devant Emîn. en pré¬ 
sence d'Ibrabim, un air qui avait soulevé un lonncn*e 
d’applaudissements. Pendant un entr actedu concert, 
le prince s'approche de lui et le prie de lui répéter 
deux ou trois fois le motif A demi-voix. Ishak hésite, 
cherche des prétextes; cependant le don d’une veste 
splendide [miihraf)€t d’une djuhhéàe soie le décide; 
il reditson air. Sur ces entrefaites. le Khalife revient 
cl la féle l ecommeucc. Ibrahim prend un luth cl 
chante de sa magnifique voix l’air composé par son 
rival, non sans y ajouter les brillantes fioritures dont 
il avait le secret. Son succès fut complet et il reçut, 
séance tenante, six bourses ( 6 adra/t) qu'il partagea 
avec l’auteur. Ishak, i-acontant plus tard cet épi¬ 
sode A nn ami, ajoutait: aDc cette façon, je reçus, 
ce jour-là, So.ooo dirhems argent comptant, plus le 
riche costume d’ibrahim, ce qui portait la valeur de 
ce cadeau à 100,000 dirhemshn 

Scs dispositions naturelles s’étaient développées 
par l’étude ; aucune des notions relatives à la théorie 
de l'art ne lui était inconnue, et en particulier la 110- 

‘ Le dirhcjn de celle epoejae peul être évalue enlrc 05 el 70 cen- 
limcs. comme il K*»ullode» icmoifiuagc» de Kodama. d’Ibn Khordad- 
beli, clc. Voirie Uorr da Joiirnnl oiiai. avril 1 865 , p. aSC. La 

valeur onlinairc d’un ini/raAdcvail cire alors do 5 ,000 dirbenu ; mais 
clic n varié suiviuit les époques, ainsi que le fait remarquer Ibu 
Klialdouii. Selon cet écrivain, imc lioursu valait lo.ooo dinars. (/Vo- 
i^Htîne*, lra.1.1.1 , p. 502 .) Knüu uoui \oyons , |«ir ranccdolr cilce 
p. 21S. »[iril y avait aii»i de> dniiblr*. de i o,nO‘> diihems. 
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Ution, celle ëtiigine qui torUu'ait seâ conlcniporuiii.s. 
On a fait remarquer que rcnscignenicul étiiil 
cnticrcmcnl empirique: un air i\ succès élait répété 
è satiété par le compositeur à scs élèves, et encore, 
quelque grande que fut Thabileté de ceux-ci, ne 
réussissiiicnl-ils pas toujours iinterpréter le morceau 
d*uncmanière irréprochable^On comprendra main¬ 
tenant pourquoi Isfahâni, dans son Livre des C'/mn- 
sons, cite comme tenant du prodige une sorte de dé- 
chiHVenmnt que, de nos jours, grâce à i'admii'ablc 
simplicité de notre écriture musicale, un écolier ac¬ 
complirait en se jouant. «Ishak, fils de Mocoulî, 
venait de composer et de mettre cm musique un<' 
ebnnson coimncnçant ainsi: 

Jii 

Dis Q celle qui d'im air de reproche s'éloigne et fuit loin 
(le loi : 

J'ni oblomi ce (|uc jcdé»irais, et tout, cela n'élail qu'un jeu. 

a Comme le morceau avait obtenu un grand suc¬ 
cès, Ibrahim, friand des nouveautés musicales, écrivit 

son rival une lettre des plus aimables en le priant 
de lui coimnuniquer celle dernière production de sa 
verve. En conséquence, Isbak lui adressa les indica¬ 
tions suivantes : Poésie — rhythme et mesure — 


' Ainsi on lit dans 1. V. p. 7^ (Vie d'fslial, (ils de M>i- 

çuuli), que d‘e\ecIU'nt$ rliaiitcunt. tels <|uc MoiiLIturik, fbu Djaiiii'. 
r^^iilèrant ciiiipiaiiio fnii^ un .lir d'fHliaL. sans le midn* Ici qti'il 
urnil «'•lé ronqmM*. 
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vUi'iidiu' el tloiglo de rah* coupe et division des 
pri'iodcs imisicalcs — notation de l’accompagnc- 
nicnt avec les césures — valeuw des modulations 
et (les mètres^ Ces renseignements, tout concis 
qu'ils étaient, sufCrent au fils de Mchdi pour qu'il 
pdt rétablir l’air et rétudicr tel que Ishak l'avait 
composé, et comme sa voix était plus belle que la 
sienne, il ne tarda pas t\ y avoir plus de succès que 
l’auteur lui-mème. » 

l^e chanteur incomparable était en inénic temps 
un instrumentiste di primo cartcUo. L’autour do 
ï’Agani ne lui refuse pas non plus celte supériorité : 

« Ibrabim, dit-il®, fut un des hommes les plus ins¬ 
truits dans l’art des sons {nagliam), dans le jeu des 
instruments à corde (îoùr) et dans Icrhyibme (i/iia’rt/). 
Cependant, sa naissance et les préjugés de son 
temps lui commandaient une certaine l'csevve à rct 
égard. » Le Khalife Emîn, qui n’avait pas les mêmes 
scrupules lorsque son humeur fanlascpic était su¬ 
rexcitée par l’ivresse, lui ordonna un jour déjouer 
de la nùie. «Prince des Croyants, répond Ibrahim 

* Le texic (le celle phrase pleine de lermc» lccl)nî(|ucs mérite 

d'élre cild: «.*.^1^ *^***^^ 

^ül* 

r ^ Imdnelion litléraie donneie pr M. Ko*cjp»recn («/>. 

Intld. p. i 84 ) est loin d’en expliquer les obscurité». Le mol a 
clé onii» pnr ce savant, cl ce mémo mol e*i éerit éans le Icxlc 
imprimé à iJonInc, ce qui le rend iniiilcIligiUlc. L /l5r(uif donne troî' 
versions d« même rceil, t. IX. p. , »6 et siiiv. 

* d/yiwi. t. IX , p. 48 . 
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voulant sauvegarder sa dignité à l'aide d’un léger 
mensonge, je n’ai jamais approché une flûte de mes 
lèvres.» Le Khalife avait une façon de dire «je veux» 
qui n’admettait pas de réplique; obligé de s’incliner 
devant ce nouveau caprice, Ibrahim fait appeler 
une esclave, lui ordonne de souffler dans l’instru- 
inent, tandis que lui-méme produit les notes en 
posant scs doigts sur les trous, et il exécute de cette 
façon bizarre un morceau qui charme l’auditoire, 
du moins c’est Isfabâni qui l’affirme. — Une autre 
fois, causant au milieu d’un cercle d’amis, il soute¬ 
nait que la perfection était impossible à atteindre 
dans le jeu des timbales (ta&al]; chacun de se ré¬ 
crier; il insiste, on demande la démonstration. Il 
fait apporter l’instrument objet de la discussion, 
cl exécute avec une agilité merveilleuse une bnltcrie 
d’un rbythœe brillant. L’auditoire ne songe qu’a 
applaudir; mais il modère scs transports pour dé¬ 
montrer ipso facto que jamais la main gauche ne 
peut frapper avec la même égalité et la meme in¬ 
tensité de son que la main droite, quelle que soit 
l’habileté de l'exécutant ^ ce dont on est forcé de 
convenir. Dans les deux circonstances que nous 
venons do rappeler, il avait prouvé que son talent 
d'instrumentiste étâitau niveau de celui du chaulcur ; 
mais ces démonstrations étaient extrêmement rares 
et ne dépassaient pas Venceintedu liarem. Peut-être 
même, sans le retentissement de sa querelle ave<‘ 
l’école de Moçouli, l’artiste aiirail-il disparu tout cn- 

* Agtini , 1. (X, p. 71 ri sniv. 
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lier. l/uiUeur <lu Livre des Chansons, quoique se 
raltucliaiit lui-môiucù ccUc ^colc, apprécie le fond 
du débat et discute ic mérite relatif des deux adver* 
saires avec une impartialité dont U faut lui savoir 
gré. Après avoir rendu justice îtux talents varies 
ainsi quà la science d'ibrahiin, il signale on ces 
termes le.s côtés faibles de son système : 

((Malgré scs dons naturels etson inéntc éminent, 
Ibrahim ne sut point se conformer aux règles du 
chant ancien, ni les suivre dans ses compositions, 
fl abrégeait ou simplifiait, suivant ses convenances, 
les passages difficiles des vieux airs, et lorsqu'on le 
lui reprochait, il répondait: uJc suis roi et fils de 
roi, je chante au gré de ma fantaisie ce qu’il me 
plaît de chanter’.» II fut le premier qui se permit 
ces mutilations et qui ouvrit la voie à des licences 
de ce genre. De là deux écoles; func, celle d’Ishak 
(fils d’ibrahim Moçouli), cc'msidcrant comme un 
crime toute atteinte portée au chant ancien, le rend 
dans sa pureté primitive, ou du moins aussi fidèle* 


' iXm» l'ioliinilû, cl quaud U cinil de IicUc luimciir, il rccon* 
naÎMait im|)licilcinent la jiutcue de cc« crilitjiics. Ckanlaot, un jour, 
devant un pctil-filii d'el-Uadi un airftllribué A Ma'bcd (mode grave 
ilcuxiëine genre), et lui ayant demand«' cnsuilcs'il enconnoisiail l'au¬ 
tour, son audtlcur rcpondil avec franclnu : * On dîl qu'il esi de Ma'* 
kcd ,nifd« en virile cc n'csl |>as aïoâi que ce vieux miutrien devaîl 
rexécotev, personne ne s’est jamais permis de riiitcrpréter de lo 
aorie : non, mille fois non, ce n'est plus là reeiivrc de M.n'bcd.» 
ibrahim écouta re reproche en souriant, cl puis II ajouta d'un air 
sérieux : «Tu dis vrai, mon cher, il y a dans cette musique des dir> 
Hcnltés que j'escamote ; le viettx Ma'bcvl était plus liabileqiie nous, 
cl je n’nl pas la moitié de son udenl.» I. IX, p. T»».) 
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meiil que cela csl possible à cette époque. L’aulrc 
école, celle qui se rattache au fils de Mêlidi et à 
scs imitateurs, comme Moukharik, Charyab, Raïk, 
etc. assujettit à ses caprices les règles du chant ao- 
cicn. Ils ont été encouragés dans cette voie par les 
amateurs qui craignent le travail et rejettent les 
airs graves, les périodes majestueuses, parce quils 
ne sauraient les reproduire; par les ignorants qui 
ne veulent pas donner é l’étude du chant tout le 
temps et les efibrls quelle exige. Telle est l’origine 
de la révolution qui s’est accomplie dans l'art con¬ 
temporain et de l’oubli où sont relégués les vieux 
maîtres. Les retouches du professeur autorisant 
celles de l’élève et ainsi de suite (è ce point qu'on 
peut compter neuf classes de novalcui’s), il est de¬ 
venu impossible aujourd’hui d’exécuter un air ancien 
tel qu’il a été composé. Parmi ceux qui ont altéré 
la tradition, on doit citer la famille de Ilamdounb. 
Isma’ïl qui eut pour maître Moukharik, dont ren¬ 
seignement fui si funeste à ceux qui le suivirent; le 
groupe de chanteuses formées par Cbaryah cl Raik 
(élèves d’Ibraliim); enfin Zeryat, la chanteuse pré¬ 
férée de Walhik-Billab. Dans le camp opposé, c’est- 
à-dire celui qui respecta la tradition dans la théorie 
et In pratique de l’art, se rangent Oreîb et le groupe 
de chanteuses formées par scs soins; Ibn Zortour; 
Bcdl et scs élèves, et en général les musiciennes 

appartenant à la famille des Barmécides, etc. 

Malheureusement, classiques et novateurs, le temps 
atout emporté, ctc’cst à peine s’il reste de nos jours 
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quelques élèves de ces deux grandes écoles dont In 
rivalité forme une des phases les plus importantes 
de riiisloire de l’art*. » 

Écoutons maintenant le témoignage de Hammad « 
Plis d'Isbak, témoignage plus impartial qu'on ne 
saurait l'attendre d'un des derniers survivants de la 
lutte. « Personne n’était passionné pour te chant et ne 
s’y distinguait comme Ibrahim. Il avait l'inspiration 
abondante; cepeudant, lorsqu’il venait de composer 
un morceau, il le publiait sous le nom de Charyah 
ou de Raik (ses esclaves) pour échapper ainsi aux 
sévérités de la critique. Ccsl ce qui explique com¬ 
ment scs œuvres si nombreuses sont devenues rares. 
A ceux qui lui on faisaient des reproches, il répon¬ 
dait : «Je compose pour mon propre plaisir, non 
par intérêt; je chante pour moi et nullement pour 
les auti’es; d’ailleurs, en tout cela, je ne consulte 
que ma volonté. « La beauté de sa voix désarmait 
ses adversaires, et tous ont proclamé que jamais, 
avant ou depuis la prédication de Vislam, on n’avail 
entendu un chanteur comparable à Ibrahim et è 
Oleyyah, sa sœur. Entre lui et Ishak, la guerre fut 
acharnée; s'il avait la supériorité de la naissance, 
son advei'saire se vengeait par celle du talent : Ishak 
ne laissait échapper aucune occasion de relever scs 
moindres fautes cl de signaler son ignorance du 
chant classique *. » Un des morceaux les plus curieux 

* Agajù, t. IX, p. â 8 cl sniv. Chapitre intitulé ; CEuvrts da inaxi’ 
riens et nifuicienne; oppeuienant à la famille des Khalifes. 

* rtiJ. p. ég et 


xtti. 
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(Je IMyani est sans coiUredit le récit d’une querelle 
qui éclata entre les deux rivaux en présence de Ha- 
rouu er-Réchid; il est regrettable que son étendue 
ne nous permette pas de le joindre à ce mémoire, 
même sous forme de pièce justificative. On y trouve 
la preuve que, malgré une certaine déférence appa¬ 
rente et certains ménagements de pure courtoisie, 
leur rivalité s’était transformée en liaine, et que sans 
l’intervention du Khalife, Ibrahim, gravement in¬ 
sulté, se serait débarrassé de son sévère antagoniste 
en le faisant assassiner h Ajoutons, à son honneur, 
qu'il ne profita point de son passage au pouvoir pour 
satisfaire sa vengeance : le monarque oublia les ou¬ 
trages faits h l'artiste. 

D’ailleurs, il faut bien le reconnaître, Ibrahim 
était le premier chanteur de son temps, le roi des 
amateurs et un compositeur agréable ; mais entre lui 
et un maître aussi consommé, un théoricien aussi 
érudit (|ue Islïak, fils de Moçouli, la lutte devenait 
inégale. Qu’on nous permette de citer textuellement 
un passage de VAgoni (V, 5a) qui démontré la su¬ 
périorité do ce dernier en retraçant les services qu’il 
a rendus'à l’art H est tiré de la notice spéciale que 
Isfahâni lui a consacrée. 

Lc*>._ï (jJhî ydj SiXjtj «J 


* p. 6A ♦i pngf* suivent. 
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Ju^l 0-^ 8iS.Jt^ (jJ^^ 

K.^ (X-ï L-tf^ AxJâj 

i liijju ^\ UU^ 1».^ lyij yt j^é (J* ^y^*5Jt 

« C’est lui (Ishak) qui établit méthodiquement les 
genres et les modes, qui les classa dans un ordi'c 
inconnu avant lui, et où il n'a pas en d’imitateur. 
En cfTct, cette classilicalion n'exislalt pas jusqu’alors; 
on se bornait à distinguer le mode grave du double 
grave, le mode léger du double léger. D’autre part, 
Ami', fils de Banah, qui fut un des élèves dlbra- 
liim, mentionne dans son traité le rèmel i*'genre, 
le 2* genre, les cordes da médias et de Vannnlaire, 
sans autre explication, parce qu’il ignorait la défini¬ 
tion des passages (d’une corde à l’autre), définition 
qui, comme celle des genres, est rœuvre d’Tshak. 
Celui-ci distingue des subdivisions dans le mode 
grave: il commence par la corde è l'état libre 
(mode rc minewr), avec le passage à la corde de 
l’annulaire et après cela les passages qui dérivent de 
celle-ci ; il traite ensuite de la corde de l’index dans 
le passage à la corde de l'annulaire, et procède de 
même pour la corde du médius. Passant à la répar¬ 
tition des genres, il divise le grave en deux espèces: 
la première est celle que nous venons de citer, la 
seconde est l’espèce mixte du i* genre. 11 l’étudie 
dans scs rapports avec les différentes cordes et les 
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passages, et apporte la même méthode dans la clas¬ 
sification des modes et des genres. Malheui'euse' 
ment, cette belle théorie non-seulement n*cst déve¬ 
loppée dans aucun autre ouvrage, mais il semble 
même quelle n’ait pins été comprise après lui. 
Ainsi, de tous ceux qui ont écrit sur la musique, 
l’auteur le plus distingue est Yahya le Mecquois. 
Ce fut un maître excellent, chef de l’école musicale 
du Hédjaz, auteur de compositions estimées dont la 
lecture a été indispensable é Moçouii cl Ibn 
Djami'. Cependant, dans son Traité qui est un re¬ 
cueil de musique ancienne auquel sou üls a ajouté 
toute la musique composée jusqu'à la fin de sa vie, 
la théorie des cordes est exposée (par les deux au¬ 
teurs) avec une confusion extrême. Ils apportent un 
désordre inouï dans leur classification, et vout jus¬ 
qu’à dire U qu'un certain genre est commun à toutes 
les cordes», ce qui est une grave erreur; car s’il 
en était ainsi, à quoi servii'ait la classification ado(v 
tée dans le chant sous les' deux genres principaux, 
à savoir la corde du médius et celle de l’anmilairG? 

.Telle est l’œuvre d’Isbak, voilà le fruit de sa 

méthode incomparable. 11 a repris le travail d'Eu- 
clidc ainsi que de tous les théoriciens anciens qui 
ont précédé ou suivi Euclidc, et ce qui leur coûta 
tant d’effoiis, il l’a trouvé par scs recherches per¬ 
sonnelles, par les seules inspirations de son génie, 
sans avoir jamais ni connu, ni lu un seul de leurs 
écrits. » 

Plus loin, Isfahàni nous apprend que le fond du 



MAKi)-AVK!L 166<J. 
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débal était lu classification des deux modes graves 
et de leur allegro. Ibrahim nommait i** mode ce 
qui était le second mode selon son adversaire, et 
vice versa. Cette discussion théorique donna naissance 
à une correspondance élonduc et à des dissertations 
•à perte de vue. Les autres musiciens étaient les té¬ 
moins muets et inintelligents de ce mémorable duel 
et ne savaient ù qui décerner la victoire. Un virtuose 
(Tune certaine habileté, Amr, fils de Banah (voir 
plus haut, p. aBS], assistant un jour à une alterca¬ 
tion très-animee, ne put s’empêcher de dire aux 
deux antagonistes : o Si vos compositions vocales 
étaient pour nous ce que sont vos définitions, ce se¬ 
rait lettre morte pour nous tousL» Des expériences 
furent faites au moyen de métronomes pour déter¬ 
miner la valeur des mesures; mais chacun d'eux 
contestant les valeurs admises par l’autre, l’cxpé- 
riencc ne put aboutir ^.^ En définitive, la doc¬ 

trine d’ibrabim, en ce qui concerne la classification 
du mode grave, est tombée dans l'oubli, et celle 
d'Ishak Itii a survécu.» Les aigumcnls sur lesquels 
ce dernier s’appuyait peuvent se résumer ainsi : 
w Ce tpic je nomme le njode grave du i " genre ren- 

' . 4 </aiu, t IX, |>. Üa. Ibrahim tie m faisait aucune illusion sur 
rincapacili' de scs confrères en vocalises. Dans une lettre qu’it écri 
Tait ù IslwL sur crue éfemcllc querelle des {genres, il disait sans 
rliercher d'ouplicmismcs : lApris tout, qui prenclrons.noiu pour 
Ccuv qui nous ccouictil sont des ânes!» [Ibid, I. V, p. too.], 
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ferme deux mesurées, lune parfaite, fautre uiixte, 
mais toutes les deux comprises dans un seul et même 
genre. Il n’en est pas de même du a* genre, lequel 
n'a pas de mesure mixte. Il y a plus, l'allure ma¬ 
jestueuse du i" genre permet la gradation dans le 
rbytbme, tandis que l’absence de gravité dans le 
2 *genrc y rend la gradation rhytbmique impossible... 
Quant à la tbéoric de la division et de la coupc 
(d’une phrase musicale), elle absorba leur vie; ce 
différend dura pendant des années sans qu'ils pussent 
s’entendre à ce sujet sur un seul air, et provo(|ua de 
part et d’autre toutes sortes de mauvais procédés ^ » 
Le Livre des Chansons est plein des souvenirs de 
leur querelle ; choisissons parmi ces anecdotes celles 
qui peuvent jeter quelque clarté sur la question de 
principe qui vient d’être indiquée. On sait par le té¬ 
moignage de ce livre combien l’enseignement de 
Moukbarik, un des inaitrcs d'Ibrabim, fut pi*éjudi- 
ciablc aux saines traditions de fart vocal. Ce musi¬ 
cien chantant un jour devant Bécbid, Ishak roinar- 
qua une faute dans la coupe de son air; il le pria de 

LajIs L*!^.^ ^ 

oj*» *aié' ^ 

l.4t ibéorie en question avait ct 3 exposée et discutée à fond par l'au¬ 
teur de dans un traité spécial du ron mtuico/ qui ne nous est 

point pan’cou. Kosegarten a donné un court extrait de ce curieux 
passage , op. liuiJ. Introd. p. i 83 . 
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recommencer, et comme ]a même faute se repro¬ 
duisit, il la signala au Khalife. Réchid consulta sou 
frère. Ibrahim aHirma que le passage était correct: 
Ishak, pique au jeu, propose de s'en rapporter au 
jugement de Moçouli; son contradicteur n'ose pas 
décliner une autorité aussi respectable. Sur l'ordre 
du Khalife, Moçouli, qui relevait de maladie, est 
amené dans une litière. Il écoule attentivement le 
morceau et déclare que le passage conteste est con¬ 
traire aux règles. « C’est aussi ropinion de ton fils 
Ishak, remarque Réchid, mais mon frère est d’un 
sentiment opposé. » Moçouli ne répond rien, il de¬ 
mande une plume et de l’encre, trace quelques 
lignes sur un billet, le plie et le remet au Khalife; 
il ordonuc à son fils de désigner à sou tour et de la 
même manière le passage incriminé. Les deux billets 
furent ouverts et lus conscculivemcnt en présence 
de l’assemblée; la même faute y était signalée dans 
Je môme passage. Or, toute entente entre le père et 
le fils avait été impossible; il fallut donc se rendre 
à l’évidence, et l’épreuve tourna à la confusion 
d'Ibrabim L 

' Agoni, L V, p. 19. liiraliia) Moçouli, le plu» grand compositeur 
du it*Mèdc de l'iidgirc, le lavori do Rdcliid, le preuait de haut avec 
le prince amateur; en plusieurs occasions il mit son amour-propro à 
de rudes epreuves. Quand il moiinit, en 188. ce fut un deuil uni¬ 
versel : tous les luths, toutes les mandolines de Rigdad dbautdrcnt 
son éloge. Le fîU de Mebdi dut suivre le courant; ü fit pleurer l'an- 
diloii-c eu cluiuUnt un fragment d’élégie composée par Jbn Schayab 
c« riioaucur du défiml. Sa voix et son exécution ne pouvaient man¬ 
quer leur cllrl;<piant it lui, cependant, il u’élait nullcoicnt éinii; au 
dire d'un témoin oculaire, il ne s'associa pas volontier» aiw regrets 


IBRAHIM. FILS DE MEIlDl. 337 

Le môiDc désagrément lui an*iva plus lard chez 
Muinoun. Un des meillcui's chanteurs de la cour, 
Oktûd, se faisait entendre de ce prince, un autre 
artiste l’accompagnait sur le lutlï. Sur ces entrefaites 
entre Ishak; le Khalife lui demande ce qu’il, pense 
de ce morceau. «Sire, dit Ishak, avez-vous déjà 
adressé celte question é quelqu'un avant mon arri¬ 
vée? — Oui, répond Mamoun, à mon oncle Ibra¬ 
him.» Ishak hésite à donner son avis; mais comme 
le maître insiste, il demande une seconde audition. 
Ensuite il se tourne d’un air interrogateur du côté 
dIbrahim, lequel déclare qu’il ne trouve rien h re¬ 
dire ni dans le chant ni dans raccompagnement. 
Ishak, s'adressant au chanteur, lui demande quel 
est le rhythme de son air : « C’est le remel, » répond 
celui-ci. L’accompagnateur, interrogé à son tour, 
répond qu’il joue sur le rhyllimc hezedj grave .— 
«Sire, s’écrie alors Ishak, voih\ ma réponse toute 
faite; que puis-je dire d’un morceau‘dont le chant 
est en telle mesure et l'accompagnement en telle 
autre*?» Ihrahim, décontenancé, fut obligé de re¬ 
connaître la ju.stcssc de celle critique. 

La science et Je goût secondés chez Ishak par une 
iinessc d’oreilles peu commune donnaient à scs cen¬ 
sures un caractère de précision qui les rendait inat- 


(jiic ccUc inorl inspirait, et il eut m^mc cpielqiic peine ùJissiranlci- 
«i joie, (Cf. Aÿaiii, t. V, p. <17.) 

' /lÿcwi, L V. p. 50. C'cil & peu pris comnJO si l’on disnil : l’air est 
eu C/8 et raccompagnement en 3/.1. ( Voir un récil du même geun*, 
iA(V. p. S9.) 
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taqucibles. Dans un concert chez Mainoun, vingt 
chanteuses rangées sur deux Bios, dix à gauche et 
dix à droite, chantaient à l'uoisson en s accompa¬ 
gnant sur le luth; tout à c^up, Ishak les interrompt 
en s'écriant : «Il y a ici une faute, Tune de vous 
s’est trompée dans le rang de gauche ! » Or, personne 
ne l'avait remarqué; on fait taire le rang de droite, 
le rang de gauche chante seul, la même faute se re¬ 
produit sans frapper davantage l'attention d’ibrahini. 
Alors Ishak s’adressant à la huitième musicienne la 
prie de chanter seule; elle obéit et la faute devient 
évidente pour chacun. Mamoun ne put s’empêcher 
de dire à Ibrahim : «Mon oncle, abstenez-vous dé¬ 
sormais de poursuivre Ishak de vos l'ailleries, car uii 
homme capable de signaler une ci reur aussi légère 
nu milieu de vingt gosiers qui chanlcnt et de quatre- 
vingts cordes qui vibi'ent (le luth ordinaire avait 
quatre cordes), celui-lù certes mérite d’clrc traité 
avec respect » 

Ce n’était pas seulement sur une erreur d’exécu¬ 
tion ni sur un vice de facture que s’exercait la 
sévérité d'Ishak, lorsqu'il avait à juger les œuvres 

' Agoni, I. V, p. Go. Nous acra-l il permis de piscer ici un sou¬ 
venir personnel? A Tune dus répétîlions générsile.s du Prophhu, 
dirigée par rimmortcl compositeur qni signa tant de clicfs-d'oeuvre, 
au laomrul où l'orchcslrc étudiait un passage symphonique d'un 
iiionvcmcnl rapide. Meycrhccr Tait cesser rcxûcutioo, et désignant 
un coin de i'orchcslre: ■Messieursles altos, dit-il, je vous en prie, 
un |>cu plus d'alicniion : iioai souiiues en soi mtijcar et ruii de vous 
vient de (être u» /« nodirel. Recommençons! ■ Dans une circons- 
lance semblable, Ilacndcl, aussi aUenUf cl plus irritable, jetait sa 
perruque à la trie dti musicien pris eu déraiil. 
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<!e son rival; les plus minimes détails, une fimlc 
daccent dans la prosodie musicale ne pouvaient 
échapper à la critique de ce théoricien éprouvé. A 
l'époque de leurs démêlés les plus vifs, quand toute 
relation avait cessé entre eux, un air composé par 
Ibrahim fut bien accueilli aux concerts de la cour, 
il commençait ainsi’: 

{tawil) 

«Je me suis éloigné du monde et le monde »‘esl éloigné 
de moi.» 

Ishak, ne pouvant fornauler ses observations de vive 
voix, envoya chez Ibrahim un ami commun. Mo¬ 
hammed el-Khannak, auquel il avait fait la leçon. 
L émissaire en question est reçu à merveille; apres 
l'échange des politesses ordinaires, il amène adroi¬ 
tement la conversation sur la musique, complimente 
le prince du succès de son morceau, et hasarde en¬ 
suite timidement celle question: «Tirez-moi dun 
doute au sujet du premiei* hémistiche. De deux 
choses Tune, ou vous prononcez dhahabtou 
avec une voyelle de prolongation, et alors vous faites 
un barbarisme en parlant le patois des Nahateens, ou 
bien vous prononcez dhahahto sans prolongation ni 


' L'origine de co mnrceftu a cU* iiidiqui-c ci-dessus, p. sjg. On 
Mil que Manioim co TaiMil grand cas. Cette auecdolc peut donc éliv 
ptaci-e vpi-s la itii de son rî-giic, i-pO(|itr où la rivalité de* deux nin- 
Mcipiw avait pris le caractéri* acerlw qu'elle conserva soius le règin* 
«ui\*ul H jiuqn'i la mort criLraliim. 
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meddâ, et dans cc cas vous violet et la mesure et 
facccot musical. » Ibrahim fronça le sourcil, il com¬ 
prenait trop bien d’oii partait le coup, a Mon cher 
Mohammed, lui r6pondit-il, la critique n’est pas de 
vous, mais de ce barbare, de cc fils de prostituée^! 
Dites-iui de ma part, cl ce sera ma seule jéponsc ; 
Pour vous. In musique est un métier, pour nous 
clic est une distraction, un jeu qui nous cbarme. n 
Mohammed s’acquitta de son message. «Le vrai bar¬ 
bare, s’éena Isbak, est celui qui prononce d/uz/ia&tou ! n 
et tout le reste du jour, il parut enchanté du trouble 
qu'il avait apporté au triomphe de son ennemi. 

Le précieux recueil que nous avons sous les yeux 
nous offrirait encore d’autres preuves de celte guerre 
il outrance; mais il est temps de clore cette notice, 
peut-être trop étendue. Le tome IX de ÏAgani ter¬ 
mine l'article consacré à Ibrahim, ou pour mieux 
dire, il complète les documents réunis sans ordre 
sur ce sujet, par l'insertion d’une correspondance 
entre cc prince et son adversaire^. Le hasard ayant 
mis en la possession d'Isfabàni un recueil de leurs 
lettres autographes, il a choisi ce fragment parce 
qu'il l’a jugé de nature è mettre en relief les côtés 
brillants de fespril d'Ibrabim, l'habileté de sa dia- 

‘ L« lexlc pcwle : Â^lyiî ^1 Icjwd Lca Djarmaku' 

nù, ic« bobvatiuns de la Perse, vinrctil s'éloLlir à Moçoul dans les 
premières amiées de l'islam. (Voy. Kaniotu, h ce mot.) Le lufinic 
terme sc trouve ù la Toroïc pliirtcllc djamiùhjt, cl avec le set» de 
barhurft, dau» les fragmcnls du K/taè cl-Oujouii, etc. publiés par 
M.do Ooejc, Leydc. i865, p. 3.1. 

* A^mi, p. ^3 cl suiv. 
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ler.tiquc, etc. Ces deux lettres, que nous avons lues 
avec attention, ne méritent pas de figurer ici; elles 
n'ujouleraicnt rien à ce que nous savons du fond de 
la discussion. Elles ont U*ait à une afiaitc intime, à 
des propos médisants attribués au priocc et qu'il re¬ 
pousse d'un ton bienveillant, mais un peu protecteur. 
La foime en est exquise et fait honneur à rurbanilé 
des deux antagonistes: c'est bien cette belle langue 
arabe du ii* siècle de l'hégire, abondante, riche sans 
emphase, concise sans obscurité. Ce morceau, qui 
serait ici un hot*s>d’œuvrc, mérite de figurer dans 
une anthologie comme un modèle de goût et de 
bieiwÜrc. Isfahâni fait suivre cette citation de quel¬ 
ques réllexions qui seront, en quelque sorte, la con¬ 
clusion de notre récit. «J'ai puisé, dit-il, ces extraits 
dans leur volumineuse correspondance, parce qu'ils 
donnent une idée de l'habileté qu'ils apportaient è 
la controvei'se. Il résulte aussi de celte lecture que 
Ishak voulait forcer Ibralûm h s'incliner devant sa 
supérioiité et qu'il fut souvent injuste à son égard; 
que les mômes sentiments animaient le prince; que, 
séparés par une longue rivalité, ils devinrent in¬ 
justes et malveillants l’un envers rautre. » — « L’his¬ 
torique de leur querelle a été éent par Youçouf, 
un des fils d'ibrahim; mais on trouve dans son livre 
des pièces apocryphes, soit en prose, soit en vers, 
des récits entièrement controuvés qu'on a places 
dans la bouche d’Ishak pour produire son ignorance 
au grand jour. Or, ces pièces, fabriquées par Jbrahim, 
ont été publiées par Youçouf pour capter l’opinion 
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publiquci entreprise impossible, car iii vtintc nuit 
toujours par triompher de rerreur et de la calomnie. 
Veut-on une preuve de la supériorité d’Ishak? C’est 
i’oubli dans lequel sont tombées les œuvres de son 
rival, à ce point que ia tradition en a A peine con¬ 
servé quelques débris. Son système sur la répartition 
des modes a été abandonné au profit du système de 
l’autre école; en un mot, le mensonge s'est évanoui 
avec celui qui l’avait répandu, et l’œuvre d’ibraixim 
n’a pas survécu à son auteur. » 

Nous ne pouvons que citer celte appréciation sans 
en vérifier l’exactitude. Le temps, qui a détruit 
1 œuvre frivole dn prince amateur, n’a pas respecté 
le monument plus solide du savant tliéoricien; le 
système musical des Arabes s’est évanoui comme 
celui des Grecs dont il s’était inspiré. Mais noire 
siècle, cpii a relevé taiit^dc ruines, verra peut-être 
saccomplir une œuvre de restauration qui a aussi 
son importance. C’est par ce vœu que nous termi¬ 
nons celte esquisse historique, heureux si elle pou 
vait provoquer les recberches théoriques devant les¬ 
quelles le sentiment de noire insuffisance nous oblige 
à nous arrêter. 
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INSCRIPTIONS PHÉNICIENNES 
DE CARTHAGE. 


X MONSIEUR LE PRESIOEKT DE LA SOCliti ASIATtQDR 

Monsieur le Président, 

Aujourd'hui 8 mars 1869, je reçois en même 
temps les cahiers 67 et 48 du Journal asiaüfiuc, et 
je trouve dans le premier un travail de M. Léon 
Hodet sur les Inscriptions phéniciennes de Carthage 
qui figuraient à i'Exposition universelle de 1867. 
J’ai la conviction que le savant orientaliste na eu 
en aucune manière connaissance de la traduction 
des mêmes textes que j'ai fournie, on 1867, au ca¬ 
talogue publié par la Commission impériale (//ûtotre 
da travail et monuments historiques, p. 6a8 et 639). 
Mais il me sera permis de faire remarquer que, 
chargé par le propriétaire de la collection Sidi Mo¬ 
hammed, nis de Mousthafa Khaxiiadar, et par M. le 
baron Jules de Lesseps, commissaire général du gou¬ 
vernement tunisien, de mettre en ordre les monu¬ 
ments trouvés à Carthage, j’ai fait, dans la mati¬ 
née du 39 mars 1867, ouvrir les caisses apportées 

* Celle iellre a été lue à la Société asialiqur dans la séance du 
aa man. 
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(le Tunis, que le môme jour j’ai pris des cslampagcs 
des vingt-deux inscriptions, et qu'au commencement 
de la séance de l'Académie des inscriptions et bellcs- 
lellres que j’avais l’honneur de présider, j’ai pu rendre 
à celle compagnie un compte sommaire de mon 
premier examen i^Bulletins de l'Académie des inscrip¬ 
tions et belles-lettres t séance du a 9 mars 1867, p. G1 ). 

Les inscriptions de Caiihage sont en général nel- 
tement tracées; la formule initiale, connue par un 
très-grand nombre de monuments, n’offre aucune 
difficulté quant à la lecture matérielle. Je me suis 
donc borné; dans l’abrégé cpie j’avais à faire pour le 
catalogue de l'Exposition, à en constater la présence. 
Tout l’inlérôt se concentrait sur les noms des dédi- 
catcurs, et j'ai tâché de les transcrire, réservant 
tout commentaire pour le Corpus ^nscriptionam semi- 
ticaram, aucpicl les textes carthaginois étaient pro¬ 
mis , suivant le vœu de leur propriétaire. 

M. Rodet a bien compris aussi que c'était au dé- 
cbiffremenl des noms propres qu’il fallait s’attacher. 

Il O très-souvent lu comme j’avais fait, et j’en suis 
fort heureux, car ccïa contribue à établir que les ins¬ 
criptions phéniciennes renirent dans les conditions 
communes è tous les moniimenis épigraphiques. 
Parfois ce savant propose des interprétations diffé¬ 
rentes de celles que j’ai adoptées. Je me suis em¬ 
pressé de les contrôler à l’aide des estampages qui 
représentent pour moi les monuments originaux, 
cl je me permettrai de consigner ici quelques ob¬ 
servations, cela uniquement pour le service de ta 
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science. Je vous demande la permission de ccinsci- 
ver aux inscriptions le numéro d’ordre que je leur 
avais donné à l’Exposition, et qui correspond à celui 
que portent les estampages; je. place entre pareil- 
llièscs le numéro adopté par M. Léon Rodet. 

I. (L. R. 5 .) Stèle consacrée à la déesse Tanitli 
et au dieu Baal-Khamon, par Bodaslorcth, fils 
d’Azerbal, filsd’Adramelek *. M. Rodeta lu , 

Eberbaal. Ne voyant les monuments qu’à travers 
une vitre, il a été trompé par une petite fente do la 
pierre; le nom est bien l,o3^>yo, Azcrbaal, Svanv. 
Le zaîn n’est pas douteux. 

a.(L. R. a.) Stèle consacrée aux mêmes divinités 
par Axcrbnl, fds de Hannà, fils d’Azcrbal, fils de 
Baalitan. 

Le premier nom, est tout à fait pareil 

au troisième; il n’y a donc pas de motif pour lire 
Eberbaal. La pierre est en excellent étal. Je no 
parle ])as des dilféronces d’orthographe dans la trous 
ciiplion des autres noms. M. Rodet choisit la forme 
classique, qui est très-bonne; nous sommes tout à 
fait d’accord pour In lecture des lettres phéni¬ 
ciennes *. 

* Je reproduis purement et .simplement les Iradncliciu) impri¬ 
mées dans le Catalogne de 18 G 7 , sans eljerclier A les améliorer; 
mais j’examine ensuite s'il y a lien dn modifier ces leeiure.s. J'ai aen- 
lement suppnmc I .-1 dcscripiion des stèles, quoique leur rorme et 
les ornements qu’elles portent aient bien leur importance. 

* J’avais, de mon cAié, pensé A retle fomie l'Iossiquc dr.s noms 
qu’il est néccssaii'e de ra|q)cler lorsqu'on s’adresse au publie. Aussi 
M. <le Lesseps, reproduisant dans son avrrtissomrni [Calaloÿae 

23 
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3 ..(L. R. i6.) Slèle consacrée aux incnics divi* 

nités par âz.... Hls d’A.Je vois à la dernière ligne 

de ce fragment .iK p iivS.(Baala- 

zar, fils de Ar.... *). 

&. (L. R. i8.) Stèle consacrée aux mêmes divi¬ 
nités par Abd.... M. Rodet transcrit de la même 
manière. 

5 . (L. R. 19.) Consacrée aux mêmes divinités;ic 
nom du donateur se trouvait dans ia partie détruite. 
Même transcription. 

6. (L. R. 9.) Fragment consacré aux mêmes di¬ 
vinités par Itanad, fils de Saphath. L'avant- 

dernière lettre du premier nom est fort altérée; le 

est certain. Depuis l'impression du Calaloyiie, 
mon savant confrère M. Mclcliior de Vogué a pro¬ 
posé la lecture (latbaiilsid], que i'élat de 

la pierre me paraît jusüGer, et qui d'ailleurs se 
trouve appuyée par le nom ’înns, qu’il a déchiffré 


p. 628 ) la note d'eovoi qde je loi avait remise, dit*il : cL«t ini- 
crtpüons carthaginoises, principalement, offrent un tris-grand in- 
térSt, nialgi'é les muiiiations que pltisieurs d’entre elles ont snbies. 
Outre les renseignenienis quelles apportent i U plitlologie, on 
aime encoi'e A y trouver, avec leur orthographe nationale, ces 
grands noms d’Annibal, d'Âmilcar, d*Hnnnon, d'Asdruhal, de Bo* 
milear. etc. qoe rUitoirea un peu ddCgurrâ, et qui nous sont rendus 
par les stèles qu’avaient consacrées atiz dieux du pays d'obscurs 
bonvonymes des hommes célèbres que nous venons de mentionner. • 

• Voir le nom 9/yo^u^ , lu j)ar M. W. S. W. Vaux, /lucrip- 
tioiw ta pAtfiucion ekaracUr now âtposütd in tht Britûh Afiucont, dis* 
eovered on üie tiu oj CortAo^ duriN^ rtsfcrchet i»ade hy Satban Du- 
ris «stf. i863. in^fnl. pi. V, n* i5. 
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dans un proscynèmc phénicien d'Abydos, copié par 
M. D“véria [Balletln de l'Académie des inscriptions, 
1868. p. 90, séance du 6 mars). 

J. (L. R. i 3 .) Consacrée aux mêmes divinités 
par Aniasloreth, fille d'Â.... 

La copie de M. Rodet laisse k désirer; il a em¬ 
ployé des noanlA où il faudrait des ( famed.con- 
li'airement k ce que fournit la pierre elle-même. Je 
reproduis rinscrijïtion hrevitalis causa. 

■•-ft? H"--- 

.. O l, Y n 0/ A 


Il faut faire attention à Téchange de Valepk et de 
IVim, fait bien connu maintenant. Ce iVcst pas un 
lamed qui commence la seconde ligne. Le caractère 
placé en cet endroit parait être un caph. Le mot 
peut représenter qax. o^aIj utt, est 

au féminin. Le nom qui vient ensuite cstnnnvvDy, 
Amastorcth. Le nom du père de cotte femme est 
A...di ou pcul-eti'c Ts...di, car les lettres sont tra¬ 
cées d'une manière très-négligée; ensuite vient 
^ pour vbp vde? o; le mim manque. 

8. (L. R. j/i.) Consacrée aux mêmes divinité.s 
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par Eschuiounamé, Bis de Magou. M. Rodel con¬ 
damne toute la Bd de TinscriptioD ; je crois pour- 
tani qu’avec un peu d'attention on doit apercevoir 
comme je le vois : 


a iii va 
P odi*:dz? 

A'Ÿ Dp-tlîî3î3D 

P 


J'avais d'abord cru voir , parce que le 

samech est fort scn\blable à un hé, cl non pas dis¬ 
tinct comme rexcellcnl spécimen qui se trouve dans 
notre n* 19. Mais définitivement, après l’impression 
du catalogue, j'en suis revenu à la forme ddv:dcîc. 
Une cassure rend ravant-dernior nom difficile pré¬ 
ciser. On pourrait y chercher iK ou Mais le d(t- 
Icth des autres mots n’a pas une hasle si longue, et 
je m’aiTctc à "la pour its,nom biblique bien connu. 
En conséquence, la généalogie s'établit ainsi : Escli- 
mounames.BlsdeMagorj, Bis de Sur, Bis de Magon. 
Je n'ai pu bien étudier ce texte qu’après l'impression 
du catalogue et à l'aide d'une seconde empreinte. 

9. (I^. R. 11.] Consacrée aux mêmes divinités 
par Hamilc, fils deZiva, 1 ,yLa partie 

inférieure de la pierre est en fort mauvais état. On 
aperçoit cependant encore après le nom que je 
crois pouvoir lire nrt, et que M. Vaux a lu 31 't, 
Zivag', leçon reproduite parM. Levy(P/iôn.Porter/». 

• Op. iiiatf. pl. YI, «• 17. 
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p. i8). M. Rodet n’a pas reconnu ,ie *] de la qua¬ 
trième ligne, ce qui l’a empêché de lire le nom 
*\SDn, à rapprocher de nabon, connu par de nom¬ 
breux exemples. Voir, plus loin, notre n* i8 h 
10. (L. R. S.)Consacrée aux mêmes divinités par 
Himilcoth, fils d’Hannibal, fils d'Abdmelcarth, 01 $ 
de Bodastorelh. Pas de didérences dans les lectures. 
1 I. (L. R. i 5 .] Consacrée aux mêmes divinités 

par Baalha. différence dans la 

lecture. 

' La trotsiinic ligne de ta premi^e carüiagiooisc de Geseuii» 
coiiüeni, jo le crois, le nom de *ÿ4w^. M. Ét. 

Quitremèrc avait vu dans les quatre premiers caractères |DCrn 
(Journal (uiatiqae, 1698 , t. I. p. t 6 ). Geseains a préféré n^DD 
(5cripC PAom. dioa. p. 175 ). MbU or) voit, cIaiis sa pl. XIV, que les 
deux derniers caractères sont atteints par une cassure de la pierre, 
et qu’il n'est pas diOîcilo, en rétablissant leur contour primitif, de 
lire ^Sdd. Pendant que je cite ic livre do notre savant maître Gese* 
iiius, je me permettrai do faire remarquer que la troisième cartiu- 
giuoiso dessinée dans sa planche XVI se termine par le nom 

qu’il a lu, après M. Quatremèro, IpVtSlSV. Ce nom 
n cté enregistré par M. Levy {H'irterb. p. 35), tant d'après l'ins¬ 
cription de Cartilage que d'après une grossièn> copie do la Xll* 
Ctllicnne de PococLc. M. Enial Meier a déjè proposé de corriger 
ccUe dernière (ErAi. phôniJi. Spraclulenitui. die mon aaf Cjpem, etc. 
^(lArl. Tûbiogcn, iSCo, p. 38 ); mais comme je possède un mou¬ 
lage eu plâtre de la troîsièiuo cAiibaginnise, je puis affirmer qu’elle 

porte eu réalité Ec Jaieth, le copk» ii'out pas été 

bien reproduits dans la piauebe de Gesenius, et si le tau nnal a été 
omis complètement, c'est qu’il est gravé très-neUemenl sur le cadre 
en biseau qui entoure le proscynème. 11 cmiviout donc, à ce qu'il 
■ne semble, de rayer lu foiiuc des lexiques. 

* Voir Vaux. /oc. 4ttp. laad. pl. X, n* .^u; pl. XI. 

Il-.1.1; pl. XX, irbp; pl. XXIII. !■• (>ft;pl. XXIX. U* 81 . 
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1 3 . (L. K. 6.) CoQsacrce aux mêmes divinités par 
Hirniicoth, fils de Bodmilcartb. Pas de diflércnccs 
dans les lectures. 

i 3 . (L. E. 13 .) Consacrée aux mêmes divinités 

par A.filie d'Abdis. Je crois que M. Rodet nn 

pas fait attention .à la forme féminine ük. Aussi 
preud'ü le y pour le commencement du nom do 
la femme qui a consacré le monument. Lorsque 
j'ai fait le catalogue, je supposais que l’aJ/i était suivi 
dun aUph, initiale du nom; mais à i'oide d’un nou¬ 
vel estampage, je suis arrivé i't croire que le long 
trait oblique placé près de la cassure de la pierro 
appartient à un mtm. Après le nom du père, Disv. 
Abdis, je b's maintenant très-claircmcnt 

n, le Sidonien. Le Uadé n'est pas du tout divisé 
comme on le voit dans la copie du savant orienta¬ 
liste. 

lÂ. (Omise parM. Eodet.J Consacrée aux mêmes 
divinités par Hirniicoth, fils de Bodastoretli, fils 
d’AbdmeU-arth. 

•f h •■“9 h) t'it*' f . 

ll9 f 

^91“ 'i9 f’‘lTW‘'9‘' 

. 
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Sya |B n:rS riaV?! 

n *113 »N pn Vya'j Cpl 
Ï2 mn©y^3 P naStol 
naay p mpSoiay 

I! faut ajouter: ÜU d'Âkbar, laa?, ouui connu 
dans d’autres inscriptions de Carthage. La suite de 
cette inscription, tracée en caractères très-fins, 
est obscure pour moi; je crois distinguer dans la 
cinquième ligne incomplète par les deux bouts : 
....D rsn ns n Mais ce passage doit encote être 
étudié sur l'empreinte. Le commencement de la 
sixième ligne donne distinctement n. 

Le taa qui se trouve en tête de cette ligne peut 
être relié au mim qui termine actuellement la pré¬ 
cédente, et après lequel la largeur de la fracture 
permet de croire qu'îl a existé trois caractères. On 
pourrait peut-être par ce motif restituer mp’7D, et 
on obtiendrait ainsi les noms de trois divinités, 
Tsid, Thanith, Melcarth (voir, sur le dieu Tsid. 
Vogué, Bulletin de rXcaefémie des inscriptions, i86^J, 
p. 90), précédés du titre na lay. Je ne me permets 
de rien affirmer à ce sujet; les philologues pronon¬ 
ceront. 

i 5 . (L. R. é.) Consacrée aux mêmes divinités 

par. Bodadonai, fils de .melcarth, fils 

d’Eschmoun. 

M. Rodet n'a pas suffisamment tenu compte de 
l’état de la pierre, dont un quart manque du côté 
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de la fin des lignes. Il réunit ainsi des groupes de 
IcUrcs qui ne se suivent pas immédiatement. C’est 
de cette façon qu'il a lu le nom Bodadonmelqart. 
11 convient donc de rétablir la physionomie du mo¬ 
nument, en remarquant que, le commencement de 
la seconde ligne étant complet, il manque cinq 
caractères à la fin de la première, ce qui, joint à 
la décoration de la stèle, permet de calculer la lar¬ 
geur primitive de la pieiTe et du texte. 

. 

. 

. 

•ffo i^ijo 

Il manque environ six lettres à la lin de la seconde 
ligne, cinqà la fin de la troisième, ou moins six à la 
Onde laqualrièinc. Le nom de Bodado- 

naï. est bien clair, il est suivi d’un beth, initiale de 
p. 11 reste à la Bn de cette troisième ligne place 
pour quatre camclèrcs appartenant à un nom dans 
lequel entre Melcartb. Ces quatre caractères doi¬ 
vent être Le père de Bodadonaî se sei’ait 

nommé Àbdmelcarlh. Quant au nom qui suit, il 
commence parEschmoun, qu’on ne petit pas, dans 
ce cas, relier à pour former Esclmiounamcs. 
11 faut compter une génération de plus, cl c'est à 
un dernier nom qu'appaiiiont la riiiquième ligne. 
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16. (L. U. 8.) Fragment. Boclmelcartli, fils de 
îSaphath, fils de Matban. Mêmes lectures. 

En tête de la stèle, on voit encore trois carac¬ 
tères litj-ti appartenant à la formule njn'? itan'? ; 
puis vient un espace correspondant à la hauteur 
de trois lignes, dans lequel toute la surface de la 
pierre est écaillée. Enfin, une cinquième ligne, ron¬ 
gée dans sa partie supérieure, dans laquelle cepen¬ 
dant on aperçoit c’est-à-dire un 

mol finissant par p, et très-probablement ps, et 
ensuite Bodcschmoun, dont le noua un peu ouvert 
(ce n’esl cciiainement pas un mim) est rejeté à la 
ligne suivante, qui se compose de ces caractères 
y Le groupe na, et noms, est corn-' 
pris entre deux espaces blancs. II résulte de tout 
cela que le groupe <^$7, qui était bien fait pour 
embarrasser M. Rodet, n'existe pas. Le fragment 
qui nous reste de celte inscription doit cti'e rétabli 
ainsi : 

üüNna ps ‘ 

12 ] 

a aDcr pm 

îroi 

Ce n'csl toujours quun texte tronqué; mais In 
transcription n’omet rien de ce que porte la pierre. 

17. (L. R. 'io.) Fragment d’une stèle qui ne con- 
lionl plus que les noms de la déesse Tunitli. Mémo 
lecture. 



3î>4 MARS-AVRIL 1869. 

18. (L. R. 10.) Slèie consacrée aux mêmes «livi- 

nilés par Baalîtan, üls dAris, fils d....inclek, fils 
d'Adon. 

M.'Rodct lit de môme, sauf qu’ayant pris encore, 
à la sixième Ligne, le 3 de pour un il pro¬ 
pose le nom Hamian, qui n’existe certainement pas 
ici. Le groupe ibo est fort clair; il est très-possible 
que le nom dont le commencement terminait la 
cinquième ligne, aujourdbui brîsëe, fût Ha- 

milc, comme dans notre inscription n* 9 ci-dessus. 

19. (L. R. i.) Stèle consacrée aux memes divi¬ 

nités par Baalor, fils d’Aris, fils d’Esebmounames. 
fils de Milcarthmoschel. Évidemment M. Rodetn’a 
pas pu examiner à loisir cette stèle, qui est fort bien 
conservée. 11 est impossible de voir un a clans la der¬ 
nière syllabe du nom qu’il lit . Barabar, et 

dans lequel je ne puis voir, après plus mûr examen, 
que (pour ntySvD) ^ ê la dernière ligne. 

est tout aussi net, et Je nom complet se lit 
, non pas înompbo. Reste 
à fixer la pi'ononciation, celle que j'ai donnée au 
catalogue étant provisoire, bien qu’elle meparabse 
fondée. 

* 11 esislc au Muséa Btilanaiquc une in»cripbou dans laquelle 
M. Vaux (op. Mp. Itmâ. pL XIV, n*4o) * lu nom qui 

contient au cinquihne rang un caractère qui ressemble li un tout 
comme le quatrième caractère de notre troisième ligne. Ce doit être 
eucoro un safn de forDio altérée ou particulière; aussi je propose¬ 
rais de uolirc comme je lavais feit tout {fabord, ni 

comme l’avait proposé mou savant aiui de Londres, niais 
tout sUupIcmcut 
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tio. (L. R. 17.) Les noms des dédicatcurs sont 
entièrement détruits. 

R. 7.) Consacrée aux memes divinités 
parEbedmcicartii, (ils de Phadaia, fils d’Ebedmel- 
carth. 

M. Hodet a lu comme moi le nom du conséci'a- 
teur et celui de son aïeul; mais il laisse en blanc 
celui du père que je lis , no, et qui se trouve 
A la fin de la cinquantième inscription de Car- 
tbage (British Muséum), oii M. Vaux a reconnu un 
équivalent du n-'iD biblique. Voir le nom 
îniD, dans l'inscription funéraire d’Hannâ, trouvée 
à Aspis L 

aa. (Omise par M. Rodet.} Très-grande stèle dé¬ 
diée au dieu BaaLHamon. Inscription en caractères 
puniques du second stylo ou numidiques. On y lit : 

py py*? 

NJsSya y^^3 

îona «Sp Noyc: 

C’est, avec la formule d'époque secondaire cl 
une grande abondance d’aïn®, la dédicace d’un Afri¬ 
cain nommé Baalbaga. 

‘ BulUtin lU TÀeadénie des ûucriptiotu, 1S67, p. 33 o. Ce nom cl 

celui éu ptiv. > KJnD, éoiveul remonter à une autiquil^ 

assez l'ociiléc. piiisqiuU occupent les dernières places dans un tcvtc 
qui mentionne ueuf générations. 

* Voir, snr l’échange de et de ra 2 a> les observations dr 

M. J. Urmilxnirg, dooiii. atiai. 1^67, t. X, p. 169. 
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Telles sont les principales observations que j'ai à 
l'aire en ce moment, au sujet des stèles appartenant 
à Sidi Mohammed, fils du khaznadar Mousthafa. 
Lorsqu’elles seront examinées de nouveau par les 
membres de la commission du Corpas et comparées 
à toutes les autres de même provenance qui ont 
déjè été publiées, ou qui sont recueillies dans les 
collecdons, les petites difficultés qu’elles soulèvent 
seront résolues, et la transcription française des 
noms propres arrivera à une unité que je n'ai pas 
è discuter aujourd’hui. 

Veuillez, monsieur le Président, agréer l’ex¬ 
pression de mes sentiments dévoués, 

Adrien de loscpéRiin. 


NOUVELLES ET MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 


t>ROCÈS-V£RDÂL DE LA SÉANCE DU 12 FÉVRIER 1809. 

Ln séance est ouverte à huit heures |>ar M. Mohl, prési- 
(Icni. 

Le procès-verbal de la dernière séance esl lu ; la rédaclion • 
on est adoptée. 

M. le président iiü'orme (c Conseil que M. le Miimtrc du 
riiislrnctiun publique renouvelle sa souscription au Journal 
pour l'anncc ixniranlo. Des renicrciuiciils seront adressés n 
U. le Ministre. 
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M. MobI Ut une lettre de M. E. Thomas, relative aux re¬ 
cherches Tailes à Bombay d’un manuscrit d’Al-Birouny ; elles 
nont pas encore eu de résultats sallslaisants, mais* on con* 
tinue ces recherches. 

M. de Khanikof offre à U Société, de la part de M. de 
Véliaminor.Zernof, un exemplaire du Dictionnaire Uirk- 
djagalai, connu sous le nom d'.d6ouc/iA:a, que ce savant vient 
de publier k Saint>Pctersl>ourg. 

M. de Khanikof lit aussi des extraits du Times sur des 
inscriptions récemment découvertes par M. Palmer dans le 
Wadi-Far'an. 

M. Pautliier donne lecture des comptes de la Société pour 
l'exercice 1868. Ces comptes sont renvoyés à la Commission 
des Censeurs. 


OUVRAGES OPPBUTS k LA SOCIÉTÉ. 

Par l'Académie. Joamal desSmants^ janvier 1869, in-é‘. 

Par la Société. Bullelin de la Soctclé de gtfographie. Paris, 
octobre 1868, in-8*. 

Par l'auteur. Original sanskrit texts, on lhe origin and 
history of Ihc pcopic of India. their religion and institutions, 
collecled. translated, and lliuslrated by J. Muin. Vol. III, 
a* édit. London. 1868, in*d*. 

Par l'auteur. Itulra os represenled in tlie hymns oj the 
Uigteda — a mclncal sketch, by J. Mum. Edinburgh, 1868. 
broch. in- 13 . 

Par les rédacteurs. Pofybiblion, revue bibliographique 
universelle, deuxième année, i'* livraison, janvier 1869, 
in-8*. 

Par la Société. Jah'tsberickt des Varciiu Jiir Erdkunde 2» 
Dresden. Dresden, 1868, in-8*. 

Par les rédacteurs. Deux nuinéi-os du Journal de Dey* 
routh. 

Par l'auteur. Dictionnaire djagliataî-tarc, publié par V. de 
Véliaminof-Zernor. Saîiit-Pélers^urg, 1869, in-8\ 
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PROCÈS-VERBAL DE LA SÉANCE DU 12 MARS I8G9. 

La séance est ouverte à 8 Iieures sous la présidence de 
M. Mohl. 

Le procès-verbal de h dernière séance est lu ; la rédac¬ 
tion en est adoptée. 

Est présenté et nommé membre de la Société : 

M. E. Revillout, élève de l'École pratique des hautes 
éludes, présenté par MM. Garcia de Tassy et Defrémcry. 

M. Barbier de Meynord propose au Conseil de consentir 
à un échange entre les ouvrages publiés per la Société et les 
publications de l'École spéciale des langues orientales et 
un certain nombre de livres qui se trouvent en double 
dans la bibliothèque de l'École. Quoique le Conseil ait arrêté 
en principe que ses publications, dont le prix est fixé aussi 
Ims que possible, ne seraient point oITerls en don, pi*enanl 
on considération les services que la bibliothèque de l'École, 
aujourd'hui Irès-augmenlée, doit rendre aux éludes orion- 
inles, adopte la proposition faite par M. le secrétaire-adjoint. 

M. Mohl Ht un fragment d'un travail de M. de Kremer, 
intitulé : Molîa Shâh et le tpiritualisme oriental. Ce mémoire 
parailro dans un des prochains cahiers du .lournal. 

M. K. Renan donne lecture d'une lettre et d'un mémoire 
de M. de Longpérier, pour constater la priorité de son dé- 
cliilTreniont des inscriptions phéniciennes de Tunis qui se 
trouvaient à l'Exposilion universelle, et en même temps pour 
compléter certaines leclures qui, dans le travail de M. Rodet. 
inséré dans le numéro de janvier de cette année, ne présen¬ 
tent pas un caractère de certitude. 

OnVRACBS OFFERTS X I.A SOCIÉTÉ. 

Par la Société. Qaarante'septièmc anniversaire de laJbnda- 
tion de la Société de géographie. Paris, 1869, in-8*. 

Par la Société. Jotmial of the Asiatic Soeiely 0/ Bêngal. 
part. 1, n*n, part. II. n’ IV. in-8*, 1868. 
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Parla Société. Proceedings of tke AsiaticSociety ofBenqal, 
n*‘ IX, X elXI, 1868,m-8*. 

Par la Société. Zeitschryi dcr deuUclicn morgcnlàn^schêti 
GeselUchaJt, XXII Bnnd, IV Heft. Leipzig, 1868, in-8*. 

Par la Société. Ahhandlangen fur die Kunde des Morgeri' 
landes, V Band, n* a. BosnisclwlürkUcbe Sprachdenkmàler, 
lieraoftgegeben von OttoBlau. Leipzig, 1868, in-8*. 

Par la Sodété. Journal of (he R(^al Astalic Society, ncw 
sériés, vol. III, port. a. London, 1868, in-8“. 

Par les rédacteurs. Polyhihlion. Revue bibliographique uni> 
vcrselle, a* année, a* livraison. Février 1869,10*8*. 

Par l'auteur. Ibn-eUAthiri Chronicon gaod peifectiuimum 
inscrtlUur, vol. III, atiiios IL ai>59 conlinens, edidit G. 
J. Tornberg. Lugd. Dolavorum, 1869, in-8*. 

Par l'auteur. Pritildges commerciaux accordés d la République 
de Venise par les princes de Crimée et les empereurs mongols du 
Kiptcliak, par L. de Mas-Latrib, s. d. n. I. Broch. in*8*. 

Par l’auteur. Vitœ poeiartim persicoruin ex DauietcluJii 
Hisloria poeUirum excerptœ. Perstee et latine edidit, com- 
mentario instruxit J. A.VutLBns. Gissæ, 1868. in-8*. Anvarii 
vitam tenons. 

Par l'auteur. Lettera al professore Michèle Amari, par 
Vincenzo MonTii.Ano. Palermo, 1868. broch. in-ia. 

Par l'auteur. Exposiüon universolie de i 867 . Catalogue 
général, publié par la Commission impériale (renfermant 
une notice des inscriptions carlliaginoUcs de l’expositiou de 
In régence de Tunis, par M. oe LoNGPtniBn). 

Par rauleiir. Jaeobi episcopi Edessoni episfola ad Geor^ùun 
episcopum Saragensem, de orthographia ^rica; texlum sj- 
riacutn edidit. latine vertit, notisqne instruxit J. P. Martin, 
Th. D. Sithscquunlur ejusdem Jàcobi, neenon Thomæ Dia- 
roni, tractatus de punclis altnquc documenta in eamdem ma* 
leriam. Paris. 1869, in-S* (xii et iG pages, le texte syriaque 
aulographié). 
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NOTKS ÉPIGRAPHIQUES. 

VllI. INSCRIPTIONS PALMTRRENNBS. 

M. le comte Melchior de Vogué vient enfin d’ouvrir le» 
trésors d’épigraphic pnlmyréeone dont on le savait depuis 
longtemps propriétaire*. Les Ireire inscriptions de Wood, 
publiées en Europe depuis plus d’un siècle, et expliquée.*) 
par Bartliélciny et Swinton, n'ovaient été que légèrement aug¬ 
mentées par M. de Vogùé lui mèmc lors de son premier 
voyage en Oricul*; dans le recueil que nous avons mainte- 
nanl sous les yeux, elles sont portées au nombre respectable 
de cent cinquante. Avec les deux inscriptions bilingues, pal- 
myréennes et latines, que M. Léon Renier a insérées dan.s 
son grand travail d’épigrapbie algérienne*, nous possédons 
maintenant cent cinquante-deux monuments do celte nature, 
et il n’y a pas de doute qu’un voyage d’exploration, entre¬ 
pris de nouveau en Palmyrènc, ne parviendrait à en doubler 
ic chiffre. 

Grâce aux efforts de MM. Waddington et de Vogùé, cl 
plus tard de M. Vignes, qui avait accompagne M. lo duc de 
Luynes à son dernier voyage en Palestine, une grande par¬ 
tie de ces inscriptions ont été prises par o.'dampagc, ce qui 

’ .fyrte etatruli. Inseripi'ims timtùiau, pahliées avtc riwtieUan c( com- 
nwatAtre, par le comte Melchior de Vogûd, Parti, 1&C9. Lct inscription* 
rcUtivo à Palmyrc vont jaïqa'à la p. 88, et sont reprodiiilei Mtr les donze 
preoûirci plindice. 

* Voyâ le velnne citj, p. 1-1. L*bisleire des docummU paloyn^ns et 
de iear d^iffrcBeel a été donnée en ehr^ par M. M. A. Levy, en tête do 
son trarail : Dtr pehRyrvsirrhen InsehrijUn, dan* le ZciUchr^ d. D. m. G. 
I. XYIII, t86é, p. 87*68. I.e nombre de* iefctipUoni cxplûpiées dans cot 
article est déjà de dix-neoT. (V<^. M. A. Levy, dan* le Zntsckr^, t XV, 
1861, p. 6i5.) Le savant épigrepbistc de Qresha y a mis à profil lo* pa¬ 
piers, laissés par E. F. F. Becr et ceeservés dans la Oibliolbn|ae de rnnt 
ventlé de Lripzig, ^oe U. Fleischcr lai avait confiés. U. Mers est rovonii 
demicrement {Z. tL D. h. G. t. XXII, i868, p. 678) snr eci inscrtplinn*. 
mai*, à ce ({no nous croyons, uns grande niilltc ponr IVtpKcalion do« 
lestes. 

* Inscrtplum dt fAlÿirie, n'* iSCSel 16^9. 
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purmclUiil lie le» reproduire avec une uxaclilude qu'on al- 
loinl dirncilemcnl par do simples copies failc» sur les lieux, 
cl en voyant ce que quelques-unes oui gagné en clarlé A la 
suite de ce procédé, on ne peut a’cmpécbcr de regrellor 
vivcmenlquo toules n'aient pas joui du même avantage. Lors¬ 
qu’on a vu un épigraphislc d’une habileté aussi cousom* 
œée que M. M. A. Levy, de Bresiau, échouer péniblement 
contre lies dîliicullés insolubles qui avaient pour unique cause 
les impcrfccücns de la copie qu’il avait sous les yeux’, on 
ne SC décide pas volontiers à perdre son temps en vains 
cQbrls pour expliquer des monuments inexactement présentés. 

Quelles qu nient été ! origine et l’antiquité de la ville de 
Tadmor oi* ralojyre, aucune des inscriptions qu’un y a dé¬ 
couvertes ne remonte au delà de l’ère chrétienne*. Il est 
pour le moins uoulcux que Salomon y ail établi scs ancien» 
serviteurs*, et la présence des Imbiles archers du pays dan» 
l'armée de Nabuchodonosor est tout à fait légendaire*. Mai.s 
pendant l'époque du second temple, et surtout nprè.» les ex- 
péitilions d'Alexandre, de^ Juifs ont dii s’établir dans la Pal- 
inyréne et des deux côtés de l'Euphrate; dans cette contrée, 
comme dans la Conlouène, beaucoup de païens embrassaient 
le judaïsme*. Des Palmyréens servaient dans les années ro¬ 
maines ou parlhes. Comme la ville devait sa prospérité sur¬ 
tout au grand mouvement commercial qui se faisait alors 
entre l'ompii'e romain cl t'exlrémc Orient, et que Palmyre 
élail située sur la grande route de» caravanes venant de Spa- 
.sinon Cliai-nx (N^DSCX près du golfe Persique, et se 
rendant par Pclra à Damas*, les habitants qui avaient le goiU 
«les combats s’enrôlaient dans les armées de l’un ou de l’autre 

' Voir tarloul IVxplicxtîoa dn u” xv. plus loin, p. 367 el turanlcs. 

* t! nj a quk‘ Finfcription funéraire, n* xxx, qui est datée da mois dv 
l^noiin Soi de Tvn* des .St^kuddes, os novembre do l'an <) avant J. C, 

* M. Ililaig, TVidwier, dans l<> Z, d, D. m. G. t. VIII, i8Si, p. t, 

et C. Ritter, ÜnlkaHdt, L .WII.p. >487 dsuiv. 

* Le passage rabbinique «I dlé dans mon K$*ù, I, p. té. 

* Cerî nK> |>aTall résulter de Jebam«t , 1 C a. 

* Kl. Qualmnire, .l/eiNoirr sar 1 m ATabifét-NS, Paris, i 835 , jv. tsetsaiv. 

a A 
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Ju 8C4 deux puissnnU voisins. L'opulonlc Palmyrcsçrvatl du 
dépôt pour les marchandises, el les riches né^innls de In 
cité se metlaienl souvent eux-mômes A la létc des caravanes, 
et les déTrayaieot de leurs deniers sur la route qui inonlnil 
du SchalUalarab à leur métropole 

La population était arnntéenne. la langue dans laquelle les 
inscriptions sont écrites no laisse pas le moindre doulo à cet 
égard. Les Araméens faisaient do reste, dans Fantiquilé. le 
commerce sur terre comme les Phéniciens le faisaient sur 
mer; aux premiers appartenait le transport par caravanes 
des marchandises, aux derniers la navigation pour les faire 
porvenir jusque dans les pays lointains. Cependant, à côté 
des Araméens, que la Genèse mttacltc à Sem, il y avait les 
enfants d'Ismaël qui s'élaient éLiblis de bonne heure au sud 
et à l'est de la rale4liDC, depuis le golfe Élanitique jusqu’au 
désert qui, en montant vers le nord, séparait les pays Irans- 
jordaniques, rAmnioniUde, UMoabitidecl la Pérée.de l'En- 
pbratc*. lis environnaient ainsi, comme d’une seconde cein¬ 
ture, les pays situés entre le Jourdain et le littoral de la 
Méditerranée. D'après un ancien document Irëa-aulhentique. 
qui a été inséré dans les livres des Chroniques*, la tribu de 
lliiben. après avoir conquis toute la contrée entre Guilaad cl 
l’Euphrate, refoulait les Hagréens, ou descendants d’Ismaël, 
fils do Hagar, elen particulier letour, Naûsch et Nadob, nu 
sud des montagnes édomiles du côté de l'Arabie Pétrée; 
mais la destruction du royaume d’Israël sous Salmannssar a 
dû rouvrir déûoilivemenl aux Ismaélites le désert, le long 
de l'Eiiphrato, et plus d'une famtlie de ces Bédouins est 
sans doute allée se fixer A Palmyre, en suivant les caravanes 
qui traversaient ces contrées. 

Ce sont CCS peuples qui semblent peu & peu échanger le 

' Vo^ lei inseriptioBi tv, r, n ol vu. 

* stT, )è. cl A. Knobet, «or cc paeugr, dahs ÏSjugedschts 
HnmBnch, Jm. A. /.I, xit, A. 

* 1 ChiwHi^uM. V, 10 , i 8*39, avec Ir commaitair^ de M. CcHfaeau, 

duu r£s(je(irch<j Ilantllëeh. 
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nom Je liagrécDs, dont cependant Ploléméc* n encore gardé 
le souvenir, contre celui de Nabatéens, répandu au ii* siècle 
avant l’cre clirélienne. A celte époque, nous le rencontrons 
ilans le I" livre des Maccabées (v, a5), sur les monnaies du 
roi Malchus (1133: IsSo)*, et dans un fragment d'Eu- 

polèiuc. conscn'é par Alexandre Poljbistor*. Cet historien 
raconte que David, roi d’Israél, avait lait la guerre aux Am¬ 
monites, aux Moabiles, puis aux Iturécns, aux Nabatéens et 
aux Nadbéens (xai Irovpitiovs xod Netêara/ovc xai Na€3a/ovr]. 
Ce passage nous semble d'autant plus intéressant qu'il parait 
reproduire les trois noms donn^ par te verset des Oiro- 
niques que nous venons de citer 

Étienne Qualrcmèrc * et M. M. A. Levy ‘ ont démontré que 
la langue de ces Nabatéens était un ^nlcclc arnméèn. 
MM. Chwolsou' et Renan* ont adhéré è cette opinion, cl 
chaque nouvelle découverte de mots nabatéens ne fait que la 


' GügnpkU, VI, stnt. p. Sfio, L 19, de Féd. do Wilberg. 

* M. Levy, ZtiUehriJt d. D. m. G. XIV, 1&60. p. Î70. 

* C. Müller, FrajmeiUa huloriconm Qrmtorvn, lit, p. aaS. 

* Lca Utir&ns d'Eupolùme KHit iocoBleiteblemcnl le Icloar dca CLe- 

nttfoes; Ici Nabdëeoj aeeiblcatrdpendre à Nedob.Mufanoniiiptc trontpo- 
ailien entre le d et le 6. U restertil NaTiKli pour Ica Nalxitéena, eindcnlilé 
de cet deux iionu ne me paraU pu ionpoanble. Les Nahel&ns a'appcileat 
NairaTaïoi ebex Ploldméo, VI, vu, p. io6del’éd. de Wilbeif;, 

et cUtif IcTelnand de Jérofâtem, 0 aba-ba(ni, viit, 7. Le cbuiffo- 

mciil d«s tellrea deucet en ferlea, et rdoproquemenl, eal propre à tous les 
dialectes aram^i», et perticoluremcnl cemcttlnatiquc eu naUatéen. Il en 
est de même |Mnr le rapport entre le rebin cl le law, lettre que noos irons 
reneoalréc dans le mot talmudique; le tew était, à son tour, üdicment 
remplacé par le té((voy. Gcscnhis, TAsroanu, p. Sai,elf)UCp poor hiXp. 
en palmyréeti, Ixvy, dan* le Ztilschrift d. D. m. G. Xll, téS8, p. ai 4 
et •niv.). C*D 3 et ia^, forme très-ancicnne en arabe, se couvrent donc 
complètement. Si notre conjecture était exacte, il Cadrait supposer qne ta 
tribu de Naiisdi ou de Nabit, ayaut Ibiidé le royaume de l’Arabie Pélréu, 
avait gagné une telle supériorité sur les autres Ismaélites. que le nom de 
Nabatéens fut étendu à toutes les autres IrÜMs de cette gronde famille. 

* Jfcmeirc sur Us Ifaifatdms, p. 91 et sniv. 

* Zsitsehrîjl d. D. m. G. XIV, 1860, p. 879 et suiv. 

* Ote 5 m 6 ier and dtr£ie8ùmai, Saint-rétersbuurg, i 856 . 1 , O98 et suiv, 

* Hisloirt drs laïujues MWli^ars, 3 * tVliliwi, i 8 C 3 . p. a 43 rt suiv. 

al. 
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coiirinncr. Le tivi-c îiilitulé Aîniouiinab, Je ÜJcwaliki, qui 
vicnl J'ôLri: publié réccjuincul', est pnrtîeulicreniciil riche 
sous CO rapport, cl presque tous les ternies donnes par lui 
comme aabnlécns se retrouvcal dans ridi'jmc des Talmuds*. 
Mais le nabaléen devait se ressentir du voisinage des Arabes. 
tout aussi bien que ceux-ci. nu vu* siècle, après la conqiiclc 
de la Syrie, se ressentaient du conlncl avec i arameen*. 

L'influence arabe se trahit d'une manière inconlcslablc 
dans nos inscriptions *. Un grand nombre de noms propres, se 
terminant tantôt en mu, comme 10'pD. Moxetfiov (Insc. i), 
B*p«ixe« (il), ISID'P, 0 c«papoêt (vi), 133n («x). 

IsSotib/d.)' lôptttxos (xi), 1 T'Ty (xix), 3^'nD (xxx), etc. 

tantôt en yod, tels qun ÀsiAi^» (i), ou 

plutôt 'SaSN*, Aff7dXa<« (iu),'1\ laî>*/or (vt). 'D'*??! (ix), 


' '(rtuMittAirj Afaiwarrali, bcrauiipt^hcii von Ed.Socbsn.Lcipxig:, 1867. 
* Noui rûuiitHnnt ici in omU doniiût {Mr Djcwdiki comm* ntbatéciu. 

P. It^, Ui «il n'iwt piu,* ra on îbid. dans U iiol«, 

cl 63'b. P- FP, ^lo-^.icnlnncnt en sjruqac Jîj^ P. Fa, ÏJA 


«le mngodn HenTC,! ftTlJ. P. Of , tcmprifoun^* * 

pnpü. Ih. (^3^. •Uilw» —*7*)?. P. et", mpècedv 

Irfrfliî.» «a *p^73?. P. iv, Jjl -ï {ef. p. IP'F) SM cTttii»* 

paslediomcniiB |]3 P< (jUiÜt «nomd'niioisnan,» 

ne M trouve pu. P. 4d. Uyj ■vent violonli « P. I>V, 

■ vendredis « Awilï. P. li*, sji»din,s P. Hf, 

fjoog,sp«r tto«Bi,a67Vl p9,Ur|Oumdc7p3 7Pil(l Sam.U, 7 ). 
P. IKv, ou ïikfls^ tbotte de plantes salngtm»ucu,s s cO 

l’PlbO- P. tP'v, •prit de cLivre.s s f>iï» 70, pour f)fJJ 7pî?, 

ou 706 (voy. M. Fleùctier, dons tes noies, p- 6 t}. P. iFv : Les Na» 
baléeni mrllent ir pour ià, et disent unii ss fi^iu 73 dons le sens 

de «lits de rombre,* et m ^103. dam la sens de «gardini.» 

P. ISO, ^l^tl «le dos.i n Jj«.. mais eomparei aussi 63oil. 

* VoTCi Djewaliki. L e. p. ^a. 

* Voy. les observations de M. l/‘vy, à U Cn Ha son article, Dtr pn/m. 
/iuckri(U«, p. 1 i&>i 16 ; 

* Le (ôw n'm pas pocsil)l<- apK-s le Oodr. 
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'JDriN (ix), 'mï3, (xni), 'm', iapahs (xvi), etc. 

nom certes pas d*oHgine araméeniic, el roppelleni, au coii- 
Iraire, les noms semblables ou analogues des inscriplions 
sinaîttques, ou le nom de l'Arabe 1COJ [Néiiétnie, vi, 0 ), de 
{ibid, xn, i 4 ) cl de (I CViron/qocs, viii, 38 ). Les 
désinences en ou et en / sont des débris de la décÜnmson 
.irabc qui sont restés attachés à ces noms. Plusieurs de ces 
noms propres raprodiii&ciU des formes arabes ; ainsi lî'Ty est 
ID'ilO est en oul.'C, comme l’atteste la transcription 

grecque, un diminulir iS'HS paraît être , 

'D*J'yî<, un diminutif do On sait que ni l’araméeii nî 

i hébreu ne connaissent celte forme inlcrnc du diminulirV 
L'iiiilucncc arabe À Pnlniyrc su fait aussi sentir dans 
la prononciation do la IcUre ü. La Bible {Juges, xn, G) parle 
de la dtCTércnco cxislanl entre les Epliraîmites el lus autres 
tribus d Israël, quant au mol sckibboUl, que ceux-là pronon¬ 
çaient ttbbolei. En comparant les racines arabes avec les ra¬ 
cines analogues en hébreu elenarauiécn, ons'upei'çoilfacile¬ 
ment que ces deux dernières branches sémillques ont Sf/im 
ou l'arabe a sm, cl rècipru<|uumcut. Qu'on compare VlDCl a 
çft», à Jïrf-, nbad à ptf à et VNDtr à 

jUî, p&oi n à o^c. K'iriDà^g.â, et ainsi de 

siiilv. Les voyages continuels des pays arabes aux pays ara- 
luéens, et de la Syrie à l'emboucliure du Pasitigrc, ptiU le 
mélange entre les habitants des deux races qui peuplaient 
Pnlmyre, paraissent avoir produit une grande confusion 
dans l’orthographe de certains mois qui renfcnnenl la chuin¬ 
tante ou, ce qui revicttl nu même, dans l'émission de 
celle lettre. Ainsi oii rencontre prcs<|acà côté l’un de l'autre 

' L'iiûloirv iU» langue* tburiiil de nombrcui cicojplc* de détiueaca 
üuipruatto à d'autre* idiome* et appli(|uce» malaxlroiteucul. Quant au sou 
nasal, U ne coiiveiiail qu'aux Arabe*, qui u'aocenlocnt junaii la dernièn* 
h^lUbc du nom. C'est itii tou lro|> l^ger pour uc |>as disparaître dt's que la 
vois le srrrr de pK**. 
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JK'JÜ el JR'JD (ioscript. xv), "ïDO pour l'ùV [tx), ny» àlu 
place de (xiiv), ’iy'^ü où l’on s’atlemlroit A 

Wne? (xxvi), etc. etc. 

La simpUcilé du style et du contenu des inscnptions est 
cause que les verbes s'y Irouvenl presque toujours placés au 
parfait; cependant les quelques exemples du futur qu’on y 
voit donnent la trobième personne de ce temps avec ytd, 
comme l'arabe. au lieu du noun, qu'entploie constamment l'a- 
raméen oriental. Cf. Kin', ’TIK' (ioscript. xv] \ pD' (lxxi). 
Nous n'igoorons pas que ce yod sc retrouve aussi en cbal- 
déen, et encore aujourd’hui dans le dialecte de Mnioula ^ 
mais tout le langage de ces inscriptions est si décidément sy¬ 
riaque, que nous préférons encore voir là une influencearabe. 

Quelques mots qu’on rencontre sur ces documents sont 
encore évidemment aral}es, ou sont employés dans un sens 
qu’ils n’ont que dans celle langue. M. Nceldehe a, avec rai¬ 
son, expliqué IDD, qui précède le nom de certaines tribus 
(inscr.xxxn, xxxiii), par *■ fraction de tribu. • comme 
verbe, dans le sens de «graliCer, donner gracieusement a 
(iii et xvfi]}, n'est employé ainsi qu’en arabe. Dans l’inscrip¬ 
tion xni, il est dit qu'une statue a été érigée à une femme 
par son mari, m’ 7 D H, que nous traduisons « parce qu'elle 
était belle et Iwnne,* en prenant n‘?D dans le sens de 

graeilù f «Jegans f. sens que ce mot n’a ni en hébreu. ni en 
araméen. L’emploi de pot^r n ^*13 est très-fréquent dans 
poa inscriptions*. Peut-être KSni p (ioscript. xiviti) signi- 

fie-t-il «en marbre, a — nombre des mob 

arabes est fort restreint, il faut se rappeler que le vocabu¬ 
laire de ces inscriptions est, en général, peu étendu, et que 
ce sont presque toujours les mêmes termes qui y sont cons 
Ummcnl frétés. 

' V^a cependant pl°> biii. p. 368 . 

* M. NœUekq, dont le Zcitaefcnyt d. D. m. Cewü. XXll, i8C8, ik Aÿ8. 

* Uiisekriji iLD.m. G. t. XIX .1866. p. 639. 

* *? t le même «ena, Danttl, iv, 3 ;. 3 i et ptutim. 
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Nous acceptons volontiers l'inviution, adressée par M. do 
Vogué aux orientalistes, d'étudier les documents ^'il leur 
a gracieusement fournis, et de donner leurs interprétations. 
Nous lui soumettons aujourdhui les observations (joi nous 
ont été suggérées par la lecture de quelques-unes de ces ins¬ 
criptions. 

Inscription vni: Nous ne douions pas qu'on ne doive lire, 
pnO'D P pnn'-ïül «ric pniDy (ils construi¬ 

sirent) «six colonnes, leur charpente cl leur toiture à leurs 
frais, t est employé en syriaque pour riiébreu mip 
• poutre,* et nous pensons même qu’il faut lire ainsi dans 
U Pesebilo, Gen. xix, 8, cl II Üoû.vi. 5 ,à la place de i-u» 
qu’on voit dans nos éditions. Potir nS'SîOD, le sens est celui 
de et k^SbO, qui signiûe'nt «tout ce qui donne de 

l'ombre, lente, toiture légère ; • on soit qu’i Palmyre la grande 
colonnade à quatre rangées était couverte cl servait de pro¬ 
menade à l’abri du soleil. Nous avons corrigé pnD''3 pour 
pm'S.cn comporant do nombreuses inscriptions du recueil, 
où ^ ■ de leur bourse • répond h lilàfv. 

Inscription xi : KoSoa pourrait être pour KCSsa, mot 
qui doit probablement être suppléé aussi à la fin de la troi¬ 
sième ligne de 1 inscription tiii. Los sept colonnes avec leur 
omcmenlalion reposaient sur • une base de bronse: • c’est 
là le sens de KPn: (Voy. Exode, xxx, i8.où 

rsfnj est traduit par KiPnai rfO^Dai.) 

Nous donnons en entier l’inscription n* xv qui, grâce à 
l’estampage de M. Vignes, nous semble être, à très-pou de 
chose prés, d’une clartépariaite. G'csl le texte le plus étendu 
que nous possédions en palmyréen; il peut donner une idée 
exacte du dialecte, tout à fait semblable au syriaque, parlé à 
Tadmor. 

IsSd ^3 13’?D n3 n'713T D'‘7'ï1K D'*?!' dSs 
n Kn''in'D3 k'jSpV itonooK n u'iui 
pn Nin nD nop 
n'J’jS r' Kî*? 'pK '13T KJiorn cij'Botp 
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ÎN'jcr iz en) piü 31 mm ;n' 3 d î«î 
* ji 3 n-)' nS ino ms bso n'n'DC? moy "ïsii 

nme D'nm kdc 't.d’Sv «ixi nhSn 

mpri nac* mp''? oioi) î^h ^2 nS o'pN 

*SUiUt« de Julius Aurclius Zabdala, liis de Maikoit, tiU 
dcMaikou, fils de Nasclioum, <]ui élait atml^e de la colouio 
lor» de l’nrrivée du divin Alexnndre César. Il se l’endnit utile 
lorsque Crispinus, le général en chef, élaii ici, et amena 
souvent des légions dans ce paya. Il était économe, en entie* 
tenant beaucoup de monde. mlminislrait la cité avec pré* 
voyance, et pour ces raisons lo dieu Jarbibol lui n rendu té¬ 
moignage, de même que Julius.(le préfet] du seuil. Il 

était Inmi de sa ville. Cette statue a été élevée par le sénat cl 
le peuple en son honneur, don^i l’année 554 ( 343-344). ■ 
Nous croyons avoir remarqué que, dans les filiations in- 
<ltquécs sur nos inscnplions, le mol *^3 tfîls dei est sur¬ 
tout supprimé lorsque le retour du même nom engageait le 
rédacteur de l'inscription i désigner parliculièrement un des 
nscendanla en ajoutant lo nom de son père. Ainsi ici, 4 côté 
de Malkou, le |>ère de Zidxlala, figure le grand-{>èrc, éga¬ 
lement nommé Malkou et distingué de son (ils par raddilion 
de Naschoum, le bi5.nîeul do Zal^alu. Oc mêiun. sur le n* i. 
le grand-père de Hairan est appelé llairan Mata, sans qu'on 
ait placé entre ces deux derniers noms le mot bar; c'est 
comme qui dirait île Hairan de Mata,* pour «le iils de 
Mats;* comme, daos nos campagnes, les mûmes noms reve* 
riant souvent dans les mêmes familles, on met, pour éviter la 
i-onfusion, derrière chacun des lioiuonymcs le nom du père. 

Dans In troisième et la quatrième ligne, nous aurions pu 
lire Isof fS et «IjL à cause de ki conjonction -a, qui su lit 
une troisième fois, ligne 5 . Le futur, après celle conjonc¬ 
tion. est Allosté par M. HofTmaim ' : les mots ^ èpayrôivrôs 
Ttvor, ») f»/ (Arislolc, //crrnrncrt^/ea, clnqi v, p. 17 n, I. nj, 

' I. G. E. ItefiaMmi, De Acrmcnnlicif N^iti Synt Arhtiiklu, l.ci|uig, 
1S69. Tonr li>* pMni|r«s que iiniu citon*. rrarp, ap.'l. ^,et p. • I- •’IA: 
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éd. Uccker) sont traduila eu syriaque pur «) 

D e|; ce letups est CHcorc employé dans le posange suivant : 
n.v<a •> fâ K lorsqu’il l'ait conuaitre quelque cliusi* 

par sa voix. » Le futur a alors le sens du participe et, dans 
le» deux exemples, on mettrait parfailcmeiU et 
Cependant nous avons préféré la lecture ''HN et 
Ntn. Cette forme de la conjonction n’est pas usitée en sy¬ 
riaque; mais dans celle branche de l’arainécn, on no »o sert 
pas davantage de n, mais toujours de ). Il est donc tout 
nature) que le pidnjyrcen ayant i-mprunlé au clsaldéen lu 
forme indépendante de il l’ait aussi fait entrer dans 
le composé '^3. et qu'il emploie, exactement comme le 
chaldécn. également >13 et 13 — pri c.'l cxclusivcmcnl 

8 yiia(|ue cl signifie hic, tandis que pn. que propose M. de 
Vogué, aurait le sens de (6i. Le soDsdei< 3 b,l^ ti'eslpsdou' 
teux; il siguiiie dans tous les dialectes araméens hue, de 
même que N 3 t 3 , Iam a le sens de /une. Cependant l’emploi 
(le la particule n*', en dehors de.s versions de la Bible, 
est rare, et le hnutd parait bien plus oppropiié au caractère 
vulgaire de celle branche du sémitisme. On pourrait donc 
peut-être j-éunir n'Xi*? en un seul mot et s’appuyer sur l'u¬ 
sage rré(|uenl que fait l'oraméen de la lenuinaison Kl ou 
rcxislence d’un mol rfKS pour NS, hébr. n 3 , est attestée 
par l’inscription d'Ipsninboul. On Imduiratl alors : «lorsque 
des légion» arrivaient souvent, «on prenant ’TK pour une pre¬ 
mière forme. Seulement il faudrait dan» ccca», p*>ur éire cor¬ 
rect , )nî< au pluriel. Noos avons lu ]N '30 pat, ce que donne la 

el le voetboUtro, p. i8i. Vo)« «uwi x o jll.a *» -*« «lowqu'iL 

irritas buu.>n<Mli^r, ChnsLtyr. p. iii.l. g.Daus Umi a» exemple», 
il est vrai, U l’sgit «fiin (ail uipnesé, ce qui jutüCe le rulnr. 

' L’iuogt^ exigerait Fo/jW 'r>*h; car on ne conoall i»» «Tesemple àepcii. 

Anr«it-oii prouoncti r(e? Cf. —b’IJr, et Z.d. D. «. C. XXII, p. iS?. n. >. 

* M. Levy »'âi>erecvr4 q»e !*• aeul exemple do j qu’il cite {Dû pidm. 
iHtchriJlui, p. ii6,notp a) ropoeût lurane ftulede w po|Wp. C«np.ii'»ni 
dii M. Levy avec le n* xxv» de M. de Vogtl**. 

* Voir, p. e. DaüÛI, r, ao. 
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Pcsclùlo, pour traduire ^>3*1 Q'DSrs [EccUsias!. VU, Sa). Lu 
texte porte p 3 T,cequi ne nous paraît pas offrir de ^ns conve- 
oablo; c’est du reste le seul cliangemenl que nous nous soyons 
permis. — La dernière partie de la ligne 5 a beaucoup tour¬ 
menté les interprètes. La distinction que notre texte établit 
partout entre le dolat et le rèscA exclut de prime abord la 
leçon pKn.qn’on avait proposée*. L’emploi de avec le par¬ 
ticipe pour exprimer une sorte de gérondif n’a pas besoin 
d'étre prouvé, et les exemples abondent dans toutes les 
porlies de la littératurearam^nne; pKT 13 signifie donc • eu 
nourrissant.» L’insertion du yod, pour indiquer le son é, est 
répandue surtout en chaldéen, où l'on dit □''Np. Q^ni*, etc. 
Ce dernier mot sc trouve ainsi dans notre inscription même à* 
la ligne 7, et ailleurs. La racine DH veut dire » épargner, • exac¬ 
tement comme ce verbe est employé ici, comme le 

verbe grec l'est souvent, sans régime, bien que d'ordinaire il 
soit suivi de la préposition et particulièrement, comme dans 
notre passage, dans le Talmud/orna, 39 a, ^ 3 ^ ilDn niinn 
ptDD'la loi a épargné l’argent d’Israël.» Nous 
avons déjè parlé plus haut du mut iKOZr pour |K'< 3 D. — Les 
trois premiers mois de la ligne 6 doivent répondre à xaXm 
voXtntwrâfuvov du texte grec. Nous avons donc pensé pou¬ 
voir prendre lüv ou NlDV dans le sens de • cité; » c’est bien 
lè, dans une acception plus large il est vrai, d’endroit qu’on 
babile» (lueox.)*. Dans fi'DOt?, nous avons encore réuni la 
syllabe T\’* au mot n'' 3 ü. La racine qui se rencontre 
' Levy, I. c. p. 8). 

* Ce Btot nt te perüdpe actif, el l’éqoivalenl de e» hdbnm. L'ob- 
eervetieo de M. Mm (L c. p. 683 ) d'« doue aocaoe portée. Nou» (irofi- 
tODs do celte oesetion pour corriger oae erreor que noiu avons eomuûc 
dans rezpBcalioa do rinscriptioo de Carpeatras (/ooni.as. 1868, 1 ,p. 179), 
oé nous avons pris, dans la seconde li^e, le mot pour cm vire. 
tandis que c’est le parlkijw actif du verbe c 63 , de sorte que C'63 est b 

et avec 03^7 qui précède, doit être Iradoit : n/iqatd mo/i. ( Vpjcz 
rtcnUcke, lU»u-dtV Mmadart der U<uuUkt, Gcetlingue, 1663, p. aa, noie a, 
et Geiger, Jidùehê ZtiUthriJl, l. VI, 1S68, p. 168.) M. Merx (I. c. p. égS] 
propose, OD ne «ùt guère poerqooi, 07 p |Ù! 

* Cr. luoa^, dans la version syriaqnr de» Actes, avtii, a6. 
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“ taper t tranquille. s Jérémie, xu, i o. eal probablement une 
cqfcur pour Nous considérons cet adverbe comme un 
dérivé de Ia» , K30 1 voir, prévoir », dont on a K'3D • prophète » 
(cf. nnn et nitn*). r'n''3er, pourn'n'DO, signiDerail donc 
provideiUer. niD *7»D — lié TaOra. doit avoir le sens de - à 
cause de clioses semblables ». Les deux mots sont sunisamment 
connus dans les langues nraméennes. La septième ligne seule 
pr^nle une lacune qui. en dehors du second nom de Julius. 
doit avoir contenu l’antccédenl de NDD 'T. probablement 
NS"!. Nous avons traduit t le préfet du seuil », parce que 
répond au mol hébreu rjO. Par les qoil '7Der, mentionnés 
II Roist XII, 10 , et Esther, n, a), on sait qu’on appelait 
■ gardiens du seuil ■ les gardes placés aux portes du temple 
aussi bien que du palais royal; ils devaient veiller i ce que 
personne ne francldt témérairement ni le mil du sanctuaire 
ni celui du cliéleou. Par conséquent, un » préfet du seuil» 
était le chef de cette garde, ou d’après le texte grec 
TOU lapov vpaivmpiov xal ‘erarplioe. 

Une place importante parmi ces monuments revient aux 
deux inscriptions inédites n** xxvni et xxix. Le texte en 
est garanti par les estampages de M. Vignes. Elles se 
trouvent sur deux colonnes de la grande colonnade, k côté 
l'une de l'autre, et étaient placées sous les statues du roiOdai- 
nat II et de sa femme la reine Zénobie. La première est 
ainsi conçue : 

KsSo iSd InjJ'IN OVOCBO üh)t 
K'OBDc nVs Kn'iD ’i KJipnoi 
îtV'n 31 '•3n K31 3i nist 
' liniD’? D'>PK KBOOip l'iüin 'T 

3'Bprt 3K n*)'3 

• Statue de Septimius Oclainnt, roi des rois, restaurateur 
de tout son Étal. Les Seplimiens Zobda, général en chef, et 

* La vmioii dtaldéauic de» dirmigaw reod oe» deos moU par 

cT. xxTi, i8: xxu, SQ. Voj’cs Abr. HoLmer, lalcMttdtcr CbmiNfAlar 
nns (Um aetuilm Jahrhandrrl, etc. Tliorn. 1866 , p. s i, oà le uuu dv 
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Zabclai. général de Taduior, puissanU, l’ont élevée à leur 
maître, dans le moi» d’Ab de l’année 582 (août 271 ). » 

Le sens de ii'est pas douteux. C'est un subslniitir 

ronné du participe du pal/, comme KJ’iDSD, KJsVo, Uttv» . 
uttanld'aulres. Le veAe |pn signifie* réparer,restaurer. » cl 
a passé même en hébreu, Ëcclètiast. vu, i3. M. de Vogué 
s’est lrom(>écn prrnantco mot pour un ithpaêl de ]jp. cl eti 
traduisant • regretté de la patrie tout enlière. • Non-seule¬ 
ment ce verbe n'cxislo pas en araméen, mais la prêpofilioii 
qu’il faudrait dans ce cas serait ^D, cl non pas '1. Lr. singu¬ 
lier D'pK qu’on rencontre ici, ainsi que inscripk. iv (□'pN **7 
noy nn: n «m'U 'JS înjn nV • que lui ont érigée les mar- 
cltands qui faisaient partie de la caravane et qui sont descen¬ 
dus avec lui»), prouve qu’à Paîiayre on ne prononçait plu» 
letauo à la lin de la (roiiième personne du pluriel, cl que 
est pour oin.cl. de même que est [>our Celle 
habitude de no pas écrire les lettres qu'on passait <lans la pro¬ 
nonciation se révéle encore dan» rorihogrnphc do xrr'nD on 
xmD (Inscripl. XV, ligne 7. ci-dessns. p. 3Ü8) pour 
de ns pour {L^. 

Voici la sccoudo : 

npnn xm' n^'atna X'Dîdso nD’?s 
NVDîaDo xnsPe 

Tout le reste est exactement de même que dans riii»crip- 
lion précédente; excepté le mol ]inP7D*? • à leur souveraine. * 
qui remplace le pmD*? «a leur mnllrc» du numéro xxvni. 
Les trois premiers mots ne pi-ésenlcnt pas de difficulté : il» 
veulent dire : « Statue de Seplimia BaUebina. • Tel était donc 
en palmyréen le nom de la reine appelée, dans le texte grec 
qui accompagne l’aramceo, Zrjvo€h, 2^‘nobie ; pour dontier 
une forme grecque à ce nom, on a retranché r)2 «fille,» 

e»]il>qué mr octie racine. Ont» Kanlrre-ra^, i ( i8t c), 
a. Lévî (Ut : f)*37y3. ■ Cl«tâ le» Arabe» 011 ap|H-llc le |»ro- 

|>l>ctc «adtra.» Le* Aralir* du Midnucli tuol (Trlniiii-mrol li-* Nabni^m. 
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cl Irausposiî les Icllrcs c.ix n'3:î *. Mais que si^n»iÜent le» 
«leux mois suivants, rciuUts en grec par A«f<irpoTcm;»* 
evaeêff {? Il arrive souvent dans ces documcnls 
que le grec ne rend pas exactement le palmjn'cn. Pour le 
premier mol. nous pensions donc d'abord au syriaque 
Jntlfvti ■ la Juive, • sans les ]>orle-voix. qu'on suppriinait fn- 
cilemenl *. Nous venons de voir un exemple de celle suppres¬ 
sion dans KmO; nous |)ourons citer encore 3Dp pour ID'p. 
CiWOT*(in8cr. xv, ligne 3. ci-dessous, p. 367 ), pour ^.v.) 
(inscripl. I, I. 1 cl passim). Si le second mot est complet, il 
dnil êlrc la Iroisicnic personne féminin du prétéril de <«}'. cl 
signifier ■ et elle a été juste. • Mais nous sup|>osions plutôt 
(|u*il ninnquail. un ohph à la lin de In ligne, cl que Knp'lT) 
l'isil un ndjoctif, comme le mol qui le précède; ce serait 
donc t£^«tio, égnlenienl sans les |)orlG-votx, cl cela devrait 
vire Irnduil : • cl sadducécunc *. • 

Le témoignage d'Allinnase [Epistola ad toïitarios, citée par 
Valcsiiis, daus ses noies sur Eusèbe . Hrsloire ceelésiait. ni. 
,3o, f. 36d do l'éd. do Cambridge), qui dit : fmiSxfa >)v 
7.i}vo€{a, témoignage qu'on n fortemenl coiUoslu*. l'ixcvnit 
donc par notra inscription pleine et entière coiiiirmalion. La 
protecirice de l’iién'tique Paul de Snmosale* était non-seu- 

' I.C Houi SaHnot éloit (WHé )Mr de* Symi». Voy. Jo*a|JiG, B. J. VI. 
1 , 6 : joiivy» yivcf àwd Svp/u. 

* Je it'ifinort! pat que la vérilabic proitonciaüon de oc mot rtt 

luudoile, et que y4iidi(«, donné por Micliiclit, est sujet ô cauitiwi, 

comme tant d'anlre* formes eonteancs dans ce leiiquc, lonqu'cUot ue tout 
jOt anmei de («'‘moigM^ei lio^ d'antetin (ymfjQCt- La ia|qircnion du yod 
dans line dipliütoiijnie tanil diflidle, bien que celte lellra paniate man« 
ipirr d'nnc manière analogne dam *r>h, cl.<les»u, p. 36^, nota 1 . 

* Eu adoptant inètnn U première iulcrjsrdlalJon, «et rite a été juste,* 
00 derra cooorc peusca- à la préleiilioii |Mrticulirre des Sadducérnt à être 
cORsidi.trvseommo ilui Qrp’Ti, ou hxaÜH. Voy. Gdger, Vritkrijt, cl mon 
À'ssoi, i, p- 77 et suir. Le sens srraU donc au fond le même. 

* Basnage, lliiloln tUt Jnijt, livre VIII. chap. itt. Omdick. t/rkrr 
die jiotmyrenuclm Iiuekryieo , d ms le 2. d. /J. m. G. XVIII, p. ykb. 

* Eusè-bc, llishirteeelt$iattitfttr, vu. 3n, et lecemiiH.-nlaire de Valcsiu*. 
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lemeiil juive, mais juive sadducéenne, c'esUà-dirc descendue 
de celte aristocralie sur laquelle s'appuyaient, à de rares ex- 
ceplions près, Hérode et toute sa lignée, et que les Pliarl* 
siens avaient en profonde avenion. Après la destruction do 
Jérusalem, bien des familles sadducéenoes devaient suivre 
dans le nord de lo Syrie, et en Arménie, les débris des Hé* 
rodions qui s'y étaient retirés'. La maison royale d’Iduméc 
avait donné l'exemple des mariages avec les rois païens. et 
on n’ignorc pas que la dévoie Bérénice espérait bien lépouser 
Titus cl devenir impératrice. Le temps n’avoit pas apaisé les 
anciennes Iiaincs, et les docteurs de Tibériade ne reconnais¬ 
saient pas plus une juive en Zénobio que celle-ci ne consi¬ 
dérait probablement ces rabbins comme ses coreligionnaire. 
On comprend ainsi pourquoi, d'après le même Atlianase, 
•telle ne donnait pas aux Juifs les églises pour en faire des 
synagogues* (oé SéSotxe tAs ixKhjalas iov8a/oiÿ awMt- 
ycûryit). Les souvenirs qui se sont conservés d'elle dans le 
Talmud ’ la dépeignent, au contraire, comme dure cl cruelle 

' Vojoc ce «|ue dit U. Geigcr, lur ces tbnignilÛMtt des ramille* Mdd». 
oicanct, dans Jüd. Zùlsehrijt, L IV, 1866 , p. aig-sao. 

* Nous plaçoiu de lurareau *oui les yeux du lecteur le passage du Tal- 
mud de Jérusalem, Tereamot. vni. 10 (fol 46 b.) : 7’ir’A 73 

r'33f 9D»'D»0 bAiPC »371 »P»f) »37 pio Adidbdj 

700D 7p j'PO »'p7D 7P bbp ?»3 pp’CPD j’DO 73V p3*n3 6lO q'b’ 
(L M3 pM) ’TPbi (variaolc : 7i3) 7lJ'3 73 iup ft7*D0D ^703 7PA 
6337 ) 73 3r*ncA^ aSc'ér bar tliocnaayant été fait priionoier. II. lint «t ft. 
Saeinel montèrent peur obtenir sa gtice. «On ciuetgne, leur dit la retue 
ZénolHe, que votre créateur (ait des prodiges pour roui délivrer de ceux qui 
vous opprioratU Au même moment us Sarasin, portant une épée, arriva 
et leur dit : «Avoe cette épée Bar Ncsor tua son onde Sol bar Hincoa obtint 
sa liberté.* Le lexlc porte «son frère:* auù en ajoutant no 6é(, le fait t«- 
oonléparlcTalmodest conformeà iltistoite, et so rapporte au meurtre com- 
IB»par Mconnoi (Maonius) sur la personne du Bère de son père, sur Odai- 
nat II, l’époux royal de Zénobic. ( V. dans le Erre de M. de Vogûé, p. 3 1 .) 
C’est là le seul endroit où ü soit question de Zénobie dans les écrits rabbi- 
niques; nuis k Jik tU Vamot paraît avoir laissé une f&cbeuse impression 
{larrai les docteurs. Voici d'alMrd un passage du Talmud ITeUdiot, Si b : 
•Comment Ben Nassor cst.il appelé lanlét rcu, laotùl brigand? C'est qm*. 
rABiiiaré à Abosui-rus, c’était un l)rigaiiil. l•l.ronl|urL• à un brigand onliiiairr. 
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vnvcri lus Juifs, cl ccux*ci pounnivnient de Icui-s mnlédic- 
lions le royaume de Todmor*. Ce que nous savons du reslc 

c’ctail un roi.* (»3J pft D’UOi ftjn "ibo OPZ> ‘îi'J J31, 

Mr> iiO D’uob *33 fn? D’UDi Cn3CT>6). Cod rappelle le pa»- 

«ege de la Icllrc de Zénobie à renpcTtur Aur^licn i •Latntut Syri ocra* 
(nia tottiR, Aareliaoc, vicerant» (VnjÛKti», AurtUantu, 17 ). Aillctir* le ver¬ 
set t Et voilà <iuatu auln pttiu rorne nonbut <u mlua «Trilc* (Daairl, vti, 
8 ) est appliquai Ben Nassor.el le* moU : Et troudsspremi^ru eomei furtnt 
ormehéu tlnaat cüi (ibtd.) sont rapportés A «ccbi qui se sont donné loor 
empire, e’ost-ê-dire qui Font luarpé.Macrine, Canis elCardidot>‘P 3 r 3 C V 
Dn>7')p1 ppD onobü opb). SéreieAil.rpMa, cb. tixvi (fol. 8 C dj. 

Le mène Midrasch so lit /oUroel, III, S to6é, avec le* variantes de 
pour *>i3, et de D^V3p1 D'^*p1 011*13113. pour les nom» des Iroi» usurpa- 
leors. On voit facilement (jne l'agodiile, qui est l’auteur do oclte interpré¬ 
tation du fameux songe, peu soocieux de reproduire csactemml les noms 
romains, a été plus préoccupé de faire d’aboi^ un jeu de mots entre Icércn 
(corne) et ocs noms qui en rcnfcrmenl tous le» Ireit les deux premières 
conaoiines, et pois d'avoir trots nom* formuil entre eux une sorte cTaltité- 
rolion, telle que rahncnl les Orientaux. Mais an fond de ce jen d’esprit, il 
y a lliistolre rraîe- Parmi les trente t/rans, dont Trebellins Pollio a esquissé 
rbistûire, abstraction faite d’ûdainat, qui a été, comme tant d'autres, 
compté afin d'obtenir pour Boute le même nombre ({n'aulrcfoii i Athènes, il 
en reslc seolcmcnt trois qui ont trait à l'Orient, blacrianus, Cjriacle* et Bal- 
lista. (Voy. Gibbon, Uisl. offktfallamliUeluwcJth$ roman empire, ch. su.) 
Le nombre donné dans le Midraseli est doue esaet. Mais dccix des noms 
le sont aussi : Macrianus et Cyriades répondent éviikmment à ]OpU «t 
D17*ip, comme il faudra lue. Il ue reste que Dollista, qui ne ressemble 
en rien A onp; mai* dans un fragment (C. Muller, Fruj^m. hûl. gnee. IV, 
ir)5) il est question d’un général nommé Carinus, qu’Odainat voulait faire 
Aiettrc à mort, et qui [tourrnit bien être le Canu du prédicateur juif. 
M. Mâllcr fait observer que ee Carinos ne sc rcltouvo pas aillcarss serait- 
il identique avec le Ballista de PoUien ? Quoi qu'il en soit, en présence de 
CQs données, on n’héritera pas, je pense, â vmr Odainat dans le Ben b'asior 
du Mklrasch. —■ Ûans le oorcean de Tereumot, nous n'avons pas traduit le 
mot 99 ID&D, qoi m lit encore une sccondo fois, fol. é8 b dans le Hidnsclt 
sur rA'cc/ériai<s, xi, t ; on trouve, avec une ortli^raphc un peu dilTércnle : 
f>DOOD j»705 *ft7W’ p7»3n»f) ppi* •>ri31 «ct après qadque» jours, les 
Juifs forent faits prisonniers...* J'ignore l’origino de ce mot; Q ressemble 
beaucoup sou* la dernière forme an rcofjQD du glossaire peblcvi 

de M. Spiegel, Die tradilioniul^ LiUmlar Jer Périra. Wicn, i80o,p. é&^. 
Le sens serait alors igénéral, chef de l'année.! 

' Le passage rsl cité dans mon £itai, p. tA. Voy. auiri Jciams/, 17 a. 
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üo la vio üe Zéiiobic nous monlrc celle reine comme élève 
dévouéo dn plûlosoplie Loiigtn, elle pencbatl ccrlainomcnt 
vers le néoplatonisme, doclrine qui permctiail le mieux de 
concilier b loylhologic de Pnlmyrc avec les inslincls nu fond 
monotUcLsles de l'èpociuo'. 

Mais malgré loul ce que ceUc inlcrprétalion peut ovoir de 
spécieux, nous nous inclinons devnnt une explication qui 
noua est communiquée par noire snv.ant ami. M. Levy, de 
Braslau. 11 considère Km' comme en 

syriaque snrloul •célèbre.* Pour Tonnsaion de l'aiM^on peut 
comjwu-er pS3 pour pi*ï3. K7'î pour X*)'yî. 'mOî? pour 
'•riÿlDü, clc. Dans ce cas, xnpiîl Nm\ deux adjeclifs lio- 
noriliques, con'eclemcnl placés, en syriaque, devant le nom 
qu’ils qunlilicnl, répondraient très-bien aux épilbètes grec- 
qtics, quoique XafiTpérttrocrende ordinairement plulètN'7''nj 
dans nos inscriptions. 

Nous terminons cette note p.'ir une observation sur les 
mois des Palmyrécns. Nos inscriptions, par un boureux ha¬ 
sard. tes r<‘ufcrmeni tous, cl, gmcc aux nombreuses bilingues. 
In plu|)arl sont accompagnés des noms curresponilants des 
mois macédoniens. Les voici dans l'ordre régulier, en com¬ 
mençant par le printemps : t* Nisau (Sat'l^txéj, inscripl. i, 
II. IV. VI, etc.); a* lyar (tx. i.xxxviii); 3* Sivnn (xxxiii); 
4* Xummous (flavepov, ni); S* Ab (A«os, V, xxviii, xxix): 

— M. Neubaucr, dau* •& CM^ropiiù da ralotod, Paris, i 8 & 8 , p. 3oi. pré- 
ICfid qu'il aérait diflicilo de supposer iiue erreur consUnte dans l’orflio-’ 
^Dpbê Tip*)/). pour laquelle nous avons proposé ^P7r. Mois U faute n'nl 
|Wi aussi générale i|ue le eixût II, Neubaucr ; le Talniud de Jérusalem, lou- 
jour* plu* esael dont les uoius géograpliiqnes dos pays synens, porto, <Un« 
In Mi«clina, iVosir, ir, a, TWmer. Dont la Bible, le i»om ne m* reiKontrr 
qur II C'éronifSH, vin, i; il pourait doue être iitconnu aux co|mlGt du 
Talmtul (Ir Bsbylono. D’ajirùs Jtbaact, 17 a, ou pouvait noéme supposer 
c|ne le» Jiilb de Bobyloiio confoudaieBl aussi TarmoïKl ci l'amoud, les da- 
ftovi^pot (In Périple d’Agalharchidc (CrograpAi* grmci miiunt, éd. (I. MAI- 
i>'r, I, p. i 8 i, $ px oI unira). 

' IHolin avait lôndf* son école à AuUoclic, vers léé. ix»igiit, m>ii dis* 
ci|ile. montre une graiulr aclmiratioii |inar la Bible daus um' (milé Üa Sa- 
hlim, chap. «II. 
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(»■ Etoul (i.xxix); 7 * Tischri ('fircpCeperaTof, xvii, xxii, el 
8 *Cxno«n (]ia 3 . AsTos, xxx,lxiii, ixiv); 9 *Casloul 
(? 1 *? 03 . kvtXXalos, xxnr, Lxxv) ; io‘Tcbcl (Aôîwafoff, lxvi); 
11* Sclicbat (lxxxix); la* Adai- [Ava^pot, vni, ix, x el pas- 
sim). Comme on le *oit, les P&Jmyréens se di&tinguenl des Sy¬ 
riens , qui ont adopté pour Je 3* mois Hatiran, et pour les 7 *. 
8 \ 9 * el 10 * mois, un premier el un second 77sMrj/t .ainsi qu un 
premier el un second Ctmoue. Ils s'accordent, au contraire, 
parfaitement avec le calendrier juif, excepté pour le 8 -* mois, 
qu iis nomment Canaan é la pkee de Markesekvan {pctmo, 
d^à Mapffowà»*, ou Mapaovévtj, ches Joséplie, d. /. I, m, 3). 
Casloul pour Caslew (déjà ainsi Nékémie, 1 , 1 ; Zacharie, vii; 
1 , Xa^Xeû, Jos. A, J. Xll, V, 4) n'est qu'un léger cliange- 
ment. Par une communication obligeante de M. Nœldeke', 
nous possédons aussi les mois des Mandéens, dont voici les 
noms : fKD':. |K1'D. TlD'ktn, ax. Si*?», plü'n. 

ÎXIIÜND ou IX 1 K 1 ÜND. pjx:, t 3 ' 3 MK. tÛXaKü. IKIK. Ce 
sont encore les noms des mois juifs, À l'exception d'un seul, 
du 9 *. qtii est appelé Canaan, pour Caslonl, tandis que les 
Palœyréens remplaçaient par Canaan le nom du 8 * mois. On 
voit facilement, parcelle comparaison, que, malgré les diffé¬ 
rences que nous avons fait remarquer, le fond de ces calen¬ 
driers reste identique, el est par conséquent très-ancien. 
Les différences portent presque exclusivement sur le troi¬ 
sième quart des noms, où le mois Canaan, qui exisle ches les 
Syriens, les Palmyréens et les Mandéens, a disparu chc» les 
Juifs: Marhesclivan et Kislev ne se sont conservé.^ que sur 
deux listes, el ont disparu sur les deux autres. 

J. DEnXXBOUIlG. 

' M. NoMekc a traavé celle lide det mots dans on maaoicnt nuutdée» 
delab^lioibèquedeBerlin. intitulé : "îteob «Lisre des signes 

du iodiaque,s rccuaH astrologique, tiré presque entièreneal des ouvrages 
arabes ou persans. 


3.S 
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OMPcriw*ffis. Texte, iranscriplion. iraJticüon et com¬ 
mentaire de* principaux pauages dn Brahmavævarta ptirina. par 

L. Lbopol. Paria, » 868 , petit io- 8 *, 67 pages. 

Ce titre n'est pas loul à fait exact. L’ouvroge de M Leupol 
aurait dû s’iatilulcr : Texte, traïuaiption, etc. des princi- 
paax pauages da Bnthna^Vaivarta-PuM Specimen \ de 
M. Stenxlcr, car ii non est, en ciTet. qu’une reproduction 
abrégée. L’aulenr aurait dû mentionner cette circonstance, 
et ne pas se contenter de citer en termes peu explicites la 
publication qui a servi de base unique à la sienne. Voici 
d'ailleurs ses propres paroles : «M. Adolpbe-Frédéric Stenz- 
1er a tait imprimer, à Berlin, en iSaq, des fragments du 
Brahmnvœvarta-Purina, dont M. A. Langlois a rendu 
compte dans le des Savants, en octobre i83a. Le 

philologue allemand avait dédié cos extraiLs à Frani Bopp, 
Un maître et le nôtre. • Le fait est que ees fragments sont 
précisément ceux dont M. Leupol réédite aujourd'lmi une 
partie. Son texte*, sauf quelques omissions, est identique¬ 
ment le même que celui de M. Sleniler. De bonnes vorionles 
du manuscrit de Paris, relevées par M. A. Langlois, ny ont 
même pas trouvé place 

' Bmimo-Kowertfl-Paiwu lexlum « eodiec maniaeriplo BibKo- 

tliee» IVcM BeroüxMmti* «iidil. interpreUtionem Ulinao» adjeril et eom- 
meautionem mylbologKan et eriticrai pmaisil A. P. .Stcmlor. Berolini, 

iSao, in-13 ■ SA pegea. . > n 

• Aiiiii M. Leopol écrit arec M. Slenikr, d’âpre» la B»élhodc de Bopp, 
abandoouéo aujourd’hui par lei aaranU cl par l’Ecole de Nancy eUe-mème s 
«'«"•O, an lieu de ^ahaiyathi' eiUm, au lieu do jatAé' eilam, etc. 

* Ainsi «fldéfruy»» {*argi 1 , doka 3&. b) aurait donné un meilleur 
sens que duyifHyom. 

;Vaihaa« (aarga 11 . *L jS, a) e»l une leçon bien préférable à nn *Bt«, 
rmlitué per M. Slemler, <faprè» le texte fautif du raannscrit do Berlin, 
naJraOn. 

içtant (*arga 11, «L 3o, a) rat la «nie leçon poasible. Le manuicnt de 
Beriin tinii que le texte de M. Steoiler donnent tpwrn». (Voy. le compte 
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L auteur du Spécimen des Purdnas ne semble pas avoir 
tiré un parti suffisant de la version latine de son prédéces¬ 
seur. si Ion en juge par des passages tels que les suivants, 
où l'avantage n’est certainement pas du célé de la traduc¬ 
tion française : 

t Oculi niclationi.H sejunclione cor roeum foret combus- 
« lum’. 

■ Privé de ton regard, mou cœur se dessécherait. • 

«Qualcin aliain doiuini tui araotam coospiciom*? 

■ Quelle autre bien-aimée lui verrai-je! > 

■ Vi intentionis*. • 

• Tout entière é la passiou de son cœur. » 

«Quaro Humana sine dubio évadés in terra, a me esse- 
• cratione aflecta, avida I » 

• Va donc être une femme sur la terre, A reine, dont jo 
«châtie l'exigeant vouloir*.» 

En 1829 , M. Stcnzler s’était avoué embarrassé par le sens 
du mot cakâra*. Depuis, le Dictionnaire de SainUPétenbourg 
a expliqué cette comparaison, d’ailleurs si fréquente, des 
yeux avec les c'akéras, en citant précisément le passage en 
question*. L'auteur du Dictionnaire sanskrit-JiwiçMSf sans 

mtdu de l'ouvrege de M. StentJer dees le Joenuii du SumhU, éclobcv 
t83t.) 

■ âàaeAt dagdhm nanâ mona (lerge 1 , 11 . 9 , b.). 

U mCmc idée eM d 6 'eloppÀ: dan* le Bb^avata PurAne. Cf. PmUhâ- 
dkyij^t ou cinq cbapilrei *ar le* amour* de Cridioa avec le* Côpt*, par 
M. Hanvettfr-Beenaull (/osmet oiiati^ec, 186 &, &*A), diap. szxi, vert iS. 
M. Lenpol db pareil pa* avwr conoiaiaace de ce travail. 

* (Se»g« I. *1. 6>,a.) Ce pasoage ngniAo î Je veut voir couunenl e*( 
(bidrehn, qualem) cette amante de ton maltie, autre que moL 

* Yigatai i*arga 1, sL 66, a). CCPantdiAdbyiyi. etc. diap. un, ven 9, 
10 et 11, où se trouve exprimée la même idée de ronion myatique avec la 
divinité. 

* Celte paraphrase du mot artJulé{Mrga II, al. io 3 , b) non* parait bien 
forcée, 

* firoAiu-Vaivârta-PBreiu 5p(eiiRM, etc. p. i3. 

* eeâtBf^ebéréâ^'dm (saig* 1 , *1. 10 ). Cf. aoa» Notfbo&ys.ixti, vers&t, 
33, dan* IdnCAoio^ia MR/crito de Chr. La**en,rééditée par J. GUdrnoster. 
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se préoccuper des doules du saranl allemand, a simplement 

reproduit sa traduction : 

«Faclem tuam splendenlem sicut festi aulumnalb luna, 

• nectare replelam, palpelrU, o domine, haurio inlerdiu 
f nocluque. • 

«Ton visage beau comme une lune de fêle d’automne 
. et resplendissant du breuvage des dieux, à mon seigneur, 
«je le bois avec les cils de paupière», nuit et jour. » 

Toules les notes de M. Leupol sont Iraduiles de celles de 
M. Stenzler. 

En voici quelques exemples : 

• Tvayi manas. Subintelligî polest nivarUlê, sicut Nal x. 
« i5, a; aut SamàdadhAmi, sicul Ram- lib. I, xvii, 33. b. • 
[B. V. P. Specimen, p. i3.) 

• Avec twayi manas, on peut sous-entendre nivartalé, 
.comme dans le cbap. x, si. i5 de Nala. ou samAdad'àmi. 
«comme dans le Râmâydnu, lib. I, xvn, 33.» {Spécimen det 
PttrAtias, p. ta.) 

• SÙshvÂpa propriè dormivit, bic significare videtur incidit 
« in mœrorcm. » ( B. V- P- (Specimen, p. i3.) 

«Suswâpa. parfait de swep, swapimi et swapAmi*. dor- 
• roir, s endormir, etc. signifie, dans ce passage, êtreabalUi. 
«consterné.. (iS^péc. des P. p. 19.) 

«Ashlôltaraçalam/or/a«e posiluin est |>ro ashlôUaraça- 
«tayugam, cenlum et octo «va habens.*S«pius enim, ubi 
«subslanlivum ab legenle facile subintclligi potuil, nudum 
«numérale posuerunt poeUe. • (B« V. P. i^pec. p. 17 .) 

« As’toUaraçatam (a<tatt a«aro-f«tem), au premier vers 
.du çloka 94, est mis évidemment par ellipse pour aslottara- 
. çatayugam. Les poêles sanscrits, a la suite de 1 adjectif de 
«nombre, sous-entendent presque toujours le nom de la 
.chose comptée, lorsqu'il est facile de voir à quoi sappli- 
.quenl les chiffres. » («Sp^. des P- p. Ag.) 

' Pukqoc M. Lrcnpol croit devoir dter des foniKS graïuDaticales, U an- 
nil pu'ûgnalcT les renuet épiques frnUa el «aaoafcJjabi (larga 1, si. 3. 
ti 3 S). 
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Ce qui appartient en propre i M. Leupol, c'est d'abord une 
analyse des morceaux du Brahma-Vaivarta-Pürani Specineii 
de M. Slonzler dont il ne donne pas le texte, destinée <i 
relier entre eux les fragments détachés; ensuite une théorie 
mythologique que nous lui laissons exposer lui-méme : 

■ Si j'osais expliquer le sens de la fable contenue dans le 
passage que nous venons de traduire, je dirais que Kris'na, 
cette personnification poétique de l'Arya du nord, cct 
homme dieu de la contrée aux Sept rivières {Saptatiniïa, 
Heptapotamie), ce conquérant indigène qui, tourné vers 
l'est, rêvait avec passion l'empire de toute la grande pres¬ 
qu'île, se sent entraîné, d'une part, vers les bords sacrés 
du Gange, où l'attire Râ^â (le printemps), son premier 
amour, sa légitime épouse, la reine, tandis qu'il est retenu, 
d'autre part, aux confins des déserts du Sind et dea sept 
alDuenls de ce fleuve, que représentent Virajé, sa maîtresse, 
et les sept enfants de celle autre Agar, jusqu’à ce que, toute 
digue étant rompue, tout frein brisé, toute pente suivie, il 
aille à la mer (à la vraie mer, qu'il ne connaissait pas) des 
(leux célés à la fois, qu'il envahisse la plaine, qu’il se préci¬ 
pite au-dessus des montagnes du centre, qu'il jouisse enfin 
de SA victoire dans les vallées de Madura, bien au sud de la 
péninsule désormais soumise à ses lois, en face de file opu¬ 
lente et légendaire appelée aujourd'hui Ceylon, la plus 
Mie de loates celles que baigne VOcéan (pour me servir des 
expressions du Ràmiyina, la plus riche perle littéraire du 
sanscrit), la resplendissante Lankà. ■ (P. et 36.) 

En résumé, les personnes qui n'ont pas à leur disposi¬ 
tion le Brahma-Vaharla-Purâiii Specimen paru il y a qua¬ 
rante ans, à Berlin, pourront consulter le Spdeimea des Pu- 
rdnas de M. Leupol et lui payer le tribut de reconnaissoncc 
qu'il réclame en ces lennes : 

• Assurément ce ne sera pas notre faute si l'on reste en¬ 
core obligé, souvent en pure perte, de faire des frais consi- 
dér.'ibles de temps, de peine et d'argent, pour essayer d'avoir 
une certaine teinture d'orientalisme gangétique, et cc sera 
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l'honneur <lc VÉcoh de quoi qu’il arrive, de » 6 lnj 

proposé de rendre les éludes sanscrites aussi faciles que le 
sonl devenues celles du latin et du grec.» (Avertissement, 
p. V et VI.) 

Stanislas Goyabd. 


NOTB SUR LA xni* INSCRIPTION PBéKlCISNXB D’éüYPTIÎ 
.BECOEILLIB BT COPliS PAR M. DBViRIA. 

Dans un savant et judicieux mémoire sur les inscriptions 
pliénictennes d’Ég;yplc, recueillies et copiées par M. Devério, 
inséré au Journal asiaiiifue (avril-mai 1868 ), M. Zolenberg 
déclare renoncer i l’interprétation de la xin*. accompagnée 
sur le carnet du copiste de celle mention: t Abydos, grand 
temple, couloir dos 8 acrirtcc.s conduisant i l’escalier, a 

M. Zolenberg a lu les seules lettres initiales ina qui, dans 
quelques inscriptions précédentes, déchiffrées et traduites 
parlui.sont constamment .suiviesd’un nom propre d’homme 
ou de femme. Ici l’absence de ce nom semble avoir rebuté 
notre savant collègue. 

Cette inscription me parait au contraire d’une lecture et 
d’une interprétation très-faciles, en suivant un autre ordre 
d’idées, c’esl-i-dire en cessant de U considérer comme l’ex¬ 
pression d'un sentiment religieux émanant d’un pèlerin re¬ 
connaissant. La régularité et la netteté des caractères, la 
place qu'occupe U phrase, son existence unique, toutes ces 
circonstances réunies concourent k prouver qu'il ne s'agit 
ici que d’un simple avis indicatif è l’usage des visiteurs étran¬ 
gers, comme ces écriteaux de nos rues et des monuments 
publics. Dans celle hypothèse, il est digne de remarque que 
la rubrique explicative de M. Devéria est & peu près la tra¬ 
duction de l'inscription. 

Alix trois lettres lues par M. Zolenberg il faut ajouter la 
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suivante, qui est un ki fort reconnaissable. Nous avons alors 
le raol n3'i3, • conduit ou couloir. • 

Les deux le(irc.s suivantes sont deux tnim que le graveur 
a dUTérenciés, l'un d'eux (^lant initial. La lettre suivante est 
un Uadt, précédé d’un signe qui pourrait tenir lieu du h'evozo 
syriaque. 

KSCD educétu, 

participe présent hipliil du verbe concave (quiescent) 
tfaire sortir.» L'k terminal tient ici lieu du hé hébreu, 
comme l’épigraphie phénicienne et surtout carthaginoise on 
offre tant d’exemples. 

per helicem. 

Ce singulier parait propre au phénicien, l'hébreu n'aynnl 
que le pluriel . qui a la même signifîcalion. Si l'on 
prend la lettre suivante pour un tod, ce qui est admissible, 
on aura une forme construite de ce même pluriel; mois il 
me semble plus rationnel de la lire hé, 

□3in lapitiUttm. 

Le num est gravé un peu au>dessus pour éviter la feule 
(le la pierre. 

Nous avons alors la phrase : • Couloir conduisant i l'esca¬ 
lier de pierre. • 

ly Camille Ricqur. 

Ayant examiné avec grande attention les observations qui 
prêchent, je dois déclarer qu'il m’est impossible d’adhérer 
à l’inlerprélalion donnée par M. le IX Bicque. La quatrième 
lettre de l’inscription, que M. Ricque déclare être un n fort 
reconnaissable, me semble au contraire assez difficile à dé¬ 
terminer; car, à moins d’y voir une combinaison de deux 
lettres, il faut admettre qu'une lettre primitive (probable¬ 
ment n) a été surchargée. Quant aux deux lettres suivantes, 
il me parait impossible d’y voir, avec M. Ricque. deux D. 
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car elles ne se resscmbtenl en aucune manière. Si la pre¬ 
mière est D. la seconde ne peut pas l'étre, et réciproque- / 
ment. L’alpliabet phénicien ne fournit aucun exemple de 
lettres initiales différentes des caractères ordinaires. Je per¬ 
siste à penser que celte inscription est du même genre que 
toutes celles qui la précèdent, c'est-i-dire qu'elle renferme 
le nom d'un visiteur. La lettre y au milieu de la ligne, que 
M. le ly Ricque a fort bien reconnue, est suivie du tj et non 
do l,. 

Je saisis cette occasion pour ajouter une autre observa¬ 
tion. On m'a fait remarquer, de différents côtés, que le nom 
de la ville dans l'inscription n* VIII. ligne a, pourrait se 
lire onsD Jft, « Ôn (Héliopolis) en ^^pte. • Si la forme de 
U lettre était bien établie, U faudrait en effet adopter cette 
lecture, qui s’est bien présentée à mon esprit, mais que. je 
l'avoue humblement, j'ai oublié de consigner. Cependant la 
lettre n'est pas certaine, et il ne faut pas oublier que ces ins- 
cj-iplions ont été trouvées à Abydos. et non i Héliopolis. 

H. Zotrnbrro. 


BRRATA. 

Dans le mémoire de M. Clément Muliet [Journal asiatique, 
février-mars t 868 ), page 178 , pour l'aimant Haywjrte, lisez 
lo pierre nommée Hayvifrte. 

Page aSi. dans le tableau des densités : 
pour émeraude, lises 

pour lapis-lasuli, lises 

pour cornaline, lises 

pour corail, lises 

A la même page, dernière ligne, pour a, 88 , lises a.ééS. 
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TOPOGRAPHIE DE LA GRANDE ARMÉNIE, 

PAR LE R. P. LÉONCE ALISCHAN. 

TRADDiTR DE L'ARM^KIBN 

PAR M. ÉD. DDLAÜRIER. 


AVANT-PROPOS DU TRADUCTEUR. 

Le Irarail quejeaoutuets ici au lecteur émane de l’an dea 
plus laborieuse, des plus savants religieux de la congrégaiion 
des MèUiilhansles de Venise, qui l’n publié i la suite de 
SA Géograpliio poUtitjae ’ sous le litre de Topogrephie de la 
Grande Arménie, ■4‘V'W L’auteur, qui a 

voué sa vie k une élude persévérante de rhisloirc et de la 
géogrophic’ de son pays, et qui o eu accès à toutes les sources 
nationales et aux meilleures sources étrangères que la science 
moderne a ouvertes, y a puisé de très-abondants et utiles 
renseignements qu’il a su melti-e tres-habilcment en œuvre. 
Nul n’était mieux préparé que lui, par sa nationalité et sa 
position personnelle, et par scs recherches anterieures, à 
établir une lumineuse comparaison entre l’état ancien de 
l’Arménie et sa situation présente, à faire ressortir de la 

' Venise, imprimerie du couvent de Saint-Lazare, in-A*. i853. 

* La Topographie, comprise dans le même volume que la Gdayra» 
phie pcUütitte, ast postérieure de deuxaus au moins. puisque la pré- 
fece porte la date de l'année 1 3oé de fère arménienne (ifiSS). 
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oofiiempUlion des ruines de ce pays une vue ncUe de m 
splendeur évanouie, à évoquer le souvenir, à retrouver le 
nom. oublié ou méconnu, des lieux et des monuments. 
Après avoir esquissé l’aspect physique du théâtre sur lequel 
il nous transporte', il en doune la description historique en 
rétablissant. au milieu des divisions récentes que les traités 
conclus entre la Russie. la Turquie et la Perse ont fait subir 
au territoire de l’Arménie, les délimîtaüons quU avait rc- 
çues dans l’antiquité et nu moyen âge. J'espèreque le lecteur 
me saura gré de lui présenter, dans notre langue, un ou¬ 
vrage neuf et original, et qui laisse bieu loin en arrière tout 
ce qui a paru jusqu'ici sur le même sujet. 

Ayant à reproduire une masse de noms propres, de lieux 
ou de personnes, je crois qu’il est indispensable de faire 
connaître le système d’orthographe d’après lequel je les ai 
transcrits. J'ai adopté la prononciation arménienne occiden¬ 
tale, celle qui a prévalu dans les régions à I ouest de 1 Eu¬ 
phrate, et qui est encore en vigueur dans tout l’empire ot¬ 
toman. Ce n’est pas que je proscrive celle qui est propre aux 
populations de la Grande Arménie, la prononciation orien¬ 
tale, et que j’accorde à l’une ou à l'autre, comme! ont fait plu¬ 
sieurs arménislcs, une préférence exclusive; je pense que 
toutes les deux ont leur raison d’étre philologique et histo¬ 
rique. A mon avis, la prononciation occidentale doit être con¬ 
sidérée comme la plus ancienne, car elle se trahit dans des 
mots qui proviennent incontestablement de la couche pri¬ 
mitive de la langue, et qai sont anlérienrs au fraclionne- 
nicnt des tribus de la famille aryenne, dont les Arméniens 
sont issus, tandis que la prononciation orientale ne se ma¬ 
nifeste que dans des mots de formation secondaire, c’est-à- 
dire modifiés par l’influence du groupe iranien, auquel les 

• L’auteur a publié en français (Venise, i86i), sous le titre de 
Pfymgnphu de tArrndiue, un extrait de ccue description physique, 
dans lequel il a su parer les notions sdeniifiquea qo'il présente de 
tous les attraits qu’une imaginalion brillante et poétique et un goût 
littéraire exercé peuvent créer. 
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Arméniens se ratiachenl étroitement. Afin d'obtenir dans 
mes transcriptions une exactitude rigoureuse, lrè8'impor> 
tante au point de vue philologique, je distinguerai, lorsijue 
ce sera nécessaire, ces deux modes de prononciation, en pla¬ 
çant un astérisque devant les mots prononcés A forientale, 
par exemple, pinl pour hind, • ferme, solide, stable», 
(iûtQvoT pour tudüvor, t juge >. 

Je vais donner l'alphabet arménien, transcrit d'après les 
«leux systèmes, après en avoir éliminé les deux dernières lettres, 

'?•/'» *1 d, dont l'introduction est comparativement 

récente, puisqu'elle date du xii* siècle de notre ère. Je me 
suis écarté le moins possible du mode habituel de transcrip¬ 
tion. qui emploie plusieurs lettres dofalphabet romsin pour 
rendre certaines articulations complexes de l'alphsbet armé¬ 
nien; la crainte de trop innover et de causer de l'incertilude 
et de l'embarras au lecteur m'a empêché d'attribuer à chaque 
articulation un caractère unique et spécial, proposé et arrangé 
dune manière conventionnelle. Une unifonnitS absolue, in¬ 
dispensable dans les travaux de philologie comparée, ne sau¬ 
rait être ici exigée, surtout si on se rappelle que les nuances 
qui distinguent certaines arlicuiolions du même ordre sont 
très-délicates et nous échappent complètement aujourd’hui. 

Le très-bref, analogue au rcAeve hébreu, identique au 
C xend. a été rendu par le e, k l'imitation d'Eug. Burnouf 
et d'après un usage que son autorité a consacré; seulement 
j ai cru devoir introduire une distinction, que le système de 
l'écriture arménienne rend nécessaire, entre l’a très-bref 
sous-entendu gnipbiquement et dont l'expression orale, dan» 
les groupes de consonnes, est sollicitée et déterminée par 
une loi phonique constante', et cette même voydle exprimée 

' Celte loi, dans sa formule la plus générale, est celle-ci i lors¬ 
qu une muette est suivie d'une liquide, U y a lien d'intercaler 
entre ces deux lettres l’e très-bref pour soutenir la prononciation, 
sans cela U plupart des mots arméniens seraient très-difficiles et 
même impossibles à articuler, à cause de l’accumulation des eon- 
50 nnr.s. Je citerai des nrtots tels que qrlkmndcUioitn, 

afi. 
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so «5 sa forme appnreiUe et par son signe spécial, le £. Dans 
la métrique, celle-ci est comptée comme plus lourde que la 
première, dans une proportion qui peut être évaluée approxi¬ 
mativement de 4 à i de temps. Je l'ai représentée par notre 
e muet. 

Les voyelles brèves /r, é. et *•. o, « ramolUsscnt au com- 
mencemeiildes mots en ié . trois., 

. songe ») et «ro ( , woro/nên . ivraie •, »•">». ■ P*ed.). 

Les deux Icllres^ et -i- (devant une voyelle) corres- 
|)ondenlaux semi-voyelles du sanskrit clLa première, 
quand clic est initiale ou finale, ne se fait plus entendre 
•ujourd'bui : je l’ai remplacée par l’apostrophe, comme dans 
'isÿuard (Yezdedjerd).^«.'P^/«V. khapepa « trom¬ 
peur.. J’ai rendu le semi-voyeUepar ta. exemple: 

Têiain (nom de ville), fchëuiial «étant (wrli.. 

dewiul «ayant donné«, avec l’insertion de l’e des¬ 
tiné A marquer et A guider la prononciation . 

mi'il faut pmnonrer ticrtlunhulclûonR, .-m^cAdn- 

ffcouiwr .ttlernDOi..k l’accnsalif prononcé czmhckdcndcheniaor. 
Il » n mémo quelques mots tout & fait dcpoumis de vojcllcs. comme 

‘ JhV, prou, àt^fiÿ • lie, salive, cl A racaisaüfplnncl , 

pi-on. Izdlg'lg'h. L « irés-brcf se produit même dans des 
ca.v où riiabitudc de nos langues européennes no nous conduirait 
pas à eu soupçonner l'esistencc en arménien. C’est ainsi (pion 
poésie le verbe i^*L«ccriTC. peut être employé i la fois comino 
monosyllabe. ItcI. et comme dissyllabe, Mrel, ,Hîpir4_, parrintcr- 
caution dn CeUc loi phonique prouve que l’on ne doit pas trans- 
<Tire, A l’imiUtiou de plusieurs arménistes, des mots tels que 
^„n.'u„n cl \\Jpu>->, par Trdal et 5ov»i. car U combinaison du 
t et du s avec une liquide p. p et âT, m implique nrtucllcmcnl la 
rcsiitntion, dans noire systiroo d'écriture, de 1 « trés-href intermé¬ 
diaire. , . 

• La nature des deux semi-voycilos j cl «i. n'a pas cto ncticmcnl 
aperçue dans l’arménien jmqu’i présent. Saint-Martin rend «*. par 
w et M. Brosscl s’obstine A suivre les mêmes eiremcut*. L’nn cl 
l'anlrc transcriTent raoia, tcAoriol, dcviol, dissyllabes; mais il faut 
n’avoir jamais scandé de vers arméniens pour ignwer que ces mots 
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J’ai employé i |>oiir l’i-dur polalal des idiomes tartares, 
cünlbraaémeDl k l’orlhographe adoptée par les AnoéDiens eu 
Iranscrivant le turk, et pour laquelle ils so guident par la vé¬ 
ritable prononciation t écrivant •i-c/lff-i i * rouge •, 

i oiCcc de kadliy •, J'ai rcudu le 

a ou eu turk par 6. 


ALPHABET ARUéNIRN TRANSCRIT RN CAIlACTiHBS ROUAIKS. 
PrMMeiitÎM 

•HiBOMOlOf. OC«ldM)Uj«. oriuUlc. * 
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ne (bnuent qu’une seule syllabe. Lorsque l'ou veut les rendre ilissyl* 
lobes, on les écril En cflel, ainsi que 

je l'ai dit plus Laut, le e. représente graphiquement est considéré 
comme plus lounl que le /> sous^nlendu. Celte lettre. comme on le 
voit ici. lorsqu'elle s’appuie & une voyelle qui la suit, est véritable¬ 
ment uue soini-voyrilc, un son fngiUr en |X>é3ic, tout comme dans 
le débit oratoire ou le langage ordinaire. 
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PrftMsailjtB 

Mci^RtUli. «rtMUit. 
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DIVISION GÛNéBALH. 

I. Le pays qui du uom de Haig \ ancêtre de la 
nalion armëuiennc et auteur de la langue dans la- 

* Noiro auteui' tuil ici U très-anclenac tradition rapporter par 
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quelle ces lignes sont tracées, est appelé par les in< 
djgènes Hatq et Baîasdan et par les étrangers Arme- 
nia et Ârnien<f,en souvenir d’Arménag et d’Aram, 
chefs issus de Haïg^ ou par un .sentiment de fierté 

Moiso de Kboren {Hist iArménie, I, 5, 7 et lo^i a]. qui assigne pour 
premier chef i la nation annénienao HÔlg, descendant de Noé i la 
cinquième génération. Il est évident que celte tradition n'a pu naître 
et s'accréditer que lorsque les Arméniens, dès les premiers siècles 
de notre ère et au contact des Syriens et des Grecs, commencèrent à 
connaître le ebristianisme et eurent l'idée de souder leurs propres ori* 
gines aux origines bibliques. Sans entrer dans une discussion qui nous 
mènerait trop loin, nous ferons remarqaer' combien est invraisem¬ 
blable l'élymologio que donne Moïse de Khoren (I, j 1 ), en faisant dé- 
river le nom national des Arméniens //aï, , au singulier et Haltj , 

pluriel, deHafy>^i^ÿ, qui est le même mot accru d'un 
suffixe; c'est foire procéder le composé du simple et violer ainsi toutes 
les lois de l'analogie. Il faut admettre au contraire que de liai s'est 
formé Hdfy avec la signification de ■ pays des Haï > ou ■ Arménie > ; 
et que ce pays, d'après les habitudes de l'antiquité, a été désigné 
symboliquement et personnifié par un chef de race, pris comme 
fauteur et le premier représentant de la nation. 

* Le mot bébreu orom, QIK. c pays élevé >, a dû signifier d'abord 
la partie septentrionale de la Mésopotamie, celle que circonscrivent 
l'Euphrate et le Tigre dans leur cours supérieur, et où commencent 
les gradins qui conduisent d'étage en étage jusqu'au haut plateau 
arménien ; c'est la Mésopotamie arménieime 
Ce nom d'dram a été employé cn.siüte dans un sens figuré, comme 
celui de l'un des descendants de Haîg qui se rendit illustre par ses 
actions d'éclat et tes conquêtes. C’est de lui. dit Moïse de Kboren 
(I, 19 et lé), que tous les peuples appellent noire pays Armdnit. 
O'aulres princes de la pi'eroièëe dynastie (Haiciens)ont on nom où fi* 
gure comme élément principal le mémo mot, augmenté de stifllses, 
comme Am-Anaq ou Aram^Anag ou bien encore iroivHUua^ ; Arm-als , 
Hcsrm-a, qui semble être le génitif de Hanun ou drom, é nS Apdp. 
Il est |Hvbable que le nom de Hat est celui qu'apportèrent avec elle» 
les colonies aryennes qui vinrent de fest se fixer dans l’Arménie 
taudis <pie celui d'drmca semble provenir des immigrants sémites 
qui arrivèrent du sud*ouest dans la même contrée et se superposé* 
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de ses anciens habitants » corome qui dirait ia terre 
des braves [Ari-arq]; ce pays porte dans la Sainte 
Écriture la dénomination de contrée £Araraâ. L’Ar¬ 
ménie est située presque au centre de l’ancien monde, 
entre deux mers intérieures, l'Euxin et la mer Cas¬ 
pienne. A une certaine époque, elle s’est étendue 
jusqu’à la Méditerranée. Son territoire, en tant que 
distinct de la Petite Arménie et des autres régions 
sur lesquelles dominèrent plus tard les Arméniens, 
est compris entre 36* ko' et 61 * 5o' delatitude nord, 
36* et 67 * de longitude à l'est du méridien de Paris, 
ce qui fait, en prenant pour base la longitude du 
Mnsis ou Ararad, six degrés à l'ouest et autant à l’est 
de cette célèbre montagne. 

3. La Grande Arménie est bornée au sud-ouest 
par l'Euplirate, qui la sépare de la Petite Arménie 
depuis Sévérag jusqu'à Agën (Égïn moderne); en 
remontant de ce dernier point, l'Anti-Taurus la sé¬ 
pare de la Deuxième Arménie, jusqu’aux confins du 
Pont. De là part la limite septentrionale, en se re¬ 
pliant, dans le voisinage du pays d'Éker (Adjara) \ 
de la Géorgie et du fleuve Gour (Cyrus) jusqu’au 
Caucase vers l’est. De ce dernier côté, les confins 
de l'Arménie sont marqués par ce mume fleuve, les 
montagnes et la mer Caspienne; plus bas par le 


rant aux populaliolu ((ui s'y étaient établies avant ci». CcUe liypu- 
ibàsc est lilsU»rt([ucineitt confirmée par les liis-ancieuncs donuéoa 
(pi'a i^tKÛliics Moïse de Kliorcn ( 1 ,10). 

' éket', on pays des Ëkératsi, v»l l'an* 

cicuue Colciudo, la Miiigi^üc actuelle. 
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Guilan etTAderbadagan (Azcrbeîdjan). Au sud, elle 
est bornée par l’anlique pays des Mar (Mèdes), le 
Kurdistan persan et par TAssyrie, cesl-à-dire au nord 
du district de Mossoul jusqu’à Djéziré; pai' la Méso¬ 
potamie au nord de McdzpÎD(Nisibe) et de Mardîn 
jusqu’à Diarbékir; par l'Euphratèse et l’Eupbrate à 
l’ouest, dans les environs de Sévérag où finit la 
frontière. 

La plus grande laideur de l’Arménie, depuis le 
coude que forme l'Eupbrate entre Mélitène, dans la 
Petite Arménie, et Madên dans la Grande Arménie, 
s’étend de l'ouest à l’est jusqu’à la pointe de Pakavun 
[Bakou),‘au bord de la merCaspienne, sur 58o milles 
géographiques^ environ. Sa largeur, depuis te Gyrus 
au nord, auprès d’Azg'or, jusqu’à Mêrhêmôlabad 
et Qaschaver, boui’gades au sud du lac d’Ormia, 
est d'environ 34o milles. La superficie des quinze 
provinces de la Grande Arménie, en y comprenanl 
les régions limiU'oplies, la Chaldéc Pontique (Khag- 
di’qjan nord-ouest, l’Albanie à l’est, et l’Aderbada- 
gan au sud-est, peut être évaluée à 120,000 milles 
carrés. 


TADLBAU PHYSIQUE. 

3. Haatears. 

Au point de vue géologique, on peut dire avec 
un éminent géogi'aphe contemporain, Ritter, que 
l’Arménie est une ile-montagne; en effet, en y réu* 


' Le iiiillc de 6v au di-ttit'ou 5.702 pieds» i.ASa mètres. 
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oissant les contrées adjacentes, la Petite Arménie, 
le Caucase et la Perse, elle s'élève entre des mers 
et les plaines basses de la Mésopotamie, comme une 
proéminence qui atteintS,ooo à 8,000 pieds ^ Parles 
saillies nombreuses et abruptes des pics qui se déta¬ 
chent de la sui’face de ce plateau, elle dépasse toutes 
les contrées de l’Asie occidentale, sur lesquelles 
domine le colossal Masis, à une hauteur de i6,a5à'« 
Les déclivités ondulées de ses chaînes de montagnes 
et les espaces que laissent entre eux les massifs iso¬ 
lés forment des plaines et des vallées qui ont des 
altitudes différentes, et toutes considérables. Dans le 
nord-ouest s’étend la plaine du Djorokh, qui a 6 000' 
à 7,000'; à l'est de celle-ci, la plaine d’Akhaitzikhê, 
qui a 3,000'; les plaines de Garin 5 , 760 ' à 6,000', 
d'Ëvzénga 4,000' à 5, 000', dePasen 5, 000', Schous- 
ttharetTLiêqman 5,3oo' à 5,5oo'; aussi la Première 
Arménie, où ces plaines sont situées, a-t-elle été nom¬ 
mée dès l’antiquité Haute Arménie, et noire ancien 
géographe [Moïse de Khoren] dit ; «Plus haute non- 
seulement que l’Arménie, mais aussi que tout le 
reste du monde; c’est pourquoi on l’a appelée le 
sommet de la terre. » La plaine de Kharpert ou de la 
QuatrièineArménie a 3,ooo'à3,3oo'. La vaste plaine 
d'Ararad est divisée en un grand nombre de pla¬ 
teaux d'inégale étendue; celui de l’Araxe, a, 780' à 
3,5oo'; de Schirag et de Vanant, 4,3oo' à 5,aoo'; 
de i’Arakadzoden scptentiional, 6,3oo'. Le pla- 


' hv pied iVat)^«is ou de Uaiia dv lignes ^ 
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tcau de TEupbrate oriental (Mourad-tcliaî), ou de 
Bayézid, a de /t,5oo' à 5,ooo'; la plaine de Mousch 
3,5oo^; celle de Oosb, à l’est et au sud de Van, 
6 , 000 ' à6,5oo'; d’Ag'pag, 7 . 600 '; d'Ardaz ou Ma- 
gou, 5,5oo'; les vallées montueuses de Sévan, 
6 , 000 ' à 6,5oo'. 

Au sud de ce dernier point, et plus élevée que 
toutes les autres plaines de l’Arménie, est celle qui 
dans le sud du Karabag* mesure un périmètre de 
130 milles et une altitude de 8,5oo'. La région 
sud-ouest de l'Arménie, limitrophe de la Mésopota¬ 
mie, est relativement déprimée, quoique ayant 
), 6 oo'à 3 ,ooo'. Mais dans le sud-est, la contrée qui 
est voisine des Kurdes se redresse Jusqu’à une élé¬ 
vation de 5 , 000 ' à 7 , 000 '; l'Adërbadagan, à l’est du 
Kurdistan, atteint une altitude de àooo' à 5, 000 '. 

à. Terres cultivées et steppes. 

Sur les ))]nleaux que nous venons d’énumérer se 
déroulent les plaines fertiles de l’Arménie. Les plus 
remarquables par leur étendue et leur surface plane 
sont celles de Pasen, de Schirag et de Garîn, de 
Mousch, de Kbarpert et d'Erzènga; la plus vaste 
de toutes est celle d’Amit (Amid). Entre Alasch- 
gerd, le Mourad-tchal et Pasen, sont les vastes 
steppes de Thôrlou, Kara-yazê, etc. Mais la contrée 
la plus basse est la province d’Oudi et l’Ag'ouanie 
sur les bords du Cyrus orientai, depuis les con¬ 
fins de Kantzag jusqu’à l’Araxc et de là en descendant 
le steppe de Moug'an jusqu’aux environs de Tha-. 
Itscli. Elle occupe une surface qui du sud au nord a 
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une longueur de i ao milles, et de l’est À l'ouest, c'est- 
à-dire de la mer Caspienne jusqu’aux parties iiion- 
lueases de l'Artsakli, aux environs de Scbouscln, 
une largeur de loo milles;.la partie septentrio¬ 
nale est étroite et n’a pas plus de a 5 à 3 o milles 
de largeur. En remontant de Kantzag et en suivant 
quelque temps la livc arménienne, c’est-à-dire la 
rive droite du Cyrus et ensuite sa rive gauche, dans 
l’Ag'ouanie propre, l'intervalle qui existe entre le 
Cyiois et ses affluents l’Ior et i'AIazan renferme le 
«steppe de Karadja et Ouph'adar [l’ancienne plaine 
Pdasagan] jusqu'aux confins de Sèg'nakh et du Ka- 
keth, coupé par des chaînes basses de montagnes 
qui se prolongent parallèlement entre elles. 

Celte contrée, (|ui n’a pas moins de 100,000 milles 
carrés, peut être appelée la grande plaine et le désert 
d’Arménie, quoiqu'elle ne soit pas dépourvue de vé¬ 
gétation et d'habitants, comme le sont les déserts 
de sable. 

5 . Montagnes. 

L'Arménie entière est comprise entre les deux 
grandes chaînes de i'Asic occidentale, au nord-est le 
Caucase et au sud-ouest le Taurus, dont les bran¬ 
ches constituent pour quelques-uns tout le système 
orogrnphiquc arménien. Tantôt soudées les unes 
aux autres, tantôt coupées brusquement, un grand 
nombre se dressent inaccessibles et comme une 
masse isolée. On peut diviser en dix groupes prin¬ 
cipaux les montagnes de la Gmndc Arménie, sous 
(es dénominations suivantes : 
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A. Le massif de la Chaldée pontiquo ou Mon¬ 
tagnes pontiques qui, à Test et au sud de la mer 
Noire, dans la partie nord-ouest de l’Arménie, pro¬ 
jettent leurs rameaux parallèles et séparent le bassin 
du Djorokh de celui de rEuphrate. — Dans le nord 
de ce massif sont les monts Barkliar, dominés par le 
KatchaqAr ou Vai'sambég (Varsebamag) aux environs 
de Hamschèn (ia,ooo'), et qui, en se prolongeant, 
contournent au sud la mer Noire; dans le sud, sont 
les montagnes de Sber et de Papert, au milieu des¬ 
quelles coule le Djorokh, dont la source est dans la 
haute montagne de Kohanam (Séhouh); plus au sud 
un troisième cliainon, lcGoph'(Qoph‘dag') à l'ouest, 
divise la Grande Arménie d'avec la Petite Arménie 
et est le plus élevé de tout ce groupe. 

B. Les montagnes du Daïq dont’les anciens nous 
peignent les retraites inaccessibles et qui s’étendent 
du pays des Ékers (Colchide) jusqu'à l'Araxe, dans 
le voisinage de Gag'zouan, en poussant des rameaux 
vei's l'occident.—Au nord sontles montagnes d'Arsis, 
au.xqucnes se relient, vers le sud, lesmonts lataudjam 
et Qalnou ou Kalnou (8,000'); ensuite les monts 
Sog*anlou qui vont jusqu’à l'Araxe, entre Pasen et 
Kars, et au travers desquels passe le chemin des cara¬ 
vanes de Gano et de Kars, à une hauteur de 7,880'. 

A l’ouest se trouve le rameau des monts Ak-Mèzrè 
et Kirêdjli ou Barga-Bazar, sur le territoire de Ga- 
rin; plus loin, dans la même direction, les monta¬ 
gnes de Garin qui ont, à l’est de cette ville, le Deve- 
Bôînou (6,600') et autre.s sommets moins élevés; 
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au nord émergent !cs hautes cimes où naît TEu’ 
pbrale, le mont Gabouïd (Gôk-dag‘) (10,000'), le 
Doumlou (9.000') et le Mikhlchiq? (9.800'), qui 
SC joignent aiLx montagnes de l’Euphrate. A l'est du 
Daîq s’étend le rameau de Tcbôldér (Tchildir). 

C. Les montagnes de l’Arménie géorgienne. 

6. Sous ce nom nous désignons les chaînes qui 
existent entre la rivière Rhram et la plaine d’Ararad, 
dans la province de Koukarq, au nord de l’Ararad, 
pays dans lequel les Arméniens et les Géoiÿens 
vivaient mêlés. Le rameau le plus septentrional de 
ce groupe, non loin du Gy rus, constitue les monts 
Qodian, dans le district d'Azg'or, en connexion, au 
sud-ouest, avec les monts Baqoulian, et par ceux- 
ci avec les monis de Threg'q et Gankarq, nommés 
oiijourd'bui Abots ou Qaîqouli. 

Les monts Bézobdal et Pampag (coton), remar¬ 
quables par leur hauteur et leur étendue, sont tra¬ 
versés par la route d’Érivan (7,34o' et 6,270'). De 
leurs flancs s'échappe le Bôrtchalou (Tzoro'ked), 
lequel, se dirigeant vers le nord, va se jeter dans le 
Cyrus, en laissant à gauche le mont Khonav (hu¬ 
mide) \ le Lôq et le Lialvar qui recèlent des mines 
de cuivre et par lesquels passe le chemin de Ti- 
flis, au lieu nommé Ag'zêhôîuq ( 5 ,è 6 o'). A droite 
et dans Fintervallc que limite la rivière Ag'ésdev, 
s’élèvent le Tchadër et le Tchardaglê, ayant à 
IVst les petites montagnes de Kavarxin et Kak 
(cette dernière mentionnée dans le Scharagan ou 
' Mokraïa gora du carlPK inuet. 
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Hymnaire], aujourd’hui Gôq; les monts Éschég- 
Meïdan, au sud du lac de Kég'am ou Sévan, pai'le¬ 
quel passe la voie qui conduit à Érivan et îd)outil 
au Cynis, avecie montMaîmêkh à l'ouest ( 7 , 355 ']. 
II faut compter comme des anneaux détachés de 
cette chaîne le système de TÂrarad, è gauche de 
l'Araxe et de TAkhourian, et d’oü sui^t TArakadz à 
plus de 13,000', se rattachant par des collines au 
Pampag, mais sans projeter des rameaux de ses 
autres côtés; à l’est s’élève la montagne d’Ara ou 
Karnê-iarêq(7.91 3 '), et à l’est de cette dernière, 
le Soudêguên qui se relie à l’Éscbêg-Meîdan. 

D. Le groupe qui se développe en divers sens 
entre les rivières Ag'èsdcv et Hraztan, à partir du 
groupe C jusqu’à l’Araxe, au sud-est, dans la di¬ 
rection du Karabag' et à l’est du territoire de Kaiit- 
xag jusqu’à l'Araxe, sur les limites de la plaine de 
iScharour et de Nakhidebévan, peut être appelé 
aveejuste raison le groupe du Karabag*. En effet, il 
en forme le massif central d’où se détachent des pics 
accumulés les uns contre les autres; on pourrait 
encore lui donner le nom de Caucase arménien. 
Toute cette contrée est irès-élcvée; sur scs escar¬ 
pements elle a 2,000' à 3 ,000', au nord et dans le 
milieu 6,000' à 8,000', et comprend un espace de 
9.000 milles carrés. A des intervalles assez rappro¬ 
chés, elle est coupée par divers rameaux qui pré¬ 
sentent des cimes rocheuses, de longs plateaux ou 
des vallées étroites, mais sans s’ouvrir nulle part en 
plaines d’une grande largeur. Ce groupe embrasse 
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presque en entier ies deux provinces de Siouniq et 
d'Ailsakh. Cette conlrée était célèbre dans lesmytbcs 
nnclens par ses inaccessibles montagnes. La partie 
nordH)uest du Caucase arménien circonscrit le lac 
de Kéga'm (6,000'), qui semble être lecratère d’un 
volcan éteint. A l’ouest sont les monts Kégam, le 
Keg' ouAk-dag'(i i, 48 o'), rAbraangan(i 1,168'), le 
Bouz-dag* ( I o.yaS'); à l’ouest de l’Alimangan s’élève 
Je Kiôtbang ou Kionlan-dag* (‘^,11 i'), et plus bas le 
Hadis ou montagne de Sémiratnis. Au sud du Keg' 
et du lac de Kég'am sont l’Arqaschan, l’Abdulla-sar 
(8,596'), le Karanlêg (io, 43 o'J. A lest du lac et en* 
se dirigeant du sud au nord, on voit se dresser les 
monts Akkaïa, le Kukurd-Dag', le Kara>ag*adch, 
le Sadan-ag'atcii, Je Sebab-dag', qui se relient è 
rÉsclièg-Meidan, en lançant des rameaux vers l’est 
dans la contrée d’Oudi. Les plus remarquables de 
CCS rameaux sont Arg'ouz, Khamlêq, Mis, Kêzëidja 
(peut-être le Gaïdzo'-Dzar des anciens); au sud et 
dans la partie ouest du district de Kantzag, le 
Kolchkliara (qui parait être le Katcliékar] et leSarial. 
Au sud de ces derniers est le Mroug ou Monrov 
( 1 i, 54 o'). Au sud-ouest du Kotchkhara, dans le dis¬ 
trict de Sotbq, vient se reliera la chaîne orientale de 
Kég'am le Qoungour ou Kondoiir (io, 5 oo'), d’où 
part une brandie qui se prolonge au sud-ouest 
du côté de Scharour. Au milieu de cette branche, 
au sud du lac de K^'am, sont l'Ala-gÔl, le Tasch- 
Pilaqan ou Diq-PÜaqan (10,900'), le Giizêl-Dêrê 
(i 1,060'), le Koutebilan, le Dadivan, le Moural. 
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Au sud, dans le Zangui-zor, district du Karabag', 
se dressent l’Oulou-khanlou, le Sèrtchalc, le Dêvê- 
gôz, le Këzël-bog'az. Mafrasch, Kezël-thëphc, KilUôIi 
(9,7/10'), Èschcklê et autres, dont les rameaux s’épa¬ 
nouissent entre les rivières Orodôn (Bargouschad) 
et Haqar. A l’est de ces montagnes s’élèvent celles 
de l’Artsakh propre ou Khatcbên, dans le centime de 
cette province ou Gulistan. Parmi ces dernières, 
on compte le Kërq-gôz (8,770'), d’où descend la 
rivici*c de Khatchên; les montagnes de Djarapert 
et Tizaph'aïd jusqu’à l’Araxe, dominées par leZia- 
rétli-dag‘. A l’ouest du Bargouschad s'étendent les 
monts Karoua' qui se relient au Qoungour et aux 
montagnes orientales de Kég'am et qui sont con¬ 
nues sous le nom d’Ala-gôz^ là se trouvent le 
Dùvè-gôz dont il a été déjà question et, au sud, 
Qessar, Dcliq-Thcph'c (8,062'). Qcbèrli, Aliar, Ara- 
schîn, etc. Les monts Khazangêl, aux nombreux 
rameaux, sont an sud dans le district de Még'ri ; au 
sud de ce dernier massif les monts Alangèz [qui 
SC prolongent] jusqu’à l’Araxe. A l’ouest, dans le ^s- 
trict d’Ortoua’d {Koghthen), s’élève le montlêlanlë, 
ayant au nord, dans le district d'Erëndchag, le mont 
Gabouddjig ou Kapouddjag* ( 12,o55'), etau nord-est 
de cette dernière montagne, entre Nakliidchévan et 
Scliarour, le Qôqi-dag' (9.660'). Il y a en outre quan¬ 
tité de montagnes isolées et d’une moyenne étendue 
dans le vaste massif dont un rameau, partant depuis 
l’Araxe jusqu’au Qoungour et de là jusqu’à rÈschèg- 
meîdan, va se sonder au Pampag et au Bézobdal du 
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troisième groupe, se rattache par le mont Ag'la- 
khan (9,400') aux monts Âbots et de Threg'q et par 
res derniers au Baqoulian et au Qodian jusqu'au 
Cyrus; de l'autre côté du fleuve, aux montagnes de 
la Géoigie et du pays des Ékers (Golclûde), à savoir 
IcNathaqévi, Lomisa, Persalhi, Ipiciqaro', Sothi- 
méri, Perenga' et Qolova', et de là atteint l’cinbou- 
churc du Djorokh et le rivage de la mer Noire. Au 
sud de l’Araxe, ces montagnes peuvent être consi¬ 
dérées comme se prolongeant jusqu’à la plus haute 
de rAdérbadagan, le Savalan (1 a.aoo'); car celle-ci 
pousse des rameaux au sud-ouest jusqu’auprès de 
i'Araxe et des limites d'Ortouad, où finit la branche 
méridionale de ce long groupe. 

8. £. Dans rAiménie occidentale et moyenne, 
li'ois chaînes parallèles marquent la ligne qui divise 
les eaux de trois grantls fleuves: l’Araxe, l’Euphrate 
et le Tigre. Lime d’elles est la chaîne des monta¬ 
gnes de l'Euphrate, qui vont à l'ouest dans la Petite 
Arménie, jusqu’à l’Anti-Taurus; ses rameaux for¬ 
ment les montagnes occidentales de la province de 
Üaute-Arménie, Taranag'iq, à la droile du fleuve, 
et le Sébouh ou Kohanam, avec sa haute cime, ayant 
au nord les monts Qèban, Tchimèn, ctÉlmalê, qui 
appartiennent à la Petite et à la Grande Arménie 
et touchent aux montagnes de la Chaldée pontique. 
Les chaînons occidentaux à partir des rameaux de 
Garîn et de Kars pénètrent dans la Petite Arménie 
jusqu’au mont Argée (Cappadocc). La longueur des 
trois chaînes précilées, soudées ensemble depuis les 
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bords dis l’Araxc auprès de Gag'7.ouan jusqu’à Cë- 
sîirée, est d’environ 5 oo milles. 

F. La ligue do partage des eaux entre i'Araxe et 
l'Euphrate méridional ou Mourad*tchaï est tracée 
par la haute et longue chaîne que l'on peut appeler 
de son nom actuel Bing-gôl Ag'rc, parce qu’elle est 
une prolongation de deux parties de ce groupe, ou 
bien encore la chaine arménienne proprement dite. 
Partant du Masis (Ararad), elle s’avance sans coupure 
ni inlcrruplion vers l’ouest, en formant un arc de 
cercle parallèle à I’Araxe jusqu’à ses sources dans 
le Bing-gôl; à l’ouest de ce fleuve, clic s’étend par 
des rameaux continus jusqu’à l’Euphrate et la fron¬ 
tière arménienne près d’Agén (Êgïn), sur un espace 
de 5 oo milles environ; elle traverse par le milieu 
toute l’Arménie moyenne et occidentale, vers le Sg* 
de latitude, qui est le degré moyen de la latitude 
de l’Arménie. Le centre de ce groupe est le Bing-gôl, 
qui surgit comme une niasse colossale entre les 
trois anciennes provinces de Haute-Ai'ménic, Qua- 
irièine Arménie et Douroupéran, donnant naissance 
à des aflluents de J’Araxe, de l’Euphrate et du Mou- 
rad-tchaî. Le Bing-gôl propre, qui n’est pas le mont 
Piouragan (car celle dénomination n’était pas en 
usage chez les anciens), mais le monlSèrmants ou 
Sermants (des semences], dépasse, à ce qu’il parait. 
I 1,000'. Au nord sont les montagnes de Gég'i (Khor- 
Uêii), de Scliouschar et de Thêqmaii, et celles qui 
sont au sud de Gaiïn, le Ph'alandôqén et le Scho- 
galar au sud, les montagnes de Vart; au sud-ouest, 
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celles tîe Djabag'-Dchour avec daiilres à roucst. el le 
Menlzour jusqu l’Euphrate. Elles sont habitées par 
les Kurdes et encore peu connues; on peut conjec¬ 
turer quelles atteignent une altitude de 9,000'. Au 
nord s’élèvent le Qôsclimcr (la.ooo' environ), le 
Serkhouth (lO.ooo') et les monts Donjik jusqu’à 
l’Faiphrate et Gamakh; au sud-est de la grande 
Montagne, entre le Mourad-tcliaï et le Kale-sou son 
affluent, les monts Zernag et Khamour. Un autre 
bras principal du Bing-gôl, en se dirigeant vers le 
nord-est, va so relier presque ininterrompu au massit 
de l’Aravad par les groupes du Tchcqmô, Teg'tbaph, 
Qaschbrl, Schêrian, Kôsê-dag' qui est le Sougav des 
anciens (g.000'à 10,000'), le Sebah-iol (8,950 ) et 
le 'rdicqmcq. Au nord-est de ces dernières monta¬ 
gnes sont le Kôr-og'Iou et le 'riiaqalthou (le Partog' 
des anciens); au sud-est les montagnes d’Agcr propres 
justjii’au Masis. c’est-à-dire le Sinèg-dag', l’Ak-dag' 
(i i.oûo'), le Zor-dag (io. 5 oo' environ), le Katch- 
(iedoug ou Pamboul (10,000'). A l’est, vient s’y 
ratlaclicr la principale montagne de l’Ararad, le cé¬ 
lèbre Masis. situé presque au centre de la Grande 
Arménie cl dominant toutes les hauteurs de ce pays 
par sa masse et son altitude qui est de 1 6 ,a 56 '»ûveclc 
petit Masisausud-est (i a,a 84 ');aiisud sont les mon¬ 
tagnes d’Ardaz ou de Magou; au sud-est le Thaqaltoii 
(8,98a') et au noixl-ouest le Tasch-Bouroun. 

G. l..a ligne de partage des eaux de l’Euphralc 
méridional (Aradzani ou Moiirad-tchaî) et du Tigre 
constitue l’eiisemble de hautes montagnes qui, sans 
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être unies l’une à l’autre, sc rapprochent néanmoins 
de manière à former un système qui se continue 
jusqu’au confluent du Mourad-tchaï et de l’Eu- 
plirate. D'abord l’on rencontre l’AIaHiag’, autrefois 
Dzag*gats>Iiarn ou Moutagne des fleurs (10,000' ou 
peut-être plus), d’où s’épanche l’Aradzani; au nord 
est le Nêbad (Nipliatès), cône isolé limitrophe au 
sud des montagnes de Van; à l’ouest, l’Értisch, et 
au sud-ouest les montagnes de Paknots, de Meiaz- 
gerd et de Liz. 

Q. H. Au sud de ce dernier groupe et delà plaine 
Mousch est celui des montagnes de l'Ag'étzniq, 
meau de l'immense chaîne du Tauinis, suivant les 
anciens; ce sont les montsKouïth, Sasoun, Antovg, 
Koschm (6,êoo'), Khoulph*, Darqousch. A l’ouest, 
entre l’Aradzani et les afllucnts du Tigre, les mon¬ 
tagnes de la Quatrième Arménie, appelées Goher 
dans l’antiquité, sont aujourd'hui occupées par les 
Kurdes. Une autre partie de ce groupe est comprise 
dans les districts de Sivan-Madên, de Palôu et de 
Kharpert, et entre auti'cs le Masdar ou Mostar, Aiën- 
djek, Saré-Mêsciic et Monschir, au coude que forme 
l’Euphrate. Entre ce dernier fleuve et les afllucnts du 
Tigre jusqu’à la rivière de Pagesch, il y a aussi beau¬ 
coup d’autres montagnes isolées, parmi lesquelles 
on peut citer le haut Karzan de l’Agc'tzniq, entre Pa- 
g'êsch et la rivière Batman; du côté opposé de celte 
rivière, les montagnes du grand Dzopli'q, le Haz- 
rou, Êgil (Ankég') et Arg’ni. Il faut y joindre les 
montagnes au sud d’Arg'ni et du Tigre, le mont Mi- 
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hrab aux vastes assises, et les monts des districts de 
Schënqousch et Dchermig; au sud de ces derniers, 
dans le Diarbékir, le Karadja et auü’cs, qui sont 
une section du l'aurus, et qui séparent rArmcnie, 
l'Euphratèse et la Mésopotamie. 

10. 1 . Les montagnes de Van, et sous ce nom 
nous coraprenoDS toutes celles qui entourent ce lac 
A une faible distance, et en laissant dans l’intervalle 
quelques massifs isolés. La partie septentrionale se 
relie àl’Ala-Dag'; du môme côté on distingue le plus 
haut sommet des environs, l’un des plus élevés de 
toute l’Arménie, couvert de neiges cternclles, le 
Sipb'an-dag' ; son altitude, qui n’a pas été encore me¬ 
surée, pamlt être de 12,000^ à i 3 ,ooo'. A l’ouest du 
Sipli*an-dag' et à l'cxtrémitc noixl-ouest du lac de 
Van, des montagnes entourent,à une distance de 
quelques heures, le lac Nazoïig qui est comme un 
cratère aujourd’hui comblé d'un ancien volcan; l’une 
de ces montagnes est le Bilêdjan. Au sud, le lac de 
Van a pour ceinture des montagnes dont le point 
central est le mont Nemroud. Au sud de ce der¬ 
nier est le Guzêl-dôrê (Thoukh, oèîcur), qui s’inflé¬ 
chit au sud du lac, rErdjèrôscli et l’Ardos; ou sc 
rapprochant de la rive le haut EnUaqisar ou Ga- 
boud-gog s’avance en saillie comme un promontoire. 
La chaîne de i’Ardos se prolonge vers l’csl pour sc 
souder au Qafilan-kouh, qui de loin entoure la rive 
orientale et qui, en se dirigeant vers le nord, va se 
icrmincr sur les confins de fAla-Dag', projetant 
vci*s l’ouosl des chaînons |>arallèles cl ayant eu face, 
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à quelques heures de distance des rives du lac, le 
haut Varak, lequel à Test se confond avec Tun de 
ces chaînons. Au circuit oriental de ces montagnes 
se rattachent quelques rameaux qui appartiennent à 
rAdërbadagan; ce qui fait que l'on peut confondre 
les deux groupes en un seul. 

11. J. Les montagnes de GorlouqouGordyéennes 
sont célèbres depuis des siècles, mais n'ont pas en¬ 
core été suifisamment étudiées ni mesurées. Dans 
l’antiquité, elles formaient la limite méiidionalc 
qui séparait rArménie de l’Assyrie. Les principales 
chaînes et les principaux groupes de ce système cor¬ 
respondent au S^^'dc latitude, en se dirigeant de l’csl 
à l'ouest, par a* et 3 ° de longitude du Masis. De ce 
coté, elles atteignent jusqu’au Oatman, afiluent du 
Tigre; vers l'est, jusqu’au petit Zab, sur une étendue 
de plus de loo milles; elles portent aujourd’hui le 
nom de Djudi ou Djudid et de Qoui'iqi. Quelques- 
unes ont leur cime couronnée de neige et une alti¬ 
tude de ia,ooo' à i/i,ooo'. Dans ce môme groupe, 
il faut ranger les monts Bohtan et ceux du pays de 
Mogq, entre Van et la province de Gorlouq. L’un 
des plus renommés est l’Arnos à l’est, et à l’est de 
celui-ci le Thagou, par où passe une roule à la hau¬ 
teur présumée de io,ooo'; au sud-ouest de Van 
et au sud de Pag*êsch, sont les monts Zerêkan, 
Garsûvéra, etc. 

L’intervalle qui sépare la contrée de Mogq du 
pays de Gortouq est entièrement inconnu; au sud, 
les montagnes s’ctcudent jusqu’au Kliabour et aux 
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branches du mont Zakhou où est fixée la limite ex¬ 
trême de l’Arménie. A l’est de Gortouq, le long du 
Zab, et à I “ de longitude occidentale du Masis, s’élè¬ 
vent les monts Haqqiari et Thiari, ainsi appelés du 
nom des deux tribus kurdes du district de Dchoula- 
mei^ et où habitent aussi les chrétiens chaldécns. De 
ces montagnes s’élancent de hautes et remarquables 
cimes; dans leur sein s’ouvrent de profondes vallées 
et s’olTrcnt aux yeux des sites grandioses cl impo¬ 
sants qui n’ont pas leurs pareils même dans le Ka- 
rabag'. La plus haute de ces montagnes est le pic 
isolé de Thoura-Djêlou ou Djavouv-dag‘, è l’est des 
autres, et qui, d’après ce que l’on dit, égale, ou peu 
s’en faut, le Masis. Au nord de Djoulamerg s’élève le 
Schêmpad (Sfimpad), haut déplus de 8,ooo', et au 
nord de celle montagne le Boui'dj-ouUah ? où il y a 
un passage à une hauteur de 

1 a. K. Le groupe des monts Zogros, au sud-est de 
l’Arménie, s’étend des confins de la Perse jusqu’au 
nord-ouest» où il limite l’Arménie, en occupant 
l’espace qui sépare les lacs de Van et d’Ormia. Les 
anciens nommaient ce groupe Zargos ou Zagros, et 
les parties septentrionales de ces mootagnes com¬ 
prises dans le tenitoire arménien Gouhadrianq 
montagne et fea) ou Montagnes de feu. Dans 
ce vaste groupe, aux monts Zagros proprement dits 
et entre les districts de Soldez et Rêvandëz, est 
le mont Schcïkiva? (io,ooo' à io, 5 ûo'); non loin 
au nord s’ouvre le passage de QêU-Scliïn (9,800'), 
où l’on voit dans le haut une inscription cunéiforme 
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qulseuiblc avoir indiqué la limite de TArménie dans 
le mont Zarasb depuis les temps du roi Aram. A 
l’ouest de noire groupe, et entre les montagnes de 
Heqqiari, est un autre massif du Rêvandcz, oii le 
Rêvandcz propi’cment dit émerge à 91900', avec 
d’autres montagnes, le Piran, Audél-kouht, Linithqa, 
Tchaï-Résch, etc. 

A l’est, des rameaux détachés se projettent entre 
ce groupe et le lac d’Ormia Jusqu’aux environs de 
Salamasd; on pourrait les nommer les monts dOr- 
mia, puisqu’ils sont compris dans le district de ce 
nom. Ces lieux n’ont pas encore été complètement 
explorés, et surtout la partie occidentale où vivent 
des Kurdes. Les deux groupes de Gortouqet Zagros, 
ainsi que toutes les montagnes du sud de l’Arménie, 
peuvent être considérés comme la crête occiden¬ 
tale de la chaîne colossale du Taunis qui, suivant 
les anciens, s’étend à l’est jusque dans la Perse par 
l’Adcrbadagan. D’après les idées des modernes, elle 
commence sur la gauche de l’Euphrate, à l’ouest de 
la Quatrième Arménie et derAg’étznîq; elle continue 
dans le sud de l’Asie Mineure en longeant le littoral 
sud-ouest. Un rameau considérable (jui se dirige vers 
le nord-ouest forme l’Anti-Taurus, entre la Ciiicic, 
la Cappadoce et la Grande Arménie, dans le voisi¬ 
nage de l’Euplirate. Un autre rameau, qui incline 
vers le sud, constitue l’Amanus entre la Méditerra¬ 
née et la Syrie. Le rameau qui sépare l’Euphrate, au 
sud de l’Ag eUniq, et se prolonge entre l'Armcnic et 
la Mésopotamie, portait dans l’antiquité le nom de 
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Masius, aujourd'hui il porte celui de Karadja-Da- 
glar; au sud du Tigre, il va se souder aux luontagues 
de Gortouq. Celui qui longe ce dernier Heuve au nord, 
le rameau de l'Agelsniq ( KhazrouJ, et qui se rattache 
aux montagnes de Van, est le Nipliatès des anciens. 
Âu dire de quelques auteurs, c’est là, aux environs 
du lac Pëznouniq ou mer de Van, que finit le Taurus. 

i 3 . L. Le groupe au noi*d d'Ormia, à lest des 
monts Qailan et au sud de l'Araxe, se compose des 
monts Vasbouragan, qui se développent en lignes pa¬ 
rallèles. La branche méridionale de ce groupe s'étend 
au loin depuis le rameau du Savalan jusqu’au Qoflan; 
on y compte au premier rang l’Ak-dag', Mischou- 
dag', Alandér, Kouhi-Maaschoud, Érlan qui se relie 
au Qaflan. Au sud. et comme un rameau séparé, 
est rAkn>nal? (y, 5 oo' à 9,000'), et au sud de ce 
dernier, le montMourou Mouz(8,66o'). Au nord- 
est de TAk-dag*, qui est à l'ouest de Marant, existe 
une branche nommée Qoph'an-dag‘, où sont les 
monts Miran, Qcm et le Néschan, qui envoie des 
rameaux jusqu'à l’Araxe et ses alHuents à l'ouest. 
Au nord de notre groupe et du Qotour (Godor) ou 
Ak'tchai sont d'autres montagnes parmi lesquelles 
on distingue, dans l’ouest, riclan-dag'ê et les monts 
Matsiouniq (dans le district de Tchors) et le Sou- 
roun*diJg'; au nord de ces derniers et aussi dans une 
direction parallèle, les monts Schirikhnuê au sud 
des districts de Tchaldëran et Kara-koïounioii, d'où 
un rameau se projette vers le nord jusqu'à Magoii. 

M. A l’est des monts Vaslmuragan et du Zagros et 
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au sud de l’Araxe, sur ie vaste plateau de l’Adërba- 
dagan, mais en dehors de l’Arménie proprement 
dite, l’on rencontre de nombreux groupes de mon¬ 
tagnes aux cimes inaccessibles. Nous n’en mention¬ 
nerons qu’un petit nombre: le célèbre Subend (So- 
hount des anciens] au sud de Tauriz, montagne 
énorme de 8,000' d’altitude; à l’ouest, le Dêmir- 
dag'(i i, 55 o') et quantité d’autres autour de celui-ci, 
ainsi que le renommé Savalan ou Saveîlan dont nous 
avonsparlé précédemment (1 a, 197'), avec son bras, 
le Qaschqa'; et au nord le Scheïvêq et le Schah- 
verdi. Entre le Sohount cl le Savalan il y a les monts 
Bouz-gouscb; le Schahgadi, « l’est de Tauriz et au 
nord du Sobount. 

1/1. Constitation du sol. 

La composition géognostique des montagnes et la 
nature du sol arménien sollicitent encore plus vive¬ 
ment noire atlention que la multiplicité et l’élévation 
des cimes dont ce pays est hérissé. Quoique étudié 
d'une manière insufBsante Jusqu’ici, ce sol sc montre 
à nous, grâce aux recherches entreprises dans ces 
derniers temps par quelques savants (allemands prin¬ 
cipalement), comme ayant subi l’action énergique de 
l’eau et du feu, antérieurement aux temps histori¬ 
ques et dans les premiers âges de l’humanité. Suivant 
toutes les données géologiques, la conti'éc était, peu 
avant la période â laquelle remontent nos souvenirs 
primitifs, recouverte parles eaux. L’Euxin et la mer 
Caspienne ne formaient qu’une seide et immense 
nappe qui enveloppait l’Arménie tout entière. Le 
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déluge unioersol, ainsi que l'attestent les Livres 
saints, l’ensevelit sous ses eaux, puisqu’il est dit que 
l'arche, qui Hottait à quinze coudées au-dessus des 
plus hautes montagnes, s’arrêta sur l’Ârarad, et qu’à 
la retraite des eaux ce fut de cette montagne que 
descendirent les êtres de l'ancien monde qui avaient 
été préservés de ce cataclysme. Ce témoignage a été 
confirmé par les ti*avaux de M. le professeur Abich, 
qui a constaté que le Masis est une montagne anté¬ 
diluvienne, et que les eaux n’ont eu que peu d’action 
sur son sommet. Dans le.s hautes chaînes, au sud 
de rAi'ménie, il y a d’autres cimes, encore inex¬ 
plorées, qui sont peut-être dans le môme cas. 

La terre entière n'a pas été totalement boulever¬ 
sée, car le souvenir des quatre fleuves de l'Ëden, 
que rappelle Moïse 1,600 ans après le déluge, fait 
conjecturer que, d'après ces indications, il était pos¬ 
sible de retrouver la place oii était situé le Paradis, 
S.éooansaii moins avant l’époque où Moïse écrivait. 

Des traces de l’action des eaux et de la présence 
de la mei* ont été signalées dans la plaine de l'Araxe. 
où le tciTain tertiaire a offert des crustacés fossiles, 
dont les analogues se trouvent aujourd’hui sui' les 
bords de la mer Caspienne. Dans les montagnes du 
groupe araxénicD ou arménien prédomine le calcaire 
proprement dit, et c'est de la blancheur de cette subs¬ 
tance (pic vient, suivant une opinion très-vraisem¬ 
blable, la dénomination d’Ak-dag' donnée à ccriainos 
montagnes plutôt que de la neige qui en couvre les 
Homincts. 
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Une portion considérable de la région nord-ouest 
de l’Arménie consiste en terrains tertiaires: ce sont 
les hauts massifs qui encaissent les vallées du Djo- 
rokh, de l’Araxe et de l’Euphrate. Dans la Chaldéc 
pontique, apparaissent aussi des couches calcaires 
cl argileuses; les montagnes entre Garin et Sog'an- 
lou sont en effet appelées jusqu’à présent Qirédjli 
[calcaire ou crétacé). Le terrain tertiaire est remar¬ 
quable surtout par le sel qu’il contient en abon¬ 
dance, et qui, dans quelques localités, s’accumule 
en collines, ou se creuse en excavations, comme 
à Taranag'i, Gog'p, Gag'zouan, Scharour et ailleurs, 
et a produit qiianlité de sources, de marais et de 
ruisseaux salés, d’où est venu le nom si répandu de 
Touzln (mines de sel), à Tcrdchan, Tborthoum, 
Khnous et Bayézid. Mais la formation neptunienne 
ou aqueuse a été presque partout considérablement 
inodidéc par la formation plutonienne ou ignée; de 
là vient que nulle part le terrain tertiaire ni meme 
le terrain secondaire ne se déploie sur de larges sur¬ 
faces. Ce fait s’observe principalement dans la plaine 
de Scharour, sur la gauche de l’Araxe, en descendant 
à partir de l’Ararad. Le leiTain diluvien (alluvium) 
constitue en Irès-grande partie les plaines de l’Armé¬ 
nie orientale, dans l’Oudi, le Ph*adaïgaran et l’Al¬ 
banie. 

1 5 . Formation i^née. — Volcans et sources ihcrnutles. 

Le terrain igné de l’Arménie est le traebyte et le 
porphyre qui composent des montagnes entières, 
comme la partie supérieure du Masis, laquelle n’est. 
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A proprement parler, qu’un immense bloc de por¬ 
phyre noir et pointillé. A ces roches se mêlent aussi 
d’autres éléments, l’augite, le quartz, le feldspath, 
le mélapyre, etc. Dans les montagnes de Sber, on 
rencontre avec le porphyre l’aimant; en une foule 
de lieux prédomine le basalte, type caractéristique 
des terrains volcaniques, fréquemment accompa¬ 
gné de lave et de pierres ponces. Le granit n’ap¬ 
paraît comme roche caractérisée qu’en un petit 
nombre d’endroits; il entoure lo flanc des hauteurs, 
ainsi que la pierre obsidienne, dont la présence est 
sensible dans les montagnes de la région occiden¬ 
tale; au sud du Mourad-tchaï abondent les cailloux 
micacés.. 

Les pierres volcaniques, les sources thermales, 
les emtères remplis d’eau et creusés en entonnoir au 
sommet des montagnes attestent que là furent des 
volcans aujourd’hui éteints ou très-diminués. Nulle 
part peut-être il n'y en a eu d’aussi nombreux, d’aussi 
rapprochés i’un de l’autre que dans l’Arménie; les 
traces qu’ils y ont laissées expliquent très-bien l'ori¬ 
gine et le sens du nom de la province d’Adérbadagan 
(Atropatène). Presque dans toutes les chaînes du haut 
jdatcau arménien existent des bouches ignivoroes 
qui ont cessé cl’étro en nctivilé. Dans la chaîne de la 
Ghaldée pootique, le haut Kalchaqar et autres cimes 
voisines de Uamschén semblent être d’anciens vol¬ 
cans; sur le plateau du Daïq, il y a une foule de 
cratères où les eaux se sont accumulées; et on re- 
coiinait fréqueinincnt le cours dos laves brûlantes 
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dnus les environs d’Âkhaitsikhc, dans le Ojavakhêlh 
et à BardizatS'pli'or, où s’élève TAk-Méziê. amas 
de pierres ponces mêlées dVfFusions de lave, trans¬ 
parentes comme des vitrifications. Dans le district 
de Garin. les monts coniques de Sikhtchiq et Sar- 
tcham sont des volcans depuis longtemps éteints; le 
cratère de Sikhlchik^ est à sec el ses parois sont ta¬ 
pissées de verdure. A l’est de la ville de Kars on voit 
deux collines arrondies en coupoles et dont les envi¬ 
rons sont parsemés de pierres ignées. Les chaînes de 
la Troisième Annénie ou Arménie géorgienne nous 
oiïrent, comme un des plus remarquables volcans du 
inonde entier, l’Arakadz avec sa quadruple cime el 
son cratère, nommé Kara-gôl, que les eaux ont 
envahi et où les laves sont répandues avec autant 
de profusion qu’à l’Etna. II paraît que sa dernière 
éruption eut lieu à l’époque du commencement de 
la dynastie des Arsacides, vers le milieu du n* siècle 
avant J. C. Siu* scs flancs on aperçoit des fissures 
comme dans les volcans arméniens les plus con¬ 
sidérables, tandis que les petits volcans ont leur 
déchirure è la cime. Tel est, non loin de là, le 
mont Aru, volcan à fissures latérales. Le district 
de Sèhatblou, dans le voisinage de l'ancienne ville 
d’Armavir, est recouvert de torrents de lave. Mais lc.s 
volcans les plus terribles sont dans notre h* groupe 
orographique, sur les bords du lac de Sévan h que 
l’on peut considérer comme un vaste cratère. Ils ont 
donné à la rivière qui sort en partie de ce lac le nom 
' Voirci-ilPMtiK, sc^'Uon D, p. 399 -Aoo. 
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fie Hraxtan ou Hourasdan'. Les principaux volcans 
sont ï’Ahniangan avec son lac. Kaolô-gôl, lAkdag, 
le Boz-dag'. le Naï-Thêph’è, dont les d<ijeclions ont 
fourni le dallage de la grande mosqiiëe d’Érivan-, la 
montagne de Scmiramis et toute la haute vallée ba- 
saltique-de Karni. Dans la région méridionale, les 
cratères sont nombreux dans les monts Abdullali-sar, 
Karanlck, Ala-gôl, Tascb ou Dik-Ph'üaqan. Dâvê- 
gôz, Kczcl-Téph'6, où jaillisscnl des sources ther¬ 
males (150“ Far.). Këzcl-bog'az, Kilisêli, Üélik-Tliê- 
ph'ê, Ququrdlu (sulfureux). A l’est, la province 
d’Artsakb possède aussi des volcans, mais qui n’ont 
pas encore été visités : leur existence est attestée par 
Je nom même de la Montagne appelée Gaîdzo-dzar 
(arbre de l'étinccllc), ainsi que par le tremblement 
de terre qui renversa la ville de Kantzag en 11 éo, 
causa la chute du mont Albarag et l’apparition d'un 
lac sur cet emplacement. Parmi les montagnes igni- 
vomes, on cite aussi l’Iclan-dag'c dans le district de 
Kog'thôn. 

Le groupe arménien proprement dit nous montre 
en première ligne les deux Masis aux flancs entr’ou- 
verts, et où sont visibles des restes d’éruptions, 
quoique moins considérables et sur une moindre 
étendue qu’à l’Arakadz. On peut sc faire une idée de 
ce que ces volcans furent autrefois par la violence 
du tremblement de terre qui les ébranla en i 84 o 
et dont il sera question plus loin en décrivant d’une 
manière particulière cette contrée. 

' De Aottr, 
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Au nord des deux Masis est ic mont Partog', et 
au sud le puissant Tandoureg? qui a couvert de 
lave les environs de Bayézid» et du côlé de Dia- 
dïn a amoncelé des collines de matières volcaniques 
de couleur noire. Les mêmes effets se manifestent 
dans le district même de Diadin vers les sources de 
TEuphrate méridional (Aradzani), où Ton assure 
qu’il existe un pont construit entièrement de concré¬ 
tions sulfureuses et fossiles. Le bras occidental de 
ce groupe n’a pas encore été exploré, et peut-être y 
a-t-il des volcans du côté de Bing-gôl. Vers la ligne 
dtï partage des eaux de l’Euphrate et du Tigre, aux 
sources de ce dernier fleuve, on connaît comme vol¬ 
caniques les montagnes et la contrée d’Arg'ni et le 
pays de Diarbékir, où la ville qui en est le chef-lieu 
est bâtie sur le vaste emplacement d’un ancien cra¬ 
tère. Les environs du lac de Van sont un autre centre 
de volcans; on y trouve le haut Siph'an aux énormes 
assises; à l’ouest, le mont NephVovth (Nemroud), 
dont l’ancicnnc activité est attestée historiquement 
pour une époque qui remonte k 4 oo ans; les lacs 
qu’il a formés sont connus de tous. Des signes de l’in¬ 
fluence volcanique apparaissent dans la contrée de 
Pag’êsch et au nord-est, sur le territoire de Pergri. 
La province d'Adèrbadagan est célèbre sous ce rap¬ 
port depuis les temps les plus reculés et par sa haute 
montagne volcanique, le Savalan. Dans le groupe 
de Gortouq, on ne connaît pas encore de volcans, 
mais leur existence ue saurait être mise en doute, 
puisque Von y a découvert du soufre. 


XIII. 
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i6. Ces lïionlagnes et beaucoup d’autres peut- 
être dont le sommet lançait du feu, dont les flancs 
euti'*ouverts vomissaient des torrents enflammés, ces 
montagnes qui présentaient un effrayant et merveil¬ 
leux spectacle ne font plus entendre depuis long¬ 
temps leurs rugissements; mais la force toujoui's 
effervescente du feu souterrain se trahit fréquem¬ 
ment au loin par de terribles convulsions du sol. 
particulièrement dans la contrée de l’Ararad et d'É- 
rivan. Ces phénomènes s’y produisirent en 3 é i, 86a, 
896, i3i9 . 1679, 1681, 1819, 1827 et i 84 o; 
dans les contrées de Garïn et de Siouniq en 728 et 
1669; d’Artsakh en iiûoi de Van et de Kliélath 
en 1276, 1 64 1 et 1649; de l’Adcrbadagan, ce grand 
centre de volcans, et d’Ei'zcnga.oii, depuis le milieu 
du xi" siècle jusqii ’4 la fin du xviii’, on mcnlionnc 
près de vingt secousses qui ébranlèrent le sol et le 
couvrirent de mines. 

Indices perpétuels et vivants de l'action volca¬ 
nique, les sourccr> thermales sont en nombre consi¬ 
dérable sur le territoire arménien. Dans la Chaldéc 
pontiqiic et à Garïn il y a colles d'Ilidja et Sôouk; 
on connaît celles qui jail]is.«cnt dans les montagnes de 
Pnmpag, A Alklialtsikliê, Haçan-Kalé, Khnous, Ala- 
dag*. Schirag, auprès de TAkhounan, à Dzar, nu sud 
est de Sévan, dans l’intérieur du Karabag’ et autres 
lieux où coulent des sources sulfureuses ou ferrugi¬ 
neuses. Il y a aussi des sources imprégnées de bitume 
et froides du coté de Diadln ainsi qu’à Garïn. Parmi 
les clfcls qui sont dusau feu souterrain, on rcinarqite 
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à l’exlrcmité orientale la plus reculée de rArménie, 
dans la presqu’île de Bakou, des collines vomissant 
de la boue, et les innombrables sources qui jettent 
des flots de naphte bouillant. Les volcans de la 
Grande Arménie sont limitrophes au nord avec ceux 
du Caucase, à l’ouest avec ceux de la Petite Ar¬ 
ménie. au sud-est ils s'étendent de l’Adërbadagan 
jusqu’en Perse, où ils se terminent au grand volcan 
de Démavênd. Au sud de l’Arménie on n’a pas signalé 
de montagnes ignivomes. 

17. Mines. 

Les productions du sein des montagnes et des 
entrailles de la terre sont, outre les roches et le 
sel dont il a été déjà parlé, une foule de pierres, 
comme le basalte à colonnes prismatiques, les laves 
noires tachetées de rouge, grises ou d'un jaune bril¬ 
lant, qui ont été employées comme matériaux dans 
la construction de plusieurs églises, à Ani et ailleurs; 
le marbre blanc, le marbre gris, le serpentin, l’ar¬ 
doise, le cristal ou béryl, etc. le bol d’Aiménie. 
rarménitc bleue, l’alun, le borax, en différents lieux. 
Parmi les métaux fusibles, on compte le fer, le cuivre 
en abondance, le plomb, l’argent, ainsi que des traces 
d’or, l’orpiment, l’aimant, le zinc, du côté de Kan- 
tzag où il existe de nombreux gisements métallifères. 
11 y en a aussi de très-riches dans les montagnes de 
Pampag, au Jjélvar, dans la Chaldée pontique et dans 
la Quatrième Arménie. Les anciens mentionnent l’or 
de l’Ararad ; mais dans quelle partie de cette province, 
c’est ce qu’ils ne nous apprennent pas. C’est seule- 
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inenl dans le pays de Dzopli'q que l’on retrouve 
aujourd'hui quelques vestiges de ce dernier métal. 
On peut affirmer qu’en général la recherche el l’ex¬ 
ploitation des mines sont Irès-en retard dons l’Armé¬ 
nie; presque partout ce travail est depuis les temps 
anciens placé sous la dii'ection d’ingénieurs grecs. 

i8. Lacs. 

Un des traits qui caractérisent la configuration de 
l’Arménie et qui contribuent à la beauté pittoresque 
de ce pays sont ses nombreux el vastes bassins la- 
cusü'es, tous remarquables par leur altitude. Les trois 
principaux sont ceux de Sévan, Van et Ormia, ces 
deux derniers les plus étendus et aux ondes salées. 
|ja surface du lac ou mer de Van, ou bien de Péz- 
notiniq, n plus de > ,000 milles carrés; son altitude 
plus de 5,000'. Le lac d’Ormia est h A»ooo' d’alti¬ 
tude, et par sa superficie il rivalise avec celui de Van. 
Le lac de Sévan ou mer de Kég'am a 6,000' d’alti¬ 
tude . et est encaissé par des montagnes ; sa surface est 
de plus de 36 o railles carrés; ses eaux sont douces, 
quoiqu’elles ne le soient pas partout sur ses bords. 
Nous citerons ensuite, sur les limites du Dalq et du 
Koukarq, à une altitude de 5 ,000' à 6,000', le 
Tchcldêr ou lac septentrional, Balagatsts des an¬ 
ciens, qui a une superficie de 34 milles carré.s; et 
non loin de 14 Ph'aravan, Qatsnpîu? ou Qarsakh, 
Saganios ou Kantcharlc, Thên, Tbouman, Arph'a- 
gôl qui donne naissance à la rivière du même nom 
ou Akbourian; le petit lac Tchanglë, à Gag'zouan 
ou Ëraskbatzor; le Baleklë, situé au sud-ouest du 
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Masis, et qui a a i milles de circonférence et une 
altitude de 5,5oo', et d'ou s’échappe la rivière du 
même nom; il paraît être le Schamp (cannaie) de 
Gokaîovid, ou lac de Kaîladous. Dans celte meme 
province d’Ararad, il y a le petit lac Aîg’ër ou Bê- 
gir-gôi; le Khaz-gôl est près de Bayézid et l’Ak-gôi 
au nord-est de Magou; à l’est de ces derniers lacs, 
l’Ala-gôl, dans le Sotbq, district de la province de 
Siouniq, a 8,5oo' d'altitude et paraît être le cratère 
d’un ancien volcan. 

Nous mentionnerons au sud, dans les environs de 
Van, le Klialchlou, à Boulanëk, et le Nazoug au sud 
de celui-ci; au nord-ouest du lac de Van, l’Ag'er-gôl 
et autres petits bassins lacustres; au pied du mont 
Sipb'an, le Hartcbag à l’cstde Van, è une altitude de 
5,3oo'; dans l’Arménie occidentale, le Sebamp (can¬ 
naie) de Garin, le lac de Thorthoum, que traverse la 
rivière de ce pays; dans la région méridionale, cest- 
è-dire dans la Quatrième Arménie, le Gôldjuk ou lac 
de Dzovq, autrement dit lac de Kharpert. Les an¬ 
ciens historiens arméniens citent aussi quelques lacs 
comme celui du Medzamor, qui paraît être le Bôgir* 
gôl actuel, entre Édchmiadzîn et Sardarabad; le lac 
'Èmpia' dans les environs d’Ag'pag, aujourd’hui in¬ 
connu, à moins que ce ne soit le petit lac Khazlë-gÔl 
au nord de Kotouz, ainsi que le Dzërgadzov (lac des 
sangsues), aujourd’hui le G'amëscb-gôl, à Gazakh, 
district de Kantzag; le Môr ( marais) de Schirag, qui 
semble correspondre è l’Aïg'èr-gôl au nord de la 
plaine de Kars, ou qui peut-être maintenant est des- 
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séchë, et qui jadis se trouvait près de ia ville d’Ani, où 

quelques voyageurs du xvii“ siècle en signalent le site. 

19 . Cours d^eaa. 

Comme les lacs, les cours d’eau sont très-nom— 
bi*eux en Arménie et se distinguent non-seulement 
par le régime hydrographique qu’ils tiennent de la 
nature, mais encore plus par les souvenirs histo¬ 
riques qu’ils réveillent. Eu effet l’Arménie possède 
les sources des principaux fleuves de l’Asie occi¬ 
dentale, et ils s'épanchent sur le théâtre où figu¬ 
rèrent avec éclat les nations les plus policées et les 
plus puissantes de l’antiquité. Quelques-uns coulent 
vcia le nord, un grand nombre vers le sud et vere 
l’est; ceux qui se dirigent vers l’ouest s’infléchissent 
ensuite vers le sud. Leurs eaux se déversent dans 
trois btissins qui sont en dehors de l'Arménie : au 
uord-ouest la mer du Pont, à l’est la mer Caspienne, 
au sud-est le golfe Persique. Dans l’intérieur de l’Ar¬ 
ménie, il y a également ti‘ois réseiToirs que nous 
connaissons déjà, les lacs d'Ormia, de Van et de 
Sévan. Tous Icsnfiluents qui tombent Tun dans l'autre 
et qui ont pour récipient final les trois mers pi'é- 
citées s'y rendent, ceux du nord par le Ojorokh, 
ceux de l'est par le Cyrus et i'Araxe réunis, ceux du 
sud par le Schat-ul Arab, qui est formé par la jonc¬ 
tion de l'Euphrate et du Tigre. 

Les lieux de sources, c’est-à-dire les lieux d'où 
descendent les grands fleures de l'Arménie, sont 
placés sur des hauteurs qui constituent sept groupes 
distincts : 
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A. La Haulc-Aiménic, <Voii s’échappent udc fouie 
(le cours d’eau en suivant trois directions diffé¬ 
rentes. 

Le premier que nous avons à citer est le Djo- 
vokli, qui vient des montagnes de Sber et qui, 
après avoir cheminé vers l’ouest, décrit un circuit, 
retourne à l’est parallèlement à ses sources, en réu¬ 
nissant de ce côté les eaux de la Chaldée pontique, 
le Saman-sou et autres [rivières] ; puis il coule droit 
au nord pour aller se jeter, entre les villes de Gunié 
et de Batoum, dans la mer Noire, Sur la droite, du 
côté de l’Arménie propre, il reçoit les eaux de Sber. 
de Thorthoum, de l’Ôlthi. qui sortent du flanc des 
montagnes, au nord-est de Gariii, lArdanousch 
avec son conjoint le Schauscheth et l’Adjara, qui 
viennent du territoire de l’Arménie géorgienne. Le 
Djorokh est le premier des fleuves de l'Éden, le 
Pliison. 

a O. Le second de nos cours d’eau, l’Euphrate, 
naît dans le mont Doumlou au nord de Garïn ; c’est 
le principal des fleuves paradisiaques, le plus consi¬ 
dérable de l'Asie occidentale. Ses sources ont une al¬ 
titude qui n’est pas moindre de 9 , 000 '. Il porte d’a¬ 
bord le nom de Siav-Dchour (Eau noire); dans la 
plaine de Garïn il s’unit à un autre bras qui descend 
des montagnes h l’ouest, la rivière de Sartcham, 
prend le nom commun de Sev-Ochour (Eau noire) 
et tend vere l’ouest; après avoir ü'aversé la plaine du 
Garïn,il pénètre au sud dans le district do ferdchaii. 
dont il reçoit la rivière à gauche, c est-à-dire du côte 
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de l'est; ensuite il prend la dénomination d’Euphr<ite, 
Frat des Orientaux; de là se dirigeant vers le sud- 
ouest jusqu’à Ërzenga et ensuite jusqu'à Qêban Ma- 
dôn, il sépare la Grande Arménie de la Petite Ar¬ 
ménie. A droite il reçoit le Kall (Lycus), le Kômur- 
sou, le Kourou-tebai, le Rara-bounar, le Kounna et 
autres rivières de la Petite Arménie. A gauche, son 
affluent le plus considérable est le Bing-gôl-sou; 
un peu au-dessus de Qéban-Madén il reçoit un autre 
affluent, TEuphrate arménien (Aradzani) ou Mou- 
rad-tchai, qui vient de l'est, du côté de Pakrévant. 
Grossi par ce tribut, il roule ses ondes vers le sud, 
puis vers l'ouest, et forme un grand coude au mont 
Moiischêr dont il entoure la base; ensuite il tourne 
au sud-est en bornant le territoire arménien j usqu au 
mont Mihrab, où se termine la Quatrième Arménie. 
Là,après avoir reçnieKëzêl-tchcbouksurla gauche, 
il continue vers le sud-ouest en dehors de la Grande 
Arménie, coulant entre la Petite Arménie et l’Eu- 
phi'atèse, et se précipitant, par une suite de ca¬ 
taractes, à travers des défdés et des vallées, sans 
s'écarter des confins de i'Armcnie. A partir de la 
ville de Bir ou Biridjik et au-dessous, il tourne au 
sud-est, et, suivant toujours la môme direction, 
arrose la Mésopotamie, l'Assyrie, la Babylonic (Irak 
arabique). Auprès de la ville de Kourna, réuni au 
Tigre, il forme le Schat-ul-Arab, pour aller bientôt 
après se perdre d.ms le golfe Persique. Jusqu’à 
sa jonction avec le Tigre, l'Euphrate parcourt 
1 .5oo milles, distance dont les deux cinquièmes se 
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ü'ouvent compris dans l’Arménie, mais où il iia 
pour tribut que de petits aOluents. 

ai. Le iroisième de nos grands cours d’eau, le¬ 
quel n ses sources à Garin, l'Araxe, autre fleuve 
édénique, le Géhon de l’Écriture sainte, se dirige 
vers l’est. C’est le fleuve national de l’Arménie, car 
il n’arrose aucune terre étrangère. Sorti du flanc 
septentrional des monts Bing-gôl, à une hauteur de 
6.3 5o', il se dirige au nord poui' tourner bientôt 
vers l’est, en descendant par Scbouschar et Thôq- 
man. dans la plaine de Pasen, dont il prend mo¬ 
mentanément le nom; sur la gauche il reçoit la ri¬ 
vière de Hasan-Kalé (Mourts ou Mourlsa-MÔr); puis 
il incline un peu vers le nord-est, entre les mon¬ 
tagnes de l’Arménie géorgienne et du groupe armé¬ 
nien, en franchissant de profondes vallées, circons¬ 
tance d’où la contrée a pris le nom d’Éraskhatzor 
(vallée de l'Araxe), le district actuel deGag'zouan, et 
en s’augmentant de petits afiluenls jusqu’aux confins 
de l’Ararad. Là, dans la plaine de Schirag, il reçoit à 
gauche l’Akhourian, aujourd’hui Arph'a-tchaî, lequel 
sort du lac Arph’a au nord, après avoir pris naissance 
sur les hauteurs de l'Arménie géorgienne. L’Ai'axc 
ti’averse à l’est la plaine d’Ai*arad, appelée aussi plaine 
de l’Araxe, jusqu’à Ardaschad, qui est à l’extrémité 
de la plaine de Scharour. Dans la contrée d’Ararad 
il reçoit le Mcdzamôr, ou Dchampi-dchour, le Qar- 
sakh ou Garpi-debour et autres rivières qui, jaiUis.sanl 
du pied'de l'Arakadz, vont, après s’être jetées l’une 
dans l’atitro, sc perdre enfin dans ses eaux. A l’est, il 



m MAi-JUlN 1800. 

a pour tribuUircs le Hraztan (Zengi-lchaï) cl à l’esi de 
ce dernier l’Azad ou Karni-dchour; sur la droite le 
Gag'zouan, le Zag'ouan, la rivière de Gog'p, le 
Barnaoud, le Tohëntchavad, le Sourmari. Depuis 
Ardaschad, ou plaine de Scharour. jusqu'au vieux 
Dclioug'a(Djoulfa), i’Araxe tend vers le sud-est, en 
prenant, du côté gauche, le Vôdi,le Tchanakhdjë, 
l’Arpa, dont le nom est arménien, le Djag'rou ou 
rivière de Nakhdchavan, cl l’Ércndchag; sur la rive 
(boite, le K.ara-sou, le Dëg'moud (fangeux), le Ba- 
lëk-sou, rAk-lchaï et le Godor (Qolhour) qui est 
appelé aussi rivière de Khoi. A partir du vieux 
Dchoug'a jusqu’aux limites (jui séparent les pro¬ 
vinces de Siouniq et d'Arlsakb, il coule vers l'est, 
contournant le Karabag' en forme de courbe; sur ia 
gauche il reçoit les rivières qui ont leur source dans 
le haut Karabag', l’Akoulis, le Barout, le Tcliavëii- 
tour; a droite celles qui naissent dans les montagnes 
du Vasbouragan. Vers le milieu de la paitic la plus 
méridionale de son cours, l'Araxc s'accélère au tra¬ 
vers de belles cataractes et de cascades où ses Bols 
SC brisent avec fracas, entre Ourdabad et Meg'ri; de 
la le sol descend en pente douce vers Je nord-est. 
entraînant l’Araxc, qui dessine ainsi l'autre partie de 
la ligne du Karabag', c'est-è dire l’Aiisakh et l’Oudi, 
et pénètre dans le steppe de Moug'an, où il s'unit ou 
Cyrus. A gauche il reçoit rOrodën (tonnerre) ou 
Pargouschad, le Ilnqnr, è l'est duquel passe sous un 
grand pont le Kluidafèrin avec d’autres cuiu's d’eau 
dcinoindrc importance, loKôzlou, loQëndilan, Hc. 
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à droite et provenaul de l’Aderbadagan, lAlqana, 
le Kërq-sou et la rivière considérable appelée Dériaï- 
roud, ainsi que le Koursou-tchaî, etc. 

Après sa jonction avec le Gyrus, l’Ai'axe, décli¬ 
nant un peu vers le nord-est cl ensuite vers le 
sud-est, se jette dans la mer Caspienne, en se divi 
sant en deux bras dont Tun, au sud-est de âalian, 
a une seule issue, l’autre au sud-ouest se divise en 
plusieurs embouchures. Le cours de l’Araxe, pro¬ 
longé par les replis qu’il forme, est de 617 milles 
jusqu'à sa réunion avec le Gyrus, cl de gS à partir 
de ce dernier point jusqu’à la mer. 

22. Après avoir déent le premier des systèmes 
d'eaux de l’Arménie, nous allons en reconnaître sept 
autres qui sont les suivants : 

B. Le haut groupe de l’Arménie géoi^cnne qui, 
par les montagnes de Tchcldcr, de Kai'S et de So- 
g*anlou, constitue la ligue de division des eaux au 
nord-est de Garïn. — De ces dernières montagnes 
s’échappe leMôr-Mcdz (grand marais) ou rivière de 
Kars qui, après avoir reçu le Medz (grand) ou Tchcl- 
dèretune multitude d’autres aflluents du coté gauche, 
c’est-à-dire à l’ouest, va se mêler à l’Akhourian. 

A l’ouest de celte ligne divisoire coule le fleuve 
qui, par son importance, occupe le troisième rang 
dans notre système hydrographique, le Gyrus, le¬ 
quel appartient à proprement parler à la Géorgie. Il 
prend naissance dans le disti'ict de Gog, aujourd hui 
Gôlê, province de toukaiq, où il sort par plu¬ 
sieurs sources des rameaux des nionlagnes de Kars 
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et de Kalüou. Ces sources se réunissent à Ardahau, 
au noi*d, dans un môme lit qui prend le nom de 
cette ville; de là le fleuve se dirige à l'est vers le lac 
Qarsakh, où vient s’unir à lui la petite rivière Sour- 
soun. C’est là qu’il commence à porter le nom de 
Cyrus et à couler vers le nord; les Géorgiens 1 ap¬ 
pellent Metlikwari (le fleuve du Cour), les Orien¬ 
taux Qour ou Qui*. Il continue vers le nord jusqu’à 
Akhaltsikhê, où il reçoit sur la gauche la rivière qui 
vient d’Adjara et à la droite le Pb'aravan ; il tourne 
au nord-est jusqu’au bourg Qaréli, puis au sud-est 
jusqu’à Mëdzkhitha, grossi à droite et à gauche par 
des afllucnls nés en dehors du territoire ai-ménien. 
De Medzkhitha il descend vers le sud jusqu’à Tiflis 
(Dépliklhs) et, après avoir traversé cette ville, il se 
dirige au sud-est jusqu’à Khounan cl au grand Pont- 
Rouge. 

Là il s’accroît sur sa droite de deux aflluenls con¬ 
sidérables, l'Algêth du côté du nord et le Qsia ou 
Khram du côté du sud. Celui-ci vient des monts 
Threg'q et reçoit lui-mcme du côté du sud le Lour- 
thaqéîa, le Maschaver ou petit Khram, Pog'niats- 
ked (Polodawri), le Schoulavéri, le Bortchalou, au¬ 
trement appelé Tzoro'kcd, qui roule avec fracas .ses 
ondes impétueuses, le Dévèda et le Pertoudj, ori¬ 
ginaire des monts Pampag, cl accru du Tchangiëlar- 
sou et du Djilga, qui sont originaires des monts 
Abois. De là le Cyrus coule vers le sud-est, sur les 
limites de l’Arménie, de la Géorgie et de l'Albanie 
jusqu’à Kantxag, en prenant sur sa droite les cours 


TOPOGIUPHIE DE LA GRANDE ARMÉNIE. 429 
d’eau qui descendent des hauteurs orientales de Sé- 
van, rindjê, l’Agesdev, Hasan. Davouscb, Arg'ouz, 
Ziagam, Djigcr, Schèmqor, Kotcbkhara elleGêndjê. 
A gauche ses deux plus forls aJïluents, qui ont leur 
source dans le Caucase, sont l’Iôr et i’Alazan. En 
se dirigeant vers le sud, le Cyrus reçoit à sa droite 
les rivières de TArtsakh et de l’Oudi, le Gourag cl 
Je Gouran, leTharlhar et le Karkar; à gauche, les 
rivières du Schirwan, tributs du Caucase, l’Eldzi- 
gan, le Thourian, Gôq et autres; ensuite il tourne 
au sud-est et va se réunir à l’Araxc, après avoir 
iranchi jusque-là un espace de 65 o milles environ. 
Par SOS contours sinueux et ses replis, il est plus 
<léveloppé (pje l’Araxe dont il suit la direction; 
mais son cours n’embrasse que six degrés de longi¬ 
tude. tandis que l’Araxe en parcourt sept; celui-ci 
coupc presque par le milieu l’Arménie en ne s’éloi¬ 
gnant guère du 89* degré de latitude, tandis que le 
Cyrus coule entre le 4 a* et le 4 i". Leur jonction a 
lieu vers le 4o* de latitude et le 46* de longitude à 
l’est de Paris. 

a 3 , C. Le Karabag'. dont nous avons déjà men¬ 
tionné un grand nombre de cours d’eau en décrivant 
les afHuents de l’Araxe cl du Cyrus. — Si nous ob- 
.servons leur direction, nous veiTons que le Vêdi, 
le Tchanaklidjë et l’Arpa tendent vers l’ouest; tous 
les fleuves susmentionnés depuis DjagVou jusqu’à 
Qèndilan, vers le sud; ceux qui se jettent dans le 
Cyrus, de l’Ag'Êsdev au Karkar, vers l’est. C’est vers 
le noixl que coulent toutes les petites rivières qui 
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onl pour lécipicnl le lac de Kég'am; ce lac, aussi 
(lu côté occidental, reçoit des montagnes de Kdg'am 
et d’ailleurs une foule de ruisseaux, et lui-même 
laisse échapper au nord-ouest un courant qui va se 
perdre dans le Hraztan. 

D. Le district de Pakrévant, c’est-à-dirc l’inter¬ 
valle qui sépare l’Araxe de l’Euphrate arménien 
(Aradzani). — Au sud de la chaîne arménienne pro¬ 
prement dite, sur les confins de Diadîn, les monts 
Osgi (or), dépendants de la chaîne de l’Aladag', 
donnent naissance k l’Aradzani, bras oiicnlal de 
l'Euphrate; et c’est pourquoi il en porte le nom. 
Il a un grand nombre de sources dont l’altitude est 
de 8,000' h 8 , 3 oo'. Nommé Tchag'mour dans son 
cours supérieur, il sc dirige au nord-ouest vers les 
districts de Nahiê et d’Alaschgerd. A l’ouest de ces 
disti'icts et de celui de Khaliaze, il reçoit une foule 
d'adïnents, le Schérian et autres-, puis il descend 
vers le sud, du côté du mont Khamour. en traver- 
.saiU de profondes vallées; s’infléchissant vers l’ouest 
du côté de Mélazgerd, il coule de là directement 
vers l’ouest en se frayant passage au travers des mon¬ 
tagnes, jusqu’au nord-ouest de la plaine de Mousch, 
recevant à droite le Touzia, le Kalê-sou et le Tchar- 
bouhour qui sortent des flancs nord-cslduBing-gôl; 
à gauche le Padischanq ou rivière de Mélazgerd. 
Au-dessus duTcharbouliour il recommence à couler 
un peu vers le sud, pour revenir vers l’ouest, en 
recevant le Meg’ra-kcd de Mousch; puis du milieu 
dns montagnes, sc précipitant dans un large lit, il 
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(iesccnd jusqu :iiiprc.s de Gourgour, vülagc au sud du 
couvent de Saint-Jean-Baptiste (Garabed ) dcMousch ; 
un peu plus bas, après avoir reçu les hautes cas¬ 
cades de la rivière de GindJ, il se dirige presque en 
ligne droite vers l’ouest, en coupant les abruptes 
vallées de la Quatrième Arménie; auprès de Qêban- 
Madèn il se Joint è l'Euphrate occidental après s’être 
accru du Dchabcg'-dchour, du Lêtchig qui descend 
du mont Bing-gôl (et qui est le Mious-kaîl ou second 
L^cus des anciens) et autres aflUucnts nés dans les 
montagnes kurdes do Doujig et de Mëntzour; sur la 
gauche les petites rivières du district de Kharpeii. 
Le cours entier de l’Aradzani est de 35 o milles. Au 
nord-est de ses sources, soit du Schamp [cannaiej 
de Gokaîovid le Balcq, tributaire de l’Ai'axe, et déjà 
nommé. 

%lx. E. La province d’Agctzniq où a son berceau 
le second des grands fleuves de l'Arménie et de 
l’Édcn. le Tigre, Tôglatli ou Schat des Orientaux. 
— Les géographes modernes placent ses sources 
au sud du lac de Dzovq ou de Kharpert, à 4 ,aoo' 
environ d’allitudc. Quant à moi, je crois que c’est 
là simplement un de ses afllucnts supérieurs et 
qu’il faut chercher ses véritables sources 5 o milles 
environ plus haut, dans le nord-est, auprès de Si- 
vnn-Màden, et non loin du Mourad et des monts 
Dar([Ousch. En edet nos anciens auteui's affirment 
que ce fleuve prend naissance au village d'Olor, dans 
[le district] de Ha.sch<lianq, auquel correspondentles 
ilistricts actuels de Dchabcg'-dchour et de Gindj, 
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mais non ccJui de Dèlouq, où est situé le iac de 
Dzovq. Les deux courants, celui de l’ouest et celui 
du nord, se réunissent auprès d'Agcl, grossis de petits 
affluents. Le Tigre descend vers le sud, à Diarbékir, 
et, après avoir traversé cette ville, il tourne à l’est et 
coule presque en droite ligne jusqu’à la rivière de 
Pag'ôsch, recevant sur la gauche de nombreux cours 
d’eau qui proviennent de Sasoun et de Kliouïlh, 
montagnes de l’Ag'éUniq. Parmi ces cours d’eau le 
plus considérable est le Batman-sou qui a lui-même 
pour tributaires le Saroum et le Khoulpb', et à l’est 
de ceux-ci rYêzkl-RbanÔ et plus à l'est la rivière de 
Pag'êscb, laquelle descend au sud-est des montagnes 
de Van (Nemroud). Sursa droite, le Tigre reçoit la 
rivière de Mcrdïn. Après sa jonction avec la rivière 
de Pag'escli, il se dirige vers le sud-est jusqu’au mont 
Tclia-aph*i, au sud de la province de Gorlouq, où 
finit le territoire arménien et où il prend sur la 
gnuebe le Khaboras (Khobar, suivant quelques-uns). 
Continuant toujours en droite ligne, il atteint Mos- 
soul (Ninwô) en circonscrivant avec l’Euphrate la 
Mésopotamie. A l’est de la rivière de Pag'ôsch, il 
s’augmente du Serd (Sëg'erd ), autrement appelé Boh- 
lan, qui vient du sud-est de Van, du district de Sclia- 
dakb, dans la province de Mogq;c’estàce qu’il paraît 
le bras oriental du Tigre. A partir de Mossoul, le 
fleuve coule parallèlement à l'Euphrate jusqu’à leur 
jonction à Kourna, recevant à sa gauche le Khazir, 
le grand et le petit Zab, qui s’échappent, dit-on, 
l’iinde l’Ardos, l’autre de l’Ag'pag. Le cours entier du 
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Tigre est d’environ 1,000 milles, dont 960 jusqu’à 
sa jonction avec l'Euphrate. 

î 5 /F. La contrée de Van, dont le lac est le 
récipient de quantité de rivières. — Celles qui pro¬ 
viennent des flancs de ses montagnes à l’ouest et au 
sud se déversent, une partie dans l’Aradzani, comme 
le Meg'ra-ked qui a ses *)urces au mont Netnroud 
et sort de sa base, une partie dans le Tigre, comme 
la rivière de Pag'ésch. Les autres, qtii ne sont 
que de petits cours d’eau et au nombre de plus de 
quarante, se jettent dans le lac de Van de tous les 
côtés, et entre autres la rivière d'Ardzgê au nord, 
le Thoukh (Guzêl-dérê) au sud>ouest, l’Osdan au 
sud-est, le Khôschab, plus considérable que les pré¬ 
cédents, au sud-est; l’Ankèg* ou rivière de Sémi- 
ramis, le Marméd, le Kara-tchaï à l’est, et la rivière 
de Pergri au nord-est. 

G. Le groupe du Zagros et des montagnes du 
Vasbouragan, lesquelles divisent les eaux de Van 
et du Tigre à l’ouest, de l’Araxe et d’Ormia à l’est. — 
Ou côté de Vasbouragan coulent les nfliucnts de 
l’Araxe que nous avons déjà énumérés, IcSarë sou, 
le Pertchig, le Godor, l’Ak-sou, etc. Du Zagros 
descendent plus de vingt petits cours d’eau dans le 
lac d’Ormia du côté de l’ouest, comme le Tchari vers 
le nord, le Nazic-tchaî au nord de la ville d'Ormi, le 
Schahêr ou Schêqêr, au sud de cette même ville, et 
plus bas encore le Balardouz. 

H. En dehoi's des limites de l’Arménie propre, 
la vaste province d'Adërbadagan qui envoie une 
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partie de ses eaux clans le lac d’Orniia. — Au sud le 
Thadiar, le Djag'atou, qui est une grosse rivière, 
à l’est le Binab, le Safi-tchaï, le Dôzi-roud, le Dji- 
khergian, l’Adji-tchaï, le Thourian-roud, etc. Quel¬ 
ques-uns descendent du Sohount; lAdji-tchaï ou 
Sourkh-ab, qui coule sous les murs de Tauriz, vient 
de loin, du pied du mont Saliau. Le mont Sohount 
envoie vers l’est le Schah-roud, le Karangou. qui 
avec d’autres vont sc jeter dans le Kczël ôzeïn ( Kov- 
zan), neuve considérable originaire de la Médie et 
qui, après avoir traversé le Guilan, va sc précipiter 
dans la mer Caspienne. Des montagnes du Kara-dag' 
coule l’Abor, qui se joint au Kara-sou, lequel vient 
du flanc nord-est du Savaîan aux envirous de Tha- 
lisch. Ces deux rivières réunies forment le Dèriaï- 
roud, affluent de l’Araxe. 

Après avoir traité du sol et des eaux de rArménie, 
nous allons nous occuper maintenant du climat. 

a6. Sous ce dernier rapport, ce pays n’est pas 
moins digne d’attention que par sa configuialion; 
sa température diffère de celle des contrées envi¬ 
ronnantes, et elle varie meme très-sensiblement 
d'une province à l'autre. Sa position géographique 
comporte le climat des zones tempérées; elle est 
sous la meme latitude que les contrées que la nature 
a le plus favorisées, l’Espagne, Tltalie, la Grèce et 
l’Asie Mineure; mais le froid qui y règne dépasse 
non-seulement celui qui se fait sentir en France et 
en Allemagne, mais encore dans les régions de 
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l’Europe plus septentrionales. Tandis que plusieurs 
villes ce dernier continent d'une latitude égale 
éi celle de l’Arménie jouissent d’un printemps per¬ 
pétuel ou d’un hiver très-modéré, ici la mauvaise 
saison .dure huit mois sur des points qui sont meme 
plus au sud que ces villes; en une foule d’endroits 
la neige persiste pendant la moitié de l'année. Les 
rigueurs de l’hiver arménien sont célèbres depuis 
l’antiquité; les poètes latins, les Pères de l’Église et 
autres écrivains antérieurs, comme Xénoplion et 
les géographe.*; grecs, y font allusion ou en retracent 
une vive peinture. Dans les provinces du nord et 
sur les hauts plateaux du sud, il commence en 
octobre et ne l’init qu'en njai; quantité de rivières 
sont entièrement prises par la glace; la surface des 
eaux et des plaines ainsi que les déclivités du sol 
ne présentent plus qu’une immense superDcic où la 
neige, congelée et comme coulée en un bloc homo¬ 
gène, couvre la terre d'une couche qui n'a pas moins 
de quatre à six pieds d’épaisseur. Ses épais tourbil¬ 
lons. soulevés par de violentes rafales, sont un dan¬ 
ger redoutable et une cause de fréquents accidents 
pour les voyageurs. II arrive quelquefois que des 
caravanes entières périssent englouties; aussi, d’a¬ 
près un usage qui date de l’antiquité, elles chemi¬ 
nent pourvues, comme le raconte Strabon (I. XI), 
de longues perches que les voyageurs tiennent dres¬ 
sées en l’air, de manière è percer le manteau de neige 
qui les enveloppe et è leur laisser par ces ouvertures 
Ja faculté de respirer et de donner un signal de 
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détresse aux passants. Dès l’origine, les habitante 
se sont industriés à se construire des demcur^ sou¬ 
terraines, ou creusées à moitié dans le sol, sur les 
flancs des collines et dons les cavités des vallées. Le 
premier qui en ait parlé, comme témoin oculaire, 
est Xénophon, qui, à la tête des Dix nulle, traversa 
l'Arménie. De nos jours, rien n'est changé à ces 
habitudes, et les conditions du climat ont fait con¬ 
server le même mode de construction. Les maisons 
sont soutenues en dedans par des poutres, partagées 
en divers compartiments et accessibles par une 
seule entrée, avec une ouverture pour donner pas¬ 
sage à la lumière du dehors et è la fumée. Elles sont 
appropriées A la fois aux hommes et aux animaux, 
car un de ces compartiments sert d’élablc, et la res¬ 
piration des animaux entretient dans l’intérieur une 
douce chaleur. 

L’hiver le plus long est celui de la Haute Ar¬ 
ménie, où il tombe de la neige pendant huit mois. 
Après cette province, il faut mentionner les envi¬ 
rons d’Érivan, où elle dure cinq mois, mais où 
le froid n’est pas moins vif qu’à Garin; le tber- 
momèti'e y descend à 19* (Far.) au-dessous de 
aéro (—îC" R.). La même température règne sur les 
hauts plateaux du Karabag*, de Van et de Gortouq. 
Dans l'ouest, l’Arménie, moyenne et méridionale 
a un ciel plus clément; il en est de même dans 
les parties basses de l’Arménie orientale et dans 
les environs de Kantzag où était la résidence d’hiver 
des rois d’Arménie, dans la province d’Oudi, dans 
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ia plaine de Moug'an.dans quelques profondes val¬ 
lées de Gortouq et la contrée de Diaibékir. Mais 
ce qu'il y a de surprenant, c’est que la limite des 
neiges perpétuelles, qui dans le Caucase est au-des¬ 
sous de 10,000^, elqui en Europe descend au-dessous 
de 9,000'et même de 8,ooo*’danslesP>frénées, est, 
dans les parties les plus froides de la Haute Arménie, 
au-dessus de i 3 ,ooo^; en sorte que pendant l’été 
tous les sommets sont dégagés de neige à l'excep¬ 
tion du grand Ararad. Sur l’Arakadz elle disparaît, 
excepte dans quelques anfractuosités des rochers. 
Un autre phénomène non moins curieux, c’est que 
sur les montagnes plus méridionales, le Bing-gôi 
cl celles du Kurdistan, la neige se maintient k une 
hauteur de lo.Soo^et au-dessus. Ce phénomène 
s'explique par la nature des roches et leur couleur 
noire, qui contribue k conserver la chaleur solaire, 
par leur forme en cônes isolés qui fait quelles sont 
exposées de toutes parts aux rayons de l'astre du 
jour. Une autre opinion attribue ce phénomène à 
l'action du calorique interne du sol. 

Dans les régions chaudes de l'Arménie, le mois 
de mars ouvre le printemps*, mais en général c’est 
en avril que paraissent les plantes hâtives, et à la 
fin de ce mois les semailles ont lieu. En mai, la vé¬ 
gétation SC développe, les feuilles poussent et les 
arbres fruitiers sont en floraison; les troupeaux 
sortent sur les flancs des montagnes et dans les val¬ 
lées. Pendant un mois, d'abord, on les fait station¬ 
ner dans les profondeurs des vallées, et, au bout du 
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cc temps, oii les conduit sur les plateaux élevés elles 
hauteui'S où ils paissent pendant quatre mois. Mais 
à Garin il arrive qu’en juin le froid sévit encore et 
pendant la nuit l’eau sc congèle i les bourgeons 
s'ouvrent à peine, tandis que dans les vallées de 
Tbortboum la cerise est prête à être cueillie ; les épis 
ne sont pas encore formés, tandis qu’il Erzënga, 
déjè mûrs, ils attendent la main du moissonneur. 

A un long hiver succède rapidement un été très- 
chaud qui abrège le printemps, et, dans le court 
espace de trois mois ^ on voit du sein d’une terre 
noire et fertile la végétation naître, verdoyer, fleu¬ 
rir et porter des fruits. Dans la plaine de l'Araxe 
les moissons sont plus précoces que dans la contrée 
de Garïn, et le raisin, aux environs d’Erix-nn, par- 
vicntii iiiaturilé plus tôt que dans la région du Pont; 
car la chaleur y est exircme et le iberniomètre y 
monte a plus de i o o* (So* R.), en sorte qu’il y a une 
diflérencc d’environ lao* entre les deux exti'èmes 
de la température liivemale et de la température 
de l’été. A Garïn de pareils contrastes ne sc pro¬ 
duisent pas. 

A la suite des chaleurs vient un automne qui 
n’est guère plus long que le printemps et qui fait 
place aussitôt à l'hiver. Cette dernière saison amène 
des neiges abondantes et le vent du nord souffle 
continuellement; le printemps est pluvieux et mi- 

‘ Ce sont les scoiaiJIcs du pi'hilcmps {ippcIOes n.aipi[uÿiub\ il y 
A niissl en Ann^nie les somsilics d'aiilomue, , qui vicouciil 

à maliiriliS cl sont moissonnées dans IVln on l'aulomno snivanl. 
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ligé pai’ le vent d’ouest; l’ëté est sec cl le vent du 
sud-est prédomine. Comme l’eau décroît en une 
foule de lieux et que les rivières sont basses, ce 
n’est qu’à force de travail cl d’induslrie que l’on ar¬ 
rose les terres au moyen de canaux d’irrigation. En 
général l’air est pur et .salubre, excepté dans la pro¬ 
vince d’Erivan. J..a longévité des habitants dans 
nombre d’endroits en est la preuve; la fièvre et le 
cataiTlie sont le.s deux seules maladies ordinaires. 
Dans ces derniers temps le choléra y a exercé ses ra¬ 
vages, de même que dans les siècles passés quclque.s 
épidémies y fuent invasion. 

a 7. La végélalion de l’Arménie est très-riebe, 
grâce à son excellent terroir, ù ses eaux et aux 
chaleurs de l’été; mais le froid prolongé en exclut 
les productions des climats méridionaux. Les forêts 
n’y sont pas irès-multipliées; en revanche les plantes 
clics productions nécessaires à la vie non-seulement 
y abondent et sont répandues partout, mais aussi elles 
se rencontrent sur des hautcura où elles ne sc mon¬ 
trent pas en Europe. Le froment de première qualité 
tTOÎl à Garïu à S.Soo** d’altitude, et du côté du 
Ding-gôl et de Van jusqu’à 6 , 500 **. Il en est de même 
de l’orge, qui, en Europe, dépasse à peine 5,2 oûP 
sur le versant méridional des Pyrénées, et qui ail- 
•leura n’atteint que 4,000**, et où les limites du 
froment sont encore plus basses. l.,a vigne, qui, en 
Europe, ne sc trouve pas au delà de a, 500 **, existe 
en Arménie dans la plaine d’Ararad à 4,2 50 **, sur 
le Masis à 4 , 013 ** et du côté de Vau jusqu’à 5 ,loo^ 
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Ln même condition régit les nrbres forestiers. 

Le peuplier ci^oît sur le haut plateau de Garîn à 
6,000^; le tremble qui, en Europe, ne s’élève qua 
5 , 5 ooP, apparaît sur le petit Masis à 7,800*’ et sur le 
mont Sougav jusqu’à 8,300^ Mais, comme nous 
l'avons déjà dit, l’Arménie n'est pas riche en bois 
et les arbres forestiers n’y acquièrent point un dé¬ 
veloppement considérable en grosseur ni en hau¬ 
teur. Les essences les plus communes sont le tremble, 
le saule, le frêne, le peuplier, le bouleau, le platane 
principalement dans les régions de l'est; plus rares 
sont le noisetier, le picéa, le sapin, le ’agri (sorte 
d’arbuste épineux), le genévrier, le marronnier et 
autres arbres. Â une moindre hauteur, il y a le 
myrte, le buis, le laurier, le cèdre, le pin, l'érable 
et Je liêtrc dans les contrées du sud. Cependant l’on 
voit des forêts dans la Chaldée pontique, sur les 
monts Sog'anlou, dans la conti'éc qui esc entre le 
Dalq et l’Ararad, dans le Koukarq (aux monts Pam- 
pag et ailleurs); elles sont assez considérables dans 
J’Artsakh elle Karabag'. Ailieui-s, elles sont plus rares 
et de moindre étendue, comme dans rAg'ëtzniq. 
du côté d'Amid et de Pag'êsch. ainsi que dans la 
Quatrième Arménie, ou croissent le marronnier, le 
cyprès, le frêne et le sapin. 

Dans les montagnes qui séparent les sources de- 
i'Aradzani et de l’Araxe il y a des forets ou hal- 
liera de ronces noires; au sud des monts QêÜgêdig, 
dans les steppes de Gôg-sou et de Thorlou sont des 
halliers de prunelliers. Il y a aussi de vastes fourrés 
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du côté dôlthi et de Narmian, et sur les bords du 
Djorokli où l’on rencontre pareillement des forêts. 

TiCS plantes subalpines atteignent dans TArménie 
jusqu’t^ 8,800', mais elles sont rares ; tandis que les 
plantes alpines y sont fréquentes et s'élèvent jusqu'à 
11,000'; elles offrent beaucoup plus do variétés que 
celles du Caucase, et entre autres espèces, les pba< 
nérogames, qui, parmi les plantes alpines de l'Eu' 
ropc, manquent au Caucase ou croissent seulement 
dans quelques lieux. En général, les plantes à fleurs 
sont beaucoup plus communes que celles qui en 
sont dépourvues, les plantes médicinales que les 
plantes ordinaires; celles à haute tige se couvrent 
de fleurs, belles surtout de l'éclat de leurs couleurs, 
et sous ce rapport l’Arménie a une prééminence in¬ 
contestable. Les plantes semi-alpines s’élèvent à une 
altitude de io,ooo>’ à ia,ooo<’; celles des hautes 
montagnes, jusqu'à la.ooo*’ et l 3 ,ooo^ Ces der¬ 
nières n'existent que sur le Masis, comme la saxi- 
fraga maxoïdes polyantkea, {'aster alpinus bleuâtre, 
l’ester palcheüus violet, la sox^ra^a â clochettes, le 
sakph'edour ou plume ^oie (polentiUa)^ etc. Parmi 
les variétés de fleurs si multipliées qui embellissent 
les vallées, il faut citer en première ligne le rosier. 
In tulipe, la fleur de Marie à haute tige, le lis azuré 
et le sang de sources, couleur de pourpre, veloutée, 
la reine des fleurs, au jugement des Européens qui 
font vue, et qui est indigène dans les environs de 
Garïu, de Mouscb et de Lori. 

Dans la catégorie des fruits, on peut citer comme 
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les meilleurs le l'aisin, dans les conlrccs du sud; 
l’abricot, qui vient dans une foule de locaUtës et 
qui a été introduit en Europe où il a conservé le 
nom du pays originaire (Armeniaca), la prune. la 
pomme, ia poire, la pêche, la grenade, la mure, 
dont l’arbre permet d’ëlevcr dans rArménîc orien¬ 
tale le ver 5 soie, qui est une source de richesses, le 
melon, la pasli!<|ue. Les dislncls fruitiers les plus re¬ 
nommes sont ceux de 'rhorlhouin, Ardahan, Gag- 
zouan, Erzenga, Amid, Sasoun, Paloii, Van, etc. 
Les plantes qui ont besoin de chaleur se plaisent 
dans la contrée de RanUag (Oudi), dans l'Agctzniq, 
et Mogq. Là croissent Volivier, le caroubier, le fi¬ 
guier, le cotonnier, le sésame, le tabac, le lin et la 
uoix de galle, le riz dans l’est de l’Arménie. Parmi 
les nombreuses régions qui produisent le froment, 
ta haute plaine des Sebirag est réputée depuis quatre 
mille an5„ainsi ([uc les districts de Garïii, Bing-gÔl 
et Khclath. Le seigle d’Arménie cstexcellcnt; ou peut 
en dire autant eu général des céréales, des légumes 
et de toutes les plantes odorantes. Aussi les poètes 
latins ont-ils vanté l’Arménie comme la terre de l’on- 
cens, comme une conti'éc parfumée. 

Dans cotte énumération, nous n’aurons garde 
d’omettre les plantes médicinales et tinctoriales, la 
mandragore, appelée matiadag ou autres dénomi¬ 
nations; la rimbarbe, la manne au goîtt mielleux, 
qui pendant l’été suinte et se concrète autour des 
l'ciiilles de la réglisse, derépinc madtiékai et du noi¬ 
setier, (Itiiis le district de Daron, la Quatrième Ar- 
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loéaie et l’AgeUniq. Le district d’Ararad possède 
l'arbuste sur lequel vit la cochenille, ce précieux 
insecte qui donne le plus beau carmin. 

De vastes et magnifiques pelouses tapissent toutes 
les hauteurs; là, dans de gras pâturages, errent, la 
moitié de l’année, les innombrables troupeaux des 
Kurdes et des Turkoinans. Une partie de ces 
troupeaux est conduite pendant l’hiver dans l'im¬ 
mense plaine de Moug’an, verdoyante è cette époque 
de Tannée, servant d’abri aux animaux qui recher¬ 
chent la chaleur, mais, pendant Tété, desséchée et 
infestée de serpents. 

aS. Danslerègne anima), l’Arménie possède des 
familles d’oiseaux très-variées, principalement les 
oiseaux aquatiques qui peuplent les bords des ri¬ 
vières, les étangs et les halliers marécageux. Les 
descriptions que nous retracent des contrées de Ga- 
rïn et d’.Ararad les écrivains arméniens du v'’ siècle 
sont confirmées par les récits des voyageura mo¬ 
dernes. Des Anglais résidant à Garïn ont compté 
sur le territoire de celte ville plus de 170 espèces 
d’oiscuux, et l’on dit que, dans la belle saison, ils 
s’abattent par nuées dans la plaine environnante, 
sur les bords du schainp (cannuie). On y distingue 
l’arôs, qui est un très-gros cygne, le cygne ordinaire, 
le geai, le courlis, l'oie et le canard sauvages, la 
caille, la bécasse et la bécassine, le fraocolin, Tou- 
tarde, la perdrix, le faisan, une grosse colombe, 
la louiterellc. la cigogne, hôtes chéris des Armé¬ 
niens, et le moineau par masses. 
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Le nom d'une foule d’oiseaux est ignoré; il en est 
d'autres qui portent un nom vulgaire, mais dont 
l’espèce n'a pas été déterminée, tant l’étude de celle 
partie de Thistoire naturelle de l’Arménie est encore 
peu avancée. 

La classe des mammifères, sauvages ou domes¬ 
tiques, est aussi très-largement représentée. Les 
parties de chasse que faisaient les souverains et les 
satrapes arméniens et qui attiraient les princes 
des royaumes limitrophes, sont célèbres depuis les 
temps de la première dynastie, celle des Haîciens. 
Il parait qu’il y a quantité d’espèces de bœufs, chèvres 
et agneaux sauvages, et entre autres une gazelle à 
longues cornes ; le sanglier vit tapi dans les cannaies, 
le buflle dans les marais; ce dernier animal appii- 
voisé et dompté sert pour les travaux agricoles. 

Le pays est très-riche en gros et petit bétail; dans 
l’Arménie russe, on compte 600,000 animaux do¬ 
mestiques, dont ) 60,000 bûtes à cornes. L'Arménie 
ottomane exporte chaque année dans les autres pro¬ 
vinces de la Turquie plus d’un million de brebis de 
choix. Les chevaux arméniens jouissent depuis des 
siècles d'une grande réputation ; on estime surtout 
les chevaux de main du Karabag’ et du Kurdistan. 
Au temps de la domination persane, les gouver- 
neura prélevaient une certaine quantité de ces ani¬ 
maux comme tribut. Dans la province d'Érivan et 
dans les districts de l’est, on élève aussi le chameau. 

Dans la classe des animaux sauvages on compte 
le tigre, le léopard, l'hyène, le lynx, l’ours, le loup, 
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le renard, le chacal, un chien de haute taille, l’o¬ 
nagre cl le lion, mais devenu fort rare aujourd’hui; 
parmi les mammifères plus petits, le hérisson, la 
fouine, la loutre et le castor.' 

Les poissons pullulent dans les cours d’eau et 
les bassins lacustres. La truite abonde dans les 
lacs; le hai’eng ne se rencontre que dans le lac de 
Van ; celui de Sévan nourrit environ quinze sortes 
de poissons, dont douze portent des noms armé¬ 
niens ou turks : le gog'ag, le pag'tag, l’ag'indjan, 
l'ischkhanadzougén {poisson de prince), le keg*a- 
qouni, le gragdouts, le bôdjêg, Tamarn (l’été), le 
pekhlou, la Iruite saumonée, le tchaladzougën, le 
tzouar. Dans les grands fleuves vivent des poissons 
énormes, comme dans l’Àradzani, où l’on prétend 
(ju’il y en a de cinq sortes d’une taille monstrueuse. 
On a acquis récemment la certitude que l’une de ces 
variétés, le lok {^Ivias jlûfiis) atteint les proportions 
d’un cétacé. Mais c’est surtout aux embouchures 
du Cyrus et de l’Araxe tpi’afiluent les poissons, et 
particulièrement celui qui sert à fabriquer le ca¬ 
viar, ingrédient culinaire si apprécié partout,’ mais 
principalement en Russie. 

L’Arménie présente à l’entomologiste un champ 
non moins riche, non moins intéressant d’obser¬ 
vations. Une foule d’espèces nouvelles y ont été re- 
cueiUie.s par des naturalistes allemands qui les ont 
faitconnaîU'c en Europe. Dansla Chaldée pontique et 
autres lieux, l’abeille distille un miel aussi abondant 
que savoureux. Parmi les espèces nuisibles est un 
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très-gros scorpion qui se trouve dans i’Ag'ëtznik et 
dans les décombres des villes en mines. Le mou¬ 
cheron, le cousin, dans les environs d’Éiivan et du 
Kurdistan, voltigent en tourbillons si épais, que, 
pour éviter leurs piqûres, les habitants sontforcés, 
pendant rétc, d’émigrer dans la montagne. 


(La (uilp prodiainemcnt.) 
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JACQUES D’ÉDESSE 

ET 

LES VOYELLES SYRIENNES. 

PAR M. L’ABBÉ MARTIN ». 


Une des questions les plus intéressantes et les plus 
débattues dans la Grammaire syriaque est, sans con¬ 
tredit, celle de roriginc et de l’invention des points- 
voyelles. 11 y a plus d’un siècle déjà que les savants 
européens écrivent sur ce thème, et personne 
cependant n’a prononcé encore le mot capable 
de finir la controverse. Je choisis à dessein cette 
question ohscurc et compliquée pour convaincre 
mes lecteurs de l’intérôt qu’ily a, pour la science phi¬ 
lologique, à étudier la grammaire dans ses véritables 
sources, c’est-à-dire dans les manuscrits et les au¬ 
teurs originaux. 

Les philologues sémitiques s’accordent générale¬ 
ment assez dans la description qu’ils tracent des 
premiers essais vocaiiques clïez les Araméens, cl 

* Ce mémoire. détaché d’un travail plus étendu sur des questions 
analognes, était destiné à paratire seul dans le Journal asiaiique. 
Nous lai laissons sa forme primitive. quoiqu'il nous soit permis d es¬ 
pérer aujourd’hui que le travail paraîtra dans son entier ici même. 
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M. Merx a très-bicn exposé rensenibic des connais* 
saoces actuelles dans la première partie de son ou¬ 
vrage ^ Saurais bien quelques observations à ajouter 
aux siennes sur cette première période qui finit avec 
le vil* siècle; mais je préfère consacrer exclusivement 
ces quelques pages à décrire les phases et à établir 
le résultat final des travaux critiques de Jacques 
d’Édesse (630-709). 

A l'époque où parut ce docte Syrien, le système 
vocaU<fae araméen était encore très-incomplet: on y 
avait bien apporté quelques améliorations durant le 
V* et le vi* siècle, mais elles avaient laissé subsister, 
en grande partie, sinon dans tout leur entier, ce 
vague et cet indéfini qui arrêtaient à chaque pas les 
lecteurs peu expérimentés. Une réforme radicale 
devenait cependant urgente, car, pendant 1rs deux 
cents dernières années, la littérature syriaque s’était 
enricliie d’une foule d'ouvrages originaux ou de tra¬ 
ductions. qui, en généi'alisant un peu plus les con¬ 
naissances littéraires, leur avaient donné toutefois 
moins de profondeur que de superficie. Cette ré¬ 
forme était d’autant plus nécessaire que tout présa¬ 
geait, bêlas! une prompte décadence et faisait en¬ 
trevoir à l'horizon d’épaisses ténèbres. Les luttes 
intestines et les guerres extérieures qui avaient ac¬ 
compagné la naissance et rétablissement des deux 
grandes hérésies orientales, jacobite et nestorienne, 
avaient porté un inide coup aux lettres, dont les plus 
illustres mainteneurs sc trouvaient dans les rangs du 

* Gromma/icn jitmca. 
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clergë. Les rigueurs excessives de Justinien et de ses 
successeurs avaient envoyé en exiJ un grand nombre 
d’évêques, chassé les moines de leurs paisibles rc- 
iraites,.dépeuplé et fermé les écoles; l’islamisme, 
né depuis peu, grandissait à vue d’œil cl ne promet¬ 
tait rien de j assurant pour l’avenir. Aussi le silence 
commençait-il déjà à se faire dans l’Eglise syrienne, 
et l’histoire a de la peine à enregistrer dans ses an¬ 
nales quelques écrivains de mérite datant de celte 
époque. 

Tel était l’état dans lequel se trouvaient les études 
araméonnes vers la fin du vu* siècle. Quelques in¬ 
dications éparses çà et là suffisent pour reconstruire 
l’histoire de cette époque dans ses grandes lignes et 
ressaisir la physionomie générale du tableau. Des 
mois nouveaux, des termes étrangers et barbares 
envahissaient la langue syro-cbaldaïque; les auteurs 
n’cUiicnl plus exacts dans leurs écrits. et des copistes 
inintelligents ajoutaient leurs erreurs particulières 
aux fautes beaucoup trop nombreuses des écrivains. 
Il ne faut donc pas s’étonner d’entendre Jacques 
d'Édesse pousser le cri d’alarme et se plaindre amè¬ 
rement à la vue de ce spectacle. «Comment estil 
possible, écrivait-il h Georges de Sarug, confident 
de ses pensées et de ses tristesses; comment se peut- 
il que l’art du copiste, autrefois si noble et si con¬ 
sidéré, soit devenu maintenant la profession de 
rustres et d’illettrés qui se hâtent de remplir bien 
ou mal les cahiers qu’on leur donne? L’expériencr 
constate que tous les arts sont mieux connus par 

xin. 3o 
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ceux qui les exercent que par ceux qui en profilenl. 
Pourquoi en esl il autrement de celui-ci? Hé quoi! 
Cet art est le plus honoré et le plus apprécié pour 
ses fruits. Ne faudrait-il pas. dès lors choisir les co¬ 
pistes parmi les personnes les plus intelligentes et 
les plus instruites? Cependant, il n’en est pas ainsi, 
je le vois bien; les moins intelligents, les plus dé¬ 
pourvus de dons naturels sont ceux qui embrassent 
cette profession, ceux qui cultivent cet art et écrivent 
des livres'.» 

L’avenir des lettres syriaques réclamait donc im¬ 
périeusement l’intervention d’un réformateur dans 
l’Asie occidentale. Il fallait un homme d’une science 
et d’une habileté reconnues, un homme d’unegrande 
sagesse, d'une fermeté plus grande encore, et sur¬ 
tout d’une patience à toute épreuve pour imposer 
silence aux novateurs téméraire? et rétablir les saine» 
traditions. Parmi tous les personnages connus de 
cette époque, Jacques d’Édesse est, sans aucun doute, 
celui qui semble avoir réuni éminemment toutes 
ces qualités et par suite avoir été le plus apte à jouer 
le rôle que l'histoire lui assigne. La nature et l’édu¬ 
cation l’avaient, en effet, préparé de bonne lieure 
h remplir cette délicate et périlleuse mission. 

Né aux environs d’Antioche, au bourg dindaba, 
il fut placé, dès sa jeunesse, sous la direction des 
moines de Kenscherin, dont le couvent était déjè et 
demeura, plus tard encore, célèbre dans l’histoire lit- 

ï Cod. Barbcrim, vu. 6a, cl cod. V»l. i5a. Leltre de Jacfpie» 
d'ÉdcMe i Georges de Sarug. 
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tërairc el religieuse de la secte jacobite ; c’est là, certai¬ 
nement . qu’il puisa ce goût des études scriouses et cet 
amour du grec qui l’attirèreot bientôt à Alexandrie 
pour y perfectionner ses connaissances. On ne sait 
pas au juste le temps qu’il passa dans ces deux en¬ 
droits. A peine de retour dans sa patrie, il se vit 
appelé au siège épiscopal d’Édesse, vacant par la 
mort de Cyriaque, son évêque (662). Son premier 
soin, après son arrivée dans le diocèse, fut de réta¬ 
blir l’observance des canons ecclésiastiques tombés 
en désuétude. Ce zèle épiscopal lui suscita de rudes 
adversaires, mais son courage ne fut pas ébranlé. 
L histoire rapporte même qu’élantun jour environné 
de clercs relâchés qui l’engageaient à se prêter aux 
exigences du temps, Jacques brûla devant eux les 
décrets synodaux rendus par ses prédécesseurs, at¬ 
tendu qu’ils devenaient inutiles puisqu’on ne les 
obsci*vait plus. Malgré ce déploiement d’énergie, 
i'évêque d’Éd esse dut céder à l’orage et abandonner 
sa ville épiscopale pour se retirer ou couvent de 
Chisuma. Sa renommée déjà considérable et l’au¬ 
réole ajoutée à ses mérites réels par la persécution 
ne lui permirent pas de jouir longtemps de sa soli¬ 
tude; les moines d'Euséhone l’appelèrent auprè.s 
deux pour .recevoir ses leçons de langue grecque 
et décriturc .sainte (686-6g6). Son amour poiir la 
littérature hellénique réveilla le fanatisme inquiet 
de certains religieux ignorants.qui recommenc^ent 
à le persécuter; aussi Jacques dut-il s’enfuir d’Eusé- 
bone a\i monastère de Tcicda, où il passa neuf ans 
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!i metU'o la tlcruièi’c main à ses divers travaux, 
notamment à cens qui roulaient sur rbcrilure sainte 
(696-705'). A la mort de Habib, qu’on lui avait 
donné pour successeur à Édesse, ses anciennes 
ouailles, touchées de repentir et avouant leur faute, 
désirèrent se replacer sous sa conduite. Le patriarche 
jacobite Julien leur accorda volontiei's cette faveur. 
Jacques gouverna quatre ans encore cette église 
et mourut, suivant Bar-Hebreus, le 5 juin 709, 
au couvent de Teleda, où il s'était rendu pour re¬ 
prendre et emporter ses livres. 

Ces détails biographitpies, empruntés pour la 
plupart à Grégoire Bar-Hehreus, ne sont pas un 
Iioi-s-d’ccovrc. car. la vie d'un écrivain éUnt bien 
connue, scs goûts et ses inclinations servent de guide 
cl de fil conducteur dans l’examen cpion doit faire 
de ses ouvrages. Jacques d Édesse a écrit siu toutes 
sortes de sujets, sur l'Histoire, l’Exégèse, la Disci¬ 
pline ecclésiastique, la Liturgie, la Théologie, la 
Philosophie, et enfin sur la Grammaire. Les ou¬ 
vrages de celte dernière classe nous intéressent tout 
particulièrement dans cet article. L’illustre écrivain 
doïil nous venons d’esquisser la vie jouit chez les 
Orientaux, surtout parmi les Jacobites, d une répu¬ 
tation immense qui le cède à peine à celle de saint 
Éplirein; son nom est toujours prononcé avec une 

• Cesl dau» ce couvcnl qu n été IranscrU, peu de lemp* épris la 
luori de Jacques d’Édesse, sinon de son «vanl, le mamiscrit % 7 du 
aiipulémeiit syriaque de la BibUolhbquo impériale, oè est conlenu 
le Pcolotpuquc oorrigé par ce docte .‘Syrien. Noms aurons occasion 
d'en pei'lci* pmcliaineuieni. 
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religieuse vénéralion et accompagné des é]>ilhètes 
les plus ëlogicuses. On le considère généralement 
comme l’auteur de la première grammaire, non pas 
qu’il n’ait eu aucun prédécesseur, mais en ce sens 
qu'il les a tous éclipsés et qu’il a fait tomber leurs 
ouvrages dans un entier oubli. C'est è ce livre 
qu’il doit, sans aucun doute, d’êlrc regardé comme 
le restaurateur de la langue syriaque. Mallicureusc- 
ment, cette grammaire, qui poi'tail le titre de cor- 
rection du langage, n’est point parvenue jusqu’A nous, 
et il devient par suite plus difficile do préciser en 
quoi consista cette réforme si célèbre dans les an¬ 
nales syriennes. J'avais cru primitivement <jue 
Jacques avait cherché à combattre les innova¬ 
tions introduites dans sa langue par la version 
phiioxéno-hcracléennc; mais cette opinion ne peut 
tenir devant l’oxamcn de ses écrits; ils sont généra¬ 
lement remplis de mots grecs, ainsi que j’ai pu m’en 
convaincre par l’examen du ms. Vatican 1, copié 
peut-être sous les yeux de Jacques, pendant qu’il 
vivait encore, et où sc trouvent contenues les ho¬ 
mélies de Sévère d’Antioche, qu’il traduisit en sy¬ 
riaque. Il est possible néanmoins qu’il ait été plus 
sobre, sous ce rapport, que ses devanciers et ses suc- 
ce.sseurs immédiats; mais il faut reconnaître néces¬ 
sairement que sa connaissance des lettres grecques 
a forlement déteint sur le syriaque, et je le regar¬ 
derais volontiers comme le clïcf d'uiic école jadis 
fiorissanle qui poussa la tendance d ÿréctse/ jus((u’aiix 
pins ridicules excès. 


454 MAI-JUIN 1869. 

Malgré ce défaut, l’évêque d’Édesse vendit à ses 
contemporains et à sa langue des services signalés; 
il ralluma l’amour des études, restaura d'aboixl par 
son exemple et ensuite par ses leçons la culture des 
lettres grecques presque évanouie, chercha à former 
des copistes exacts et diligents, en leur adressant des 
conseils pleins d'expérience et de sagesse, et hxa la 
lecture un peu mieux que ne l’avaient fait encore ses 
devanciers; c’est ici le sujet que je désire examiner 
de près, ainsi que je l’ai annoncé presque dès le 
commencement. 

La première pensée des recherches dont je vais 
donner en partie le résultat me fut suggérée, il y a 
trois ans, par la lecture des Horm syriam du cardinal 
Wiseman. Dans son étude incomplète, mais remar¬ 
quable cependant, sur le célèbre manuscrit syriaque 
iSa de lu bibliothèque Valicane, l’éminent écrivain 
semblait croire que Jacques d’Édesse était l’inven¬ 
teur des points-voyelles empruntés aux Grecs par 
les Syriens, ce qui allait' contre tout ce que j'avais 
lu jusqu'alors. Je me promis de vérifier le fait dans 
la grande grammaire de Bar-Hebreus, tout au moins 
pour satisfaire ma curiosité. Je remarquai que le 
curdinai Wiseman avait clierché è découvrir le sys¬ 
tème de Jacques d'Édesse sans pouvoir y parvenir, 
parce qu’il n'avait pas eu è sa rlisposition le Livre 
des Splendeurs. Je me demandai alors si je pouvais 
espérer d’èlre plus heureux, et si d’autres savants 
n’avaicnl pas dû se préoccuper de cette question de¬ 
puis près de quarante ans. Les réflexions que je 
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fis alors eurent bientôt ëloufFé le premier sen¬ 
timent de curiosité impatiente, et je ne songeais 
déjà plus à Jac<jues d'Édesse ni à ses voyelles, 
lorsque, parcourant un jour un manuscrit syriaque 
de la bibliothèque Gasanale, je vis se réveiller sou¬ 
dain mon désir de dissiper le mystère qui environ¬ 
nait ce point de controverse. Le ms. F. iv, 7 conte¬ 
nait la grammaire métrique de Bar-Hebreus; en le 
feuilletant, je trouvai, à la maige du iv* feuillet, où 
il est question des voyelles, la note suivante : 



Cette note matinale était reproduite presque en 
entier sur un des derniers feuillets demeurés vides. 
Le premier membre»^ ^ était omis, les 

deux autres étaient renversés quant au numéro 
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d’ordre. Celui du milieu était précédé de cette ins> 
criplion : a Voici la figure des voyelles que réminent 
et religieux Jacques d’Édesse inventa pour rempla¬ 
cer les points, mais qu’il n'introduisit pas dans 
ies manuscrits do peur d’exposer à périr ceux qui 
étaient déjà vieux à son époqueCette note était 
suivie de quelques signes que je ne reconnaissais 
pas, mais qui trouvaient leur explication dans l'ob- 
servation suivante: oOn écrit cette phrase dausies 
livres anciens et nouveaux de la manière suivante : 



^o) mmIo) 


J’étais donc en possession du système vocaliqae de 
Jacques d'Kdessc, quoique toutes les obscurités ne 
fussent pas encore levées pour moi; je consultai les 
auteurs les plus récents et je les trouvai tons aussi 
bien informés sur ce point qu’au dernier siècle, c'est- 
à-dire fort mal. Plusieurs avaient exprimé le désir 
devoir résoudre cette difïiculté, quoique personne 
n’eût encore pu le faire^. Je pensai dès lors au Livre 
(ïes splendeurs, Assemani on avait possédé un exem¬ 
plaire que le cardinal Wiseman avait toutefois vaine¬ 
ment cherché à Rome, parce que l'illustre Mat n'avait 


' U&iol ^ît 


('od. Ca&. I'. ir, 7 . Il in’csl hni'ossiblc de placer lo ili'Hiii dans les 
(elles que je rite, par suite de l'iroperrection des types dont la fonte 
n'esi pas encore terminée. 

* Je dois signaler en parlteiilier MM. Wickclliaus et Berthaii. 
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pas publié le catalogue supplémentaire de la biblio¬ 
thèque privée des illustres Maronites. Je parcourus ce 
catalogue et je trouvai, sous le numéro 4i6, l’objet 
de mes recherches. J'examinai le passage indiqué 
par Assemani et j’y lus ce qui suit: «Un certain 
Paul, prêtre d’Antioche, sachant que l’alphabet grec 
avait d’abord été composé de 17 caractères, et 
n’ignorant pas non plus qu’on avait, dans la suite, 
ajouté tous les autres, un ou deux à la fois, jusqu’à 
ce qu’on eût atteint le cbilFre de aà lettres, priait* 
religieux Jacques d’ÏCdesse de suppléer à ce qui 
manquait à l’écriture syrienne. Le très-religieux 
pontife répondit : «Beaucoup de gens ont formé le 
même désir avant vous et moi; mais ils ont reculé 
devant l’exécution de leurs projets pour ne pas 
exposer à périr les livres écrits dans l’ancien carac¬ 
tère. » Voulant montrer néanmoins à Paul qu’il n’était 
point difQcile de remédier à l’imperfection de l’al¬ 
phabet syrien, ajoute Bar-Hebreus, Jacques lui 
transmit sept voyelles de sa façon avec un signe poul¬ 
ie 'sr des Grecs. Il distingua encore le Roucokh (aspi¬ 
ration] par des points placés sous les lettres qui de¬ 
vaient avoir le houschoi (non-aspiration *). d 

‘ Bar^Hcbrous, G. Croai. IV* p. di.i, scct. ni; cf. Asseuiani, B. 
0 . 1.1, p. 478. 
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Bar-Hobreus contiouQ: «Voici les types qu'il forma pour 
le p'toho .... pour le r^vodzo long.... pour le rvodzo bref.. 
pour le Kvodxo long.... pour le h'vodxo bref..., pour le 
htdxodxo long..., pour le hedzoâzo bref..., pour le -sr grec.. 
Avec ces caractères [dont on peai voir la forme indiquée dans 
lapîcuiche ci~contre)^ on compose une phrase entière qui, 
pour être lue. n’a pas besoin qu’on recoure à un des trois 

moyens que nous avons indiqués. La voici.(voir le 

texte dans la planche), c’esUà-dire : 

{Édosse, Noire mère, vis en paixl) — Observation. — Ces 
caractères paraissent barbares a celui qui n'est pas instruit; 
mais pour celui qui y est habitué, toute difficulté disparaît 
et le commençant qui marche è peine peut apprendre la 
langue, etc.... 

Je dois faire observer qu’il y a bieo quelques légè¬ 
res variantes entre la forme des voyelles de Jacques 
(l’Édesse. telle que la présentent le ms. F, iv, 7, de 
la bibliothèque Casanale, le manuscrit Ai6 de la 
Vaticane et le ms. de Paiis; mais ces nuances sont 
légères, et d’ailleurs il est inutile de les relever ici. 
puisque, ainsi que le remarque Abulpliarage. ces 
voycllesn’ontpasctcadoptéesdans l’enseignement et 
la pratique. Ceux du reste qui désireraient connaître 
ces variantes peuvent consulter mon opuscule : Jacohi 
episcopi Edesseni epistola ad Georyitim episcopum Saru- 
gens€mdeortliographiasyriaca,p. 16, n® vi. La planche 
insérée dans \e Journal asiatique présente la forme des 
voyelles de Jacques d’Édessc, d’après le ms. de Paris, 
ci.xvi, foi. 95 V®. Les voyelles se succèdent dans 
l’ordre suivant: â, è, é, i, T,u,d.Le«^ vienten der¬ 
nier lieu. M. Land a publié dans la Zeitschrift da la 
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Société asiatique allemande, t. XXI [, p. 5 â 8 ' 55 o,uii 
alphabet intitulé ; Alphabet mésopotamique. Quelques^ 
unes des voyelles, autant qu’on peut en juger par le 
fac-similé, ressemblent à celles de Jacques d’Édesse. 

C'est là, sans aucun doute, le premier systèine 
de points-voyelles inventé par .lacijues d'Edesse. 
Quelque infructueuse qu’ait été en elle-même celte 
première tentative, clic a eu, à mou avis, une grande 
influence sur les améliorations qui furent apportées 
dans la suite à l’alphahet syrien, parce qu'elle a fait 
reconnaître le .véritable moyen de le corrigci' sans 
altérer son essence. Le vice principal de ce système 
consistait en ce qu’il incorporait la voyelle à l'écri- 
Uire, au lieu de la juxtaposer, faisant perdre ainsi à 
l’idiome ammécii ce caractère qui distingue les 
tangues sémitiques d’avec la pluj)art des autres. Le 
point diacritique n'avait pas cet inconvénient, puis¬ 
qu’on pouvait le multiplier indériniinent, sans nuire 
à l’ordonnance des consonnes. Aussi csl-il bien pro¬ 
bable que les premières réformes faites à la suite de 
Celle dont nous venons de parler prirent pour base 
de leurs modifications le point déjà usité depuis 
plusieurs siècles. On se demande si Jacques d'Édesso 
opéra lui-meme les changements qu’on veut rap¬ 
porter à .son époque; tous les auteurs européens le 
soiiiicnnent et diffèrent assez peu dans la manière de 
formuler leur opinion. HolFmann et M. Merx, dans 
la nouvelle édition qu’il donne de la grammaire 
d'HofTiiiiinn, aflinnont même, par suite d’une con¬ 
fusion assez ordinaire quand il est question de la 
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langue syro-clialdaïquc. que Jacqii(*s est J'autciir des 
point.'i-vo)rltcs auxquels on peut irès-bicn donner le 
nom de <:haldéo>ne$lorifns. Voici commcnl s’exprime 
M. Merx : «Punctum antiquiim gemînans, varieque 
«ponens septem vocalium signa fecit, quae a Nesto- 
«rianis usque ad hanc diem adliibeniur et quibus 
«aliquot lypographi utunlur^n 

J’avoue que cette opinion ne me. paraît guère sou¬ 
tenable, et cela pour plusieurs motifs. Tout le 
monde connaît, en elTet, les rivalités et les haines 
qui ont existé de tout temps entre les diverses sectes 
orientales; ces rivalités et ces haines n'étaient ni 
éteintes, ni calméesaucommencenient du vin* siècle, 
i.es moindres circonstances sulBsaient pour allumer 
des incendies entre les Nestoriens et les Jacobites, 
ainsi que le témoignent encore et Thistoirc de l’Eglise 
et les traités polémiques composés À ccltc époque, et 
Jesanathèmes qu’on litsi fréquemment sur les marges 
des manuscrits de ce ternps-là. Or, en présence 
d’une pareille situation, est-il permis de croire que 
des Orientaux, Nestoriens pour la plupart, auraient 
condescendu è accepter des innovations proposées 
par un Occidental et par un Jacobiie ? Cela semble 
évidemment impossible. Les Nestoriens auraient été 
souverainement iumiiliés d’étre obligés d’eu venir 
là, eux surtout qui avaient la prétention, fondée du 
reste, de conserver l’anliquc langue dans la pronon¬ 
ciation comme dans lu caractère. Ce qui me paraît 
encore plus étrange, c’est d'admetire que les corcli- 
' noflmnnii, Ci’t’uniu. syr. lib. I, p. 87 . — Merx. Ub. 1, p. sti. 
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giounaires de Jacijucs n’ont pas voulu adopter les 
améliorations qu’il proposait, tandis que les Orien¬ 
taux se sont en quelque sorte hâtés de les embrasser. 
Une thèse qui implique des faits si invraisemblables 
et si contradictoires est exposée â être rejetée, sans 
beaucoup d'examen, aussitôt qu’on la considère de 
près. D’ailleurs, quoique nous n'ayons pas de témoi¬ 
gnage positif et historique sur le point ([ue nous 
examinons, nous savons néanmoins que les Chaldco- 
Nesloriens ne voulaient pas adopter, en général, les 
règles prescrites par l’évêque d'Édesse. « Les Nesto- 
riens, dit Bar-Hebreus, en pariant du Joad des plu¬ 
riels féminins, s’inquiètent fort peu de ce Joud et ne 
l’écrivent point, parce qu'ils ne comprennent pas 
.son importance et qu’ils suivent encore l'anliquc 
usage. Ils n’oiil pas voulu, en effet, se soumettre aux 
admirables réformes do l’éminent Jacques d’Édesse 
qui, plus que personne, a donné du poli cl de l'élé¬ 
gance A la langue syrienne L » 

Ces raisons me paraissent suffisantes pour faire 
rejeter une opinion presque universellement reçue 
depuis un siècle; elles ne sont pas du reste les seules 
que je puisse apporter, et j’en donnerai d'autres dans 
ic cours de cc mémoire. Je ne serais pas nicmc 
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éloigné de croire que les points-voyelles chaldéo- 
nestoriens étaient déjà inventés, depuis plus de cent 
ans, à Icpoque oii parut Jacques d’Édesse, et j’en 
fournirai les preuves dans un travail plus étendu sur 
cette matière. Quoi qu’il en soit de cette conjecture, il 
est certain toutefois que notre réformateur admettait 
huit voyelles, c’est-à-dire à peu près autant que les 
Orientaux. «Le très-religieux Jacques, dit encore 
Bar-Hebreus, comptait huit voyelles, mais il éli¬ 
minait le /vodzo bref et comprimé pour intro¬ 
duire un hedzodzo non comprimé, qui tenait le mi¬ 
lieu entre le long et le bref. Cet hedzodzo moyen 
s'appelle oario; en voici un exemple: Barïoh oar'hoî 
Bar-a^héloïo ^. y» C*est bien du reste le nombre qu’il 
admettait dans le système de voyelles envoyé par 
lui à Paul d'Antioche. On a dû remarquer, en 
effet, qu’il n’inventa aucun signe spécial pour le 
zfkofo^ quoiqu’il n’ait point rejeté celle voyelle, 
ainsi qu’on le démontre par l’exemple apporté : 


’ nâfti Al 

Jl\ Uii .-^1 iLfi JiS it ]j.jwS 

o£,i^. Je ne su» piis très^sOrdumot eou». quetqiia 


soin que j'aie mis A collationner rc passage dans trois mannsrrils. 
Gn'g. B. Hcbr. grande gnimcn. cod. Vut. A iG, p. 2 , r*. Le manuscrit 
de Paris ne me permet pas de reconnaitre la vraie leçon. J'appellerai 
donc i'nttention des snvanU d'Angleterre snr ce passage. Quelqurs 
lecteurs du Journal asiatique apprendront pciil>£tre avec plaisir que 
je suis Occupé A donner une édition des œuvres grammaticales de 
Bar«Mel>reus. Le premier volume, contenant le iCtroro d’i^emhé» 
parailra procliainemcnt. 
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^é)9o| , au mo^en duquel on peut 

faire voir aussi qu’il la désignait par Tiosertion 

de i'olaf entre et et dans le mot »)«9o| . N’ou¬ 
blions pas enfin de remarquer que la question du 
nombre des voyelles est ici très-secondaire; celle 
des signes graphiques demeure toujours la princi¬ 
pale, la seule au moyen de laquelle on peut dcler- 
miner la précédente d’une manière certaine. 

Pour abordei' de plus près notre sujet, nous de¬ 
vons nous demander ici : i* si Jacques d’Édesse a 
inventé un système de points particuliers; a® s'il a 
introduit lui-méinc, parmi les Syriens, l'usage des 
voyelles grecques AGHOY. 

Pour répondre à ces deux questions, nous n’avons 
pas de moyen plus sûi* d’arriver nu vrai que de re¬ 
courir à sa lettre sur rortiiogi'aphc, i\ son traité des 
points; et de vérifier ensuite les données précises 
que nous aurons pu recueillir dans quelques-uns de 
ses manuscrits, s’il en existe encore qui aient été 
copiés sous scs yeux. Or, voici les passages les plus 
importants de la célèbre Ictti’e à-Geoigcs deSarug. 
<iLcs copistes doivent apprendre, dit Jacques, com¬ 
ment on place les points, afin de distinguer les mots 

hinolho et bcriotko de bartoti et burtotlio .11 ne 

faut pas les multiplier outre mesure, parce que les 
mots resseinblernient alors à des mains ou è des 
pieds qui auraient six doigts. On doit aussi ne pas 
les omettre, ni les diminuer, afin qu'on puisse dis¬ 
cerner entre eux les mots qui SC ressemblent; il faut 
-se souvenir en tout qu’il y a une Hchesse aussi im- 
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portiine que la pauvreté. Ces points demandent à 
être mis encore en lieux convenables et non pas 
seulement là où il y a des vides, que la règle Je 
prescrive ou non. Pour mieux faire saisir au reste 
mon enseignement, je vais essayer moi-même d’en 
placer quelques-uns » 

Que résulte-t-il de ce passage, qui est le plus im¬ 
portant pour résoudre les questions que nous nous 
sommes posées.^ Ce qui en résulte, c’est que tout 


«fis- gftjf ... ^ lUùo 

K-fc ypO-3 iwty JmmJ) yOOOM? [cod. ©j] 

Tutti ICCU', J^lî-<4=i .JL-ji 0 «U liiS] ^ l4& 

yoîî^ 3lî wOî' Itéi jpL -Oi^ Æ| I ]Cai jfî 

^|e .Jli JI ylô iü ^1 |ilj la,| dio 

Cl i^î ia& ofif Lâ:^ I pMv)} lii ,1 j£i. 

Cod. Val. 1 5 a. Quelques aùlours ont exprimé. h la suite de Micbaélis, 
le désir de voir publier celle leilrc. Je la lieos, avec plasicurs anlres 
documents rcJalifs à la même question, i U disposition de tout Jour¬ 
nal A-ançais, allemand ou anglais, qui voudra me permclli-c d’y 
joindre une tradticiion française ou latine. Depuis que ces lignes ont 
été écri(e.sj'ai fait paraître la IcUrc de Jacques d'Édesse avccqiielqucs 
écrits analogues. Au moment où Je la-publiais à Paris j>ar le moyen de 
I AulograpUie, j*al appris que M. Pliiliips fimpriinait aussi en Angle¬ 
terre. Je viens derecevoir son ouvrage, et l’auteur mérite, en général. 
d’élre félicité pour le succès avec Icqticl il a vaincu d'énormes diffi- 
culiés tj^grapbiques. Entre autres choses que j’aurais à faire obser- 
ver, je signalerai à l'nUenlion de M. Phillips le passage que je viens 
de citer cl ce qui suit Je crois que cet endroit n’a été ni compris. ni 
expliqué par les notes t. a, K. 

3 < 


.un. 
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sflccorde liès-bien avec au sysl^jme <lc poinls diacri¬ 
tiques, un peu modifié* si l’on veut, mais nullement 
avec un système complet de voyelles, surtout de 
voyelles grecques. L'emploi d’un système complet 
de points-voyelles ne laisse aucune place à l’arbi¬ 
traire et ne peut comporter, par suite, qu’on fasse 
un usage trop fréquent ou trop rare du signe voca- 
lique. On peut ne pas être tenu de s’en servir; on 
peut être libre de l’omettre, mais on ne saurait en- 
courii’ le blâme toutes les fois qu’on l'écrit, lâ où il 
faut prononcer la voyelle. D'ailleurs .Jacques d'Édessc 
se propose avant tout, ucomme fin, de distinguer 
les mots semblables par l'écriture, » et c'est précisé¬ 
ment dans ce but qu'on composa, à partir de celte ^ 
époque, une multitude de traités sur les mots équi. 
voques, mais eu recourant toujours au point dia¬ 
critique comme moyen de distinction. On m’objec- 
tem peut-être, avec le cardinal Wiseman, que les 
manuscrits ne présentent aucun point diacritique 
dans la lettre de Jacques, tandis que les voyelles 
grecques y figurent. Mais il m'est bien facile de ré¬ 
pondre U cette objection; pour cela, il me suffira de 
faire observer, i® que les manuscrits n’oITrent pas 
aujourd'hui la lettre telle quelle fut d'abord écrite, 
et que par conséquent on a pu changer les pointf 
primitifs lorsqu’on a eu trouvé des signes graphiques 
plus définis; 2® que le contexte exige d’ailleurs les 
poinls d’une manière absolue. En effet, on n'aurait 

jamais pu confondre jièJïA et)j(w%d, si l'on efit 
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écrit ces mots avec les voyelles grecques, tandis 
que sans voyelles et sarts points pouvait être 

lu de quatre manières différentes; ces quatre formes 
diverses étaient distinguées entre elles par un seul 
pointdiversement placé, ainsi que je le démontre par 
un traite de vocibas œtjuivociSt qui accompagne dans 
les manuscrits la lettre sur l’orthographe. J’y vois, 

en effet, que doit se lire 

et Ces 

exemples montrent combien il importait do sa¬ 
voir placer le point, puisque sans cela on aurait pu 
confondre un mot avec un autre. Ce que je dis au 
reste ressort plus clairement encore des exemples 
apportés par fauteur de la lettre. «Une maîtresse 
fait 0?^), dit-il, une action ()£a^)ou deux, puis 
elle commande h ses serviteurs ()la^) et à ses 
servantes de faire beaucoup (fades semblables 
Celte phrase contient quatre fois le 
mot qui a quatre sens differents, suivant les 

voyelles qu’on place sur les consonnes; mais ces 
quatre sens correspondent à quatre formes diverses 
que le point diacritique distingue les unes d’avec les 
autres®. 


' ]1a0 ^'Loio I ^ÏLS w llbto 

)JU^» . Cocl. VaL iSa. Barbor. vu. 6a. 

* Le niaïupic do (y]>es munis des dirrrM's rspi-res do | eiuls iiv 
me |>crmcl |)«s d'tudiqucr exactement ie système .adopiô pur Jacques 
il’I-idesse. Je ne puis que renvoyer n ropusnile : Jnroèr c/iMeoy»' E(lr.i~ 

:ti. 
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Il y a aussi dans cette lettre un passage sur lequel 
Assemani a jeté un peu d’obscurité; je crois devoir 
en rétablir le vrai sens, parce qu'il a rapport à la 
matière que nous traitons. Jacques prie Georges de 
Sanig d'envoyer sa lettre et un tome des homélies 
de Sévère, qu’il avait traduites, à Mar Julien, «afin 
qu'il examine, dit-il, et les points que j’ai écrits et 
les mots (joefai annotés, et cc que j’ai mis à leur 
place. Il l'engage encore à faire attention aux éclair* 
cissements dont le copiste n'a pas indiqué le renvoi, 
comme il l’avait fait lui-mème, et qu’il a mis 
hors de l’endroit qui leur convenait’.» Toute la 
dîQiculté vient du mot Les paroles 

d’Asseriiani, colligala vocal puncta gaeis circalam 
didcr/ticfim calamo apposacrat, manquent de clarté 
et ont amené un auteur à croire que Jacques 
traitait en cet endroit de ces points-voyelles qui 
portent le nom de f . Il me semble au con¬ 
traire que Jacques d'Édessc parle uniquement des 


<eiti tfiitUtUi .. .df synaca. Puris, Rliockitiock ; Loipxig, 

Brockhtus, 1869 . Voir p. 7 - 8 , et pour le Jt/'po^doRO le»p«ges i3-iS. 

‘ I IlAoJ 

oS îï ]ttkOJ «I .jMiU I y»e« 4 :LJr 

I jMdOfd 9 t Ihid. Asseaiani a 

lu pour voir D.O. t.I,p. < 78 . J’ai examioë de nouveau 
le codex 1 4 1 . après avoir écrit ce qui précède, et je n'y ai rien dé¬ 
couvert qui soit de nature & me faire chaoger d'opiuion; tout, au 
contraire, m'y confirme. Le codex 1 4 1 est un de ceux qui tombèrent 
dans le Nil. et il se trouve, par suite, dans un (rès-inauvais étal. 
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mots ambigus ou obscurs, sur lesquels il raeltaii le 
signe pour indiquer une note renvoyée à la marge 
(lu manuscrit. Le mot lier était bien propre 

à indiquer le rapport qui existait entre la note, le 
signe l’expression qu’il fallait éclaircir. C’est 
ainsi encore qu'il faut certainement expliquer ces 
paroles du cardinal Wiseman relatives au man. 1 5 a : 
Est et aUüd genus annotaiîonis, qaod nescio an alibi 
occarrai, nominatam vidisse non memini : nimiruni, 
ubicumgae interrogandi vim habent sacri codicis verha, 
adjicitar in margine vocula Après avoir cité 

un exemple, l’auteur des fJorœ Syriacce continue: 
Signatur uUima vox punclo semicirralo inclaso guod 
pariter in margine occarrit, addiUi voce li’^. . Ce 

point semi-circalaire nest pas autre cIïosc que le 

signe de renvoi, et le mot figure à la 

inai-gc du manuscrit pour avertir que les deux points 
1 indiquent Vinterrogation cl ne doivent pas cire 

dès lors confondus avec un autre accent de même 

r y 

figure nommé dont le cardinal Wiseman 

n’a pas miepx compris la signification. 

Tels sont les renseignements les plus précis que 
j’ai pu recueillir dans la lettre de Jacque.s d’Édesse 
à Geoi-ges de Sarug. On le voit, il n'y a rien qui 
lasse soupçonner l’emploi des voyelles grecques; 
mais consultons encore le petit traité des points; 
l’auteur l’a divisé en un prologue et cinq cbapities. 
«Tout homme doit faire attention, dit-il, ù cinq 
c hoses, aux personnes, aux genres, aux temps, aux 
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(illes (le la voix et aux sch'molië (noms) des points. 
On appelle en eflet sch'mohé, cficz les ^riens, les 
points (faand ils sont placés sur lés mots; on en compte 
xLVii en tout, simples ou composés^.» Je nai pas à 
m’occuper ici du chapitre cinquième où Jacques dé¬ 
veloppe les lois qui régissent ces accents rhétoriques 
dont la principale fin était de régler ta leclare cadencée 
et rhythmique dan texte, ainsi que la très-bien ob¬ 
servé M. Ewald*. Je reviendrai sur celte question 


ici môme. Cette science semble déjà ancienne au 
vu* siècle, et levêquc d’Édesse n’en a pas jeté les 
Ibndcments. Je n’aperçois pas néanmoins dans tout 
le reste du traité des traces de la division des points 
en grands jiV'oJ, moyens petits IVoit (pii 

devint plus lard usuelle parmi les Syriens occi¬ 
dentaux. La seule chose qui inéntc d'èlre remarquée 
dans les ti'ois premiers ciiapitres, c'est la multipli¬ 
cation du point diacritique à l’aide duquel Jacques 
détermine les personnes, les genres et les temps, 
ainsique les exemples suivants le feront bien voir: 


r 


. r . ♦ , '•‘i* 


.le ne découvre qu’un seul pas.sagc de quelque im- 


Kaao ^r^t) (!o(l. Yiil. I&9. — I.C mnitiiscril 

|wrlc )â:s.«aA »aits 

* VoyM :irrrtji<w/. ï.ntaift. 
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porlancc dans ce traité, u U faut distinguer, dit 
Jacques,deux espèces defdlesde la voix (ou voyelies), 
ceües gai sont épaisses (nous dirions sonores et éle¬ 
vées] et celles gui sont simples (sourdes, basses). Gela 
posé, tout mot et toute partie de mot reçoit un 
point en haut quand U est affecté d’une voyelle 
épaisse ou large (sonore et pleine)\ si au contraire le 
mot possède une voyelle simple et grêle, il reçoit le 
point en bas; si enfin il tient an juste milieu et gu il 
existe deux autres mots semblables par leurs consonnes, 
il reçoit deux points qui prennent le nom de 
M'pagdono,\\m en bas, l’autre en haut*.» Voici les 
exemples qui peuvent faire comprendre ce dernier 

, P 1 . tPt ^ 

cas: j;^, OU bien oncorc Jj) );o|, 

w '*■ 

bol )to), Isojf Ifo), l’auteur accompagne ce der- 
nier exemple de celte réflexion: Isojf )to) 

b-*|- 

Jaccjucs d'Édessc classait donc toutes ses voyelles 
en deux familles, et, suivant quelles appartenaient 
ù rune ou à rautre, il les désignait par un point en 
haut ou en bas. Le signe-î-. qu’il nommait M'pagdono, 


‘ 1-^) Jo ILo JCsxa 

I 4 •Iwu .Üa Lum o| ^ 

e| fÀj; 

^ JIo ^ Ç* IUxu 

o«t I^Atsaoo . God. Barl)cr. vu. Prologue 

«lu Trailr sur trs points. 



472 


MAf-JLilN laOO. 
nmdiquaii par lui-même aucune voyelle, mais 11 
(listioguail un mot de deux autres mots qui lui res¬ 
semblaient par récriture. Il n’y a, par suite, entre 
le M'pagdono et le Ftoho d’autre rapport que celui 
delà ligure, qui n’est même pas tout à fait identique. 
La connaissance du M'pagdono est utile pour ne pas 
tomber quelquefois dans d’étranges méprises, ainsi 
que je le montrerai plus lard. 

Je n’ai découvert rien de plus explicite sur les 
points-voyelles qu’aurait pu inventer Jacques d’É- 
desse. Je ne crois pas, au reste, qu'il ait jamais fait 
d'innovadons en dehors de celles que je viens de 
décrire. Il se borna à multiplier le point diacritique, 
et divisant les voyelles ASHO en deux classes, il les 
désignait en plaçant en bas ou on haut le point qui 
était censé correspondre à chacune de ces deux fa¬ 
milles. J’ai examiné attentivement le ms. têt de la 
bibliothèque Vaticane, qui semble avoir été écritsuus 
les yeux de Jacques, sinon de sa propre main, et je 
n’y ai rien trouvé qui soit de nature à modifier cette 
opinion. On y remarque une tendance prononcée à 
gréciser, et l'auteur semble avoir voulu souvent légi¬ 
timer son orthographe en écrivant é la mai'gc le mot 
grec ; aupeufj., J^) eha 

(p. 10 , i6). La piirticulc vocativc oj est munie, 
comme dans la lettre è Georges de Sarug, d'un petit 
signe, que je prendrais volontiers pour Yoméga des 
Grecs. 

Telle est donc, dans son ensemble, la réforme 
gvaminalicale accomplie par Jacques d’Edesse. On 
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voit facilement quelle n’clait pas assez radicale pour 
enlever toutes îes difficultés de lecture présentées par 
les manuscrits. Aussi les Syriens occidentaux ne tar¬ 
dèrent-ils pas longtemps, après sa mort, è chercher 
et à trouver un remède plus efficace contre un si 
grand inconvénient. Ils curent recours è l'cniplui 
des voyelles grecques, et j’espère montrer un jour 
que l’école Icarkaphienrie prit l’initiatîve dans cette 
innovation. On continua néanmoins à se servir du 
point diacritique modifié par Jacques, et on ne pa¬ 
raît pas y avoir apporté de nouveaux changements 
jusqu'au mu® siècle. On peut même affirmer que le 
système complet de points-voyelles usité aujourd’hui 
chez les Syriens proprement dits est de date assez 
récente et porte tous les caractères d’un emprunt 
fait aux Chaldéo-Nestoriens. L'inspection la plus mi¬ 
nutieuse des manuscrits jacobites et maronites an¬ 
térieurs au xiii® siècle ne relève en effet que le point 
diacritique modifié par l'évêquc d'Ëdesse avec ou 
sans les voyelles grecques. Je liens à établir ce fait 
contre les grammairiens de notre temps, et pour 
cela, je cite encore un passage de Bar-Hebreiis qui 
est des plus concluants. « Les signes des voyelles 
syriaques, dit cet auteur, sont déterminés par les 
voyelles grecques mêmes, oa bienpardes points. Chez 
nous, ces points sont incomplets, tandis que les Orien¬ 
taux en ont de très-exacts^. r> Abulpharage explique 
ensuite pourquoi ces points ne sont pas exoefs, dans 
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un arliclc à part intitulé : Des signes gui, chez 
les Occidentaux, indiquent les diverses formes* 
«Ces points se présentent surtout, dit-il, dans les 
verbes et dans les noms. Les Orientaux ont un sys- 
,tèine plus exactement défini, parce qae, chez eux, 
chaque voyelle a une figare particulière et qa’on la place 
sur la consonne même quelle doit mouvoir. Les Occi¬ 
dentaux, au contraire, plus amis de la brièveté, 
nont qu an signe pour indiquer plusieurs voyelles et sou¬ 
vent ib le placent sur la consonne à laquelle il n appar¬ 
tient pas. Par exemple, dans le mot B'rak 
oè le risch a pour voyelle iapUolio, ils mettent le 
point par derrière le heth (les Européens diraient pitr- 
dessoas), dms ùoreh avec z'kofo sur le beth, 

iis mettent le point avant le {au-dessus du) betk. Dan.s 
Ul )?o) « 00 met le point entre olaf et woa; dans 

K»! Ifo) , après le uao», et dans );o] . on 
recourt au M'pagdono. Nous avons cité ces quelques 
exemples pour fournir des modèles. Toute cette 
doctrine se trouve au reste suffisamment expliquée 
dans les Onomastiques (ou recueils des Sch'molié], 
composés par le très-religieux Jacques d’Édessc. 
C'est lè que devront fétudier ceux qui eu ont bc- 
.soin *. « 


Cod. Vat. 4 1 G. fol. 9 r*. 


• r 7 '' î ■ Il 

<^1 .foha JWdV- 

' tb-i'gkaci to&nd 
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\jC passage important que je viens de citer achève, 
ce me semble, de faire disparaître toutes les obscu¬ 
rités qui auraient pu exister encore sur les travaux 
critiques de Jacques d’Édessc et sur l’étendue des 
modifications quil apporta au système vocalique dds 
Syriens occidentaux. Ce grammairien illustre s’atta¬ 
cha à réformer certaines habitudes vicieuses dans 
l’orthographe, restaura les études littéraires, admit 
lin cci^tain nombre de mots nouveaux dans la 
langue en les empruntant surtout au grec; il forma 
de bons copistes, fixa un peu plus exactement la 

lecture en multipliant davantage le point diacritique, 

P P 

rédigea dcsrccucilsdc mois, où toutes 

les difficultés étaient résolues, inventa les signes du 
roacolili et du kouschoi, et chercha à distinguer le 
qui avait la valeur du cr des Grecs, de ceux qui 
avaient une prononciation dificrentc. 

On me peionetlra de foire encore une obser- 


i^lliooî )LâL|i 

ur» iwi; 1 -S 


IH Il UotJi oi^>r! 

, > F- , .î*# . •' 

^ - -» *J^i» “* 

)|o) oâ> |Je> «1^> ma*» Ji.i1 

W 1’*JÏ JH Ho 

l^iJoaA 

.». -J^ JJàio) ,*>o« ■ Jji’iv (les Sfilett' 

(Icun, IV* partie, chnp. v, arl. 3 , cod. Val. Ai6. 
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vadon sur cc dernier point avant de finir cet ar¬ 
ticle. 

J’ai remarqué depuis longtempxS, en parcourant 
les manuscrits où le roacokh et le kouschoi se trouvent 
éxactement indiqués, le fait, singulier que voici : 
La lettre â se présente non-seulement avec son 
point en haut ou en bas, comme les cinq autres du 
mais elle a encore quelquefois un point 
dans son intérieur, de telle sorte qu’en examinant 
les manuscrits, j’ai vu passer sous mes yeux trois 
formes différentes. Personne n’a signalé ce fait sin¬ 
gulier, pas même Bernstein, si exact cependant, 
quoique l’occasion lui eu fût naturellement offerte 
dans l'édition qu’il a donnée de i’itvangile de saint 
Jean, suivant la version héraclécunc. C’est, en effet, 
dans le manuscrit dont il s’est servi que j’ai remar¬ 
qué pour la première fois ce fait étrange. J’ai cherché 
dans les anciens auteurs l’explication d'une singula¬ 
rité que je ne trouvais point signalée dans les gram¬ 
mairiens de nos temps. Je crois faire plaisir à ceux 
qui étudient le syriaque en groupant ici quelques 
textes inédits et relatifs à la lettre a- uLe signe du 
roucokh, dit Bar-Hcbreus, est un point placé au-des¬ 
sous delà lettre aspirée; pour le kouschoi, on place 
le point au-dessus de la lettre qu’il faut prononcer 
un peu dui-e. Je dois dire cependant que le â fait 
exception; on met le point dans son intérieur quand 
il répond au p dur des Syriens, comme dans pesso, 
et au-dessus quand il répond autsr des Grecs, comme 
dan.s peizeloAàCs Orientaux placent tout bonnement 
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un point devant le p dur des Syriens et deux devant 
celui des Grecs. Les points du roacolf^ et du housclioï 
sont rouges chez nous et adhérents à la lettre, tandis 
que chez les Orientaux ils sont noirs et isolés L j> 
Élic de Nisibe commence par séparer le ^ des 
autres cinq lettres du en observant qui! 

suit des lois è part. Il distingue trois prononciations, 
l’une irès-dare, l’autre dare, et la troisième douce et 
roinoWe. Ce n’est pîis encore tout; les deux dialectes 
syriens ne suivaient pas les mêmes règles, par rap¬ 
port è cette lettre, quand il fallait la marquer du 
roucokh et du hoaschoî. Je signale celte divergence 
parce que je m’aperçois que certains grammairiens 
ont exposé ce point d’une manière fort obscure en 
mêlant et confondant des choses tout è fait dis¬ 
tinctes. Cela confirme au reste l’observation que j’ai 
faite nu commencement de cet article, qu’il est im¬ 
portant de distinguer les deux traditions syriennes 
et d'exposer à pari leurs procédés après les avoir 
étudiés dans leurs véritables sources. II est impos¬ 
sible , sans cela, de ne pas manquer de justesse dans 
le langage et de ne point porter par suite la confu- 


^ f f t f ^ 4 ^ 

iteLlf ^ ^ 

4 * ^ y r . y f yy y % t ^ 

IÎ&oj yjQ*i» » f jCwkAaa.» JLiwJ Jo 

)uSt*AiaS LLs4i e« m7L 

V ^ *4 * P ^ 

. Liere dtJ Splendeurs, 

jv* p. chap. V, secl. i. 
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sion dans les cspriis après lavoir jetée dans les lails *. 
Bar-Hebreus me semble avoir atteint la perfection 
du genre sous le rapport de la clarté dans ce qui 
concerne l’exposé des deux traditions. uCbex nous, 
dit-il, le s> est soumis aux mêmes règles que scs 
sœurs, pour ce qui concerne le roucohh; mais il n en 
est pas de même chez les Orientaux. Au commence¬ 
ment des mots, il est toujours dur, excepté dans cet 

exemple dré de l’Exode : .«etoAi^L J) » 

Dans scs notes h la grammaire ([uil a composée 
en vers, il expose presque dans les mêmes termes 
qu’Élie de Nisibe les règles relatives au Je crois 
devoir cilcr et mettre en regard les passages paral¬ 
lèles des deux grammairiens : 


• Au inoinCMl où nous écrivioni ces lignes, ce mémoire étoil des- 
liué ù paraîlrc seul deiiB le Journal «wtiçiw. Les quelques obsom- 
lions préliminaires sur h grammaire sjTiaque en général, auxqucHc* 
il est fait allusion ici, onl été reuroyecs à un mémoire postéricm- 
parce qu'elles y seront plus nsUircllcmcot h leur place. 

' I )Lu«t toLaio» lUo ’V.M. tfi ^ >1.0^ 

vOMSiildL |l ^ Imoa |l| ««T 

• Litre Ja Splendeurs, n* p. rliap. n. art. i. 

coil. Val. étC, p. 6S. 
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Bnr-IIebi’eu**. 


. P i P f 9 '' I * 

L IA *.00 Jl^o 

,P 4 P^ » 9 : r 9 P 4 

Moi^^ ot^âo9fo OfAOfv? 

1^1 ) Ukâa **9 

‘*'1 « r ^ *' 

jâ ■ 

.jLi-a-Jt l-d ^) )J^-:^Uo 

^ ’ r ^ 

^i«Zg>o| 

f ^ P P >' I ^ 

<^l 

iJ^wukAM wN^^o .jL<afN.«Sito 
.... JLalcûfo )lS 

jlLi^v^oo y i )j^.-â-âw-âoo 

«> 

P m » P y 

â)o .«£aAmooî^<A.;i 3 ws a,^ ^ 


y J_^ \ Jy».Zl* ■V> Lo^f 

|'LijLT'!^<U 1.4^ 

. . I 9 iP 4P 

} J^. .«iS, A ** 0 »^ .JkJOJLÛ^ 

-« U 2 u )sqa -O* 

\9 4^ r 

I JLâ^ 9 .^oo 

-T* f • r ^ fPP '' 

.^kj) )o»VlJL ) jt><.iO«iM| 

lUu 

?Ql>fcJ> jsL». 

49 ' 

oi—k-« J6 s^.)Lj>»..*^ 
tt t i 9 9 r ,P '^ 

^o»o * i...&l y 

. y . P 


jXkdJ^oo? iap 4 *c*» 4 voi«'» y ).■,‘^J>J^s^ao .| 


P "" I » 9 r ^ I ^ 

9 9 9 4 , 

)<^.oouP etLoLIt kfy>.»»*oso*^ 

o»^ jLâ-s;^ y I jud 




A ^ 

.OÔtl^k 

*Aé \ 


JjtsU^Jb t ici:: -«d 4 w? 

JLâ'^kSo jLiâÀ .y 


* Cod. Vat. 45 o, p. S, 9 . 

* Cod. Cas. r. IV, 7 , f. jS. 2 ÿ. 
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P 

•*oi 


Eliè de Nisibu. 

ijs^otd 

P f -J * ■ 

Il I ^ ^ *' tp P ^ 

y? »Jl i-ift 

P * r ■*' 

jboo 

P ^ 

ooL 

9 P 

^i:Lo 


P' ^ 


)lW 

U I ^âLOj lld^ïâ )o^ï^ 

)J| .Jiij) ^ JL^ 9 j^Oo 

<p ^ 

I ^ r fc . IP ^ 

ù Àf 

I r ^ È 'f^P Z 4 4 

jlâdoy yoo^>â» 

J^-d J» ^..V 3 ,S. gOÿlO 

p' P '*■ 

is^o. JUf 

j «^.üjkiuo )) ) )JS.ux*llj(oo jâ 

». r ^ 

• • • i^MJLs^tt ol ^^^.*^ ^«a2t o) 

Jij nv» Jâ! Jh^wo 

L^^oo; wil 

♦ ^ »(, ■ 

P . 

•o»xao . »v>.»J» 

♦ ^ • m 


‘ Dana 1a codc'c ü5o, le mot rat muni (Tnn g:i‘oa point 

rouj^ pn bsa. 
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«Lo:^ .^oïLai^ ot-»^) 
)»^| â) Ul iJiZsoi dL 

)oi V\ »»ÿOi js -> i..î^i^<Jk^f 

P- t P T. ♦ 

Ji *1 *^>Jp>oo a^9>^oo 

P ^ .p P f' ^ P X 

XP^^Xj ,P, xf, 

•^}o mI ;.ao| 

^ «i< 

* X I *\ * 

f^x >a J^o .oLo 

4 a x^ I r I * 

o) Ich’^ a 
* * 

X 4 P ♦ ; , 

^JLN \ "» ot-l-ùo 

* * rp' 

Jo «) .«»ot |J^.^Uo 

^ ^ P * 

Z..MkJiL 

*'. 

LÎ-&5^ 

■ i * f l vt ^ Lso JLf) 

P X X 

4 ^.^a»joo 


P 0 *»> X 


<A.u 9 i.\a,^ 

X 
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Voici la U'adiicliuti de ces textes : 


Élie do .\isibc. 

Les lois de F aspiration et de la noit- 
as;)ira(ion du « sont dilTérentcs de 
celles des cinq autres lettres 
ainsi que nous le montrerons jdus 
.On lit le A de trois ma¬ 
nières : ramolli (os^irV), comme le 
■A de ; un pou et tout simplement 
dar (non aspjré), comme lu â de 
1^. de|fo£«â. et tris- 

dur, comme le .» do ot do 

.Le â n est jamais aspiré 

au commencement et à la fin des 
mots>{<. Quand une des prëformantcs 
(on les appelle, on syriaque, 
précède un mot dont ta pre¬ 
mière lettre est uncelui-ci no de¬ 
vient pas aspiré comme les autres 
lettres du excepté dans un 

tout petit nombre d’endroits t comme 
dans la section douxième de FExodo : 
T’a ne le èdtiros point (Fautel) 
tf jv . ma^ (dc pierre taillée. Exode, 
XX. a 5). Quand le a sc trouve être 
la dernière ladicalc du verbe et qu’il 
est suivi des lettres qui forment les 
pronoms personnels suffixes, il ne 
devient aspiré eu aucune manière. 
On le lit sans aspiration, dans toutes 
les compositions verbales •}<. Il faut 


Uui'-Hebrcus. 

Il esté savoir que ebez les Oricn- 
Uux los règles du « ne s’accordent 
l>as avec celles des cinq antres lettres. 
Il ny a, en elTet, de a aspire que 
celui qui est quiescent et situé au 
milieu des molsv Quant aux autres A , 
situés au conimencomenl des mots, 
ils ne deviennent jamais aspirés, lors 
même qn’üs ’ seraient précédés de 
lettres qui provoquent l’aspiration» 
excepté dans un seul mot, au livre 
de l’Exode dans la loi : 7b ne le bâ¬ 
tiras poiiU |^^A.«anetr> de pierre taillée. 
Ici le A devient aspiré é cause du 
èert qui est survenu par-devant lui; 
mais il n’en est pas ainsi des autres. 
Tout A mû par une voyelle se lit ebez 
les Orientaux sans aspiration; il 
n’cD est pas de même ebez nous.où 
le A, situé au commencement des 
mots. devient aspiré comme les cinq 
autres lettres scs compagnes, quand 
clics sont précédées d’une des pré- 
formanies’^oja. Je parle du betk, 
du (fonud, du dolad, du copk et du 
tkaou. Le a situé au milieu et ù 
la fin des moU est toujours aspiré» 
qu’il soit quiescent ou mû par une 

voyelle.Ce n est que par la 

39 


XIII. 
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Élie de Ni&ibe. 

savoir qu‘iï n’y a de A aspiré <[00 le 
quiesccAt et que tout a mû pnr une 
voyelle se prononce dureweni ou frèi- 
(iurciMiit.. •. Le signe du A qui se 
prononce tout A fait durement con¬ 
siste en deux points qu’on place par¬ 
dessus. 


Ba^Hel>^eas. 

trodiUon que nous pouvons distinguer 
le jflJHttl cl le pé aspirés de ceux qui 
no le sont pas. 


J'aime à espérer que le rapprochement et la pu- 
blicaüon de ces divers textes pourront jeter un peu 
de jour sur quelques points de controverse et dis¬ 
siper finalement un certain nombre d’erreurs qui 
ont cours depuis longtemps parmi les grammairiens. 
J’aurais encore de nombreuses observations à ajou¬ 
ter aux précédentes, mais je les réserve pour 
d’autres mémoires. 
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SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 


PROCÈS-VEKBAL ÜE LA SÉANCE DU 9 AVRIL 1809. 

Lfl séance est ouverte à huit lieures par M. Mobl. prési¬ 
dent. 

Le procès-verbal de la séance précédente est lu; la rédac¬ 
tion en est adoptée. 

Sont présentés et élus membres de In Société : 

.MM. SÉUM Géohomy ik Marseille, présenté par MM. Gar- 
cin de Tassy cl l'abbé Bertrand ; 

J. B. Njcolas, consul de France à Reschl, présenté 
par MM. Molli et Dulaurier; 

M*'* Sbrpol’hi Vahan. à Constantinople, présentée 
par MM. Mohl et Prud’homme; 

M. Aocen, ancien professeur de rhétorique, pré¬ 
senté par MM. Mohl et Renan. 

M. Mohl rend compte nu Conseil des diOicultés que la 
publication d’Albirouny a rencontrées jusqu’à présent, des 
recherches faites dans iTiidc pour trouver de nouvelles co¬ 
pies de ce précieux document, et en dernier lieu des pour¬ 
parlers avec le Comité des traductions A Londres, qui sc 
propose de publier de son côté une traduction anglaise de 
l’ouvrage. M. Mohl rappelle que M. de Slane piépare dès à 
présent, pour la Société asiatique de Paris, le texte arabe, 

.‘tx. 
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«cconi|>agQÔ d’uoe traduction française. Lea matériaux lais¬ 
sés par M. Woepcke seront utilement employés par M. de 
Slane, 

M. de Khanikof signale k l'aUeniion de la Société un im¬ 
portant travail de M. Chwolson, intitulé : Notice sur lu 
KJuuurt, Bol^han, Madjan, Slava et Ruuu, d’après un 
géographe arabe du commencement du x* siècle, Abou- 
Ali-AIimetl Ben Omar Ibn Dasleb. M. Chwolson a dû à 
l'obligeance de M. Rieu Tindicalion de ce géographe, dont 
l'existence semble avoir été inconnue ménie à Hadji-Klialfa. 
D’après quelques synchronismes, l’ouvrage d’Ibn Dasleh re¬ 
monterait à l’année qib de notre ère. 

OOVRAGRS OFFERTS k LA SOCléTB. 

Par la Commission. Journal du Savants, mars 1869, in-A*. 

Par la Société. Bulletin de la Société de géographie. Jan¬ 
vier 1869, in-8*. 

Parla Société, Pneeedings of the American pkilosopkieal 
Society, vol. X. n* 80. Philadelphia, 1868, in-8*. 

Par l’auteur. A comparative Dictionary of the langaage 
of India and Bigh Asia witli a dissertation based on the 
Hodgson liais, official records and manuscripls, by W. W. 
Honter. London, Trûboer, 1868, in- 4 *- 

Par l’auteur. Le Boustan. poècao persan de Sé’édi, tra¬ 
duit de l’original par J. B. Nicolas, i'* partie, Paris, 1869. 
io-8'. 

Par l’auteur. Arménien Coins, by Edward Thomas, n** 3 
et Ai deux brochures in-8*. London, 1868. 

Par ràole spéciale des langues orientales vivantes. Les 
publications de l’École. 

Befflltoft de Vamhassnde de Mohammed Seid Wahid Efendt 
(texte turc). Paris, i 8 A 3 , in-8*. 

Extraits de l'Histoire des Mongols de Raschid eddin, pu¬ 
bliés par M. Qoatrrmbrr (lexle persan). Paris, i 844 - 
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Vie da Djenghiz-Kkan, por Mibkhond (texte persan). 
Paris, i84i,m-8*. 

Histoire des salions du Kharetm, par Mirkhond (texte 
persan]. Paris, i842, in*8*. 

Extraits d'Ali-Schir ( texte turk oriental). Paris, i 84 ». 
in- 8 *. 

Lettres et pièces diplomatiques écrites en tnalait i" fasc. 
Paris, 1845, in- 8 *. 

Relation de l'ambassade de Moliammed Efendi (texte tork). 
Paris, 1 84 », in-S*. 

Extraits du Roman d'Antar (texte arabe). Paris, i 84 i, 
in- 8 *. 

Prolégomènes des tables astronomiques d^Oloug Beg, publiés 
avec notes et variantes, et précédés d’une inlrodoclion par 
M. L. P. SéniLLOT. Paris, 1847, in- 8 *. 

Par la même École. Tarikh Bjehdet Efendi. Constantinople, 
4 vol. in- 8 *. 

— Ckrxfniques de TEmpire ottoman^ par Naîua, 6 vol. 
petit ÎD-S*. Constantinople. 


PROCÈS-VERBAL DE LA SÉANCE DU 14 MAI 1869. 

La séance est ouverte à 8 heures sous la présidence de 
M. Mohl. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu ; la rédac¬ 
tion en est adoptée. 

Sont présentés et nommés membres de la Société : 

MM. l'abbé GqoInsct. prieur d’Ovinsk, près de Posen, 
présenté par MM. Mohl et Renan; 

SisGPRiSD GoLDscBHfDT, Ph. D*. présenté par MM. Ré¬ 
gler et Mohl. 


M. Opperl donne une description détaillée d’un monu 
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ment babylonien d'une importance considérable pour iar- 
cbéolt^e et la philologie babyloniennes. C’est un baril del épo¬ 
que du roi Sardanapale V. trouvé à Babylone. L’inscription, 
en style archaïque, renferme, après l’invocation ordinaire, 
l’exposé des motifs qui ont déterminé la construction de ce 
monument. Le roi rappelle qu’il a restauré la fameuse pyra¬ 
mide de Babylone; il fait des vœux pour la félicité de son 
règne et aussi pour son frère SamoulsamooHn, investi^ par 
lui de la suzeraineté de Babylone. Ce monument, qui est 
actuellement en la possession de M. Clercq. a été Ubéralc- 
ment mis à la disposition de M. Oppert. Ce savant termine 
sa description par quelques observations sur la chronologie 
assyrienne cl sur les travaux dont elle a été 1 objet; enDn 
snr ses propres recherches relatives au déchiffrement des ins¬ 
criptions cunéiformes touraniennes. 

OOVnAGBS OFPSnTS k LA sociérÉ. 

Parla Commission. Journal dos SawiniSt avril iSGq» in -4 • 

Par l’Académie. Baîletinde r Académie impériale des sciences 
de Saint-Pétersbourg, tome XIII, n" i, 2 et 3 , in- 4 *.. 

_ Mémoires de VAcadémie impériale des sciences de Saint- 

Pélersbourg. VU' série, L XII. n*"!, 2 et 3 , 1861-1868. 
in- 4 *. 

Par la Société. .BulfcfiM de la Société de géographie. Paris, 
février 18G9, in-8*. 

Par la Société. Le Globe, organe de la Société de Géo¬ 
graphie de Genève, l. VU. 5 * et 6* livr. Genève, juillet-oc¬ 
tobre »868, in-8*. 

Par les rédacteurs. Polybiblioa, revue bibliographique 
universelle, deuxième année ,1.111, 4 * livraison. avril 1869. 
in-8*. 

Par i'outcur. Les Quatrains de Khèyam, traduits du per¬ 
san par J. B. Nicolas. Paris, 1867, in-8*. 

— Dialogues persans-français, accompagnés de notes, etc. 
par J. B. Nicolas. Paris, i 863 , in-8*. 
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Par l'auleur. Kitàb alrihlati 'Imoonfoûmati hUwaçUJiati ila 
mujyali maUtkakt par le sbeikh Aumbd Fabis Efbndi Shb> 
DiAQ. Tunis, 1283 de l’bégire {1866), m-8’. 

— Kitâh çirr allajàlt jtïgoUt umlibdal, pnr le sbeikh Ah* 
MED Paris Shboiaq. Conslanlinople, 1284 de i'bégire (1867), 
in-folio. 

Par l'auteur. Collection des historiens anciens et modernes 
de l’Arménie, publiée en français sous les auspices dè Son 
Excellence Nubar Pacha, par Victor Lakglois, t. II, pre¬ 
mière période, historiens arméniens du v* siècle. Paris, 
1869. grand in-8*. 

Par l’auteur. Dictionnaire persan^français, avec une table 
alphabétique pour servir de dictionnaire français-persan, etc. 
par A. BBRcé. Paris-Leipzig-London, i868,in-i2. 

Par les rédacteurs. Deux numéros du Journal de Bey* 
routl). 


Ouvrages en russe de M. Platon JosséUan. 

Description des antiquités de la ville de Tiflis, 1866, 
in.8’. 

Biographie des saints révérés par la sainte Église géor¬ 
gienne. TiBis, i 85 o. in-i2. 

Coup d'œil historique sur la Géorgie, pendant la domi¬ 
nation des rois musulmans. Tiflis, 1849.10-12. 

Description de l’ermitage de Shiomgrim en Géorgie. Tiflis, 

1845, brochure in*i2. 

Description du monastère de Martkop en Géorgie. Tiflis, 

1846, br. in-12. 

Différents noms donnés è U nation géorgienne. Tiflis, 
1846, br. in-12. 

Villes ayant existé cl existant en Géorgie. Tiflis, i 85 o, 
br. io-12. 

Notes d’un voyage de Tiflis à Akhliala. Tiflis, i 85 o, br. 
in-12. 

Discours prononcé dans la salle du séminaire de Tiflis. 
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le looclobrc 1867. à loccasion du dnquûûlièrae anniver¬ 
saire do sa Tondadon. Tiflis, 1867 . br. îo-i 8 . 

Origine des princes Tsholakaew. et !o aainl mnrlyr Bidzina 
Tsliolakaew. Tiflis, 1866, in-S’. 

Hbloirc abrégée de l’Église géoi^iennc, a* édîL Tiflis, 
iSâ 3 , in-8*. 

Dcscripüon de la ville de Douchcic dans le gouvernement 
de Tiflis, 1860, in-8*. 


Ouvrage» do M. Jowélian en langue géorgienne. 

/Vlplinbct de la langue géorgienne, 9* édit. Tiflis, i 855 . 
br. io-i8. 

Grammaire de la langue géorgienne, a*édit. Tiflis, 1860, 
in-8*. 

Poème en l’honneur de la reine Tamar, composé par 
Shawtei. 1 en 1)92, publié en i 838 par PI. JossétiAîf, 
in-12. 

Poème en l’honneur de la reine Tamar. composé par 
TsHASUftOLLADzoen 1187. Tiflis, i 838 , in-i2. 

Discours en l’honneur des hommes remarquables du 
royaume de Géorgie, composé par Antoing 1 , calholicos, 
patriorche de Géorgie, publié par PI. JosséLiAN, avec com- 
menuires. Tiflis, i 853 ,in- 8 *. 

Voyages aux lieux saints de la Palestine el do 1 Orient, 
de Timothéb, archevêque de Géorgie.publié avec commen¬ 
taires par PI. JossÉLUN. Tiflis, i 85 a, in-8*. 

Voyage en Orient cl en Europe, de Jokas, métropolitain 
de Rouissi, publié avec notes par PI. JossiLîAK. Tiflis ,1882, 
in-8*. 

Mouraviade ou Exposé poétique du prince Georges Saa- 
cadze, composé par Joseph , métropolilain de Tiflis. i85i, 
br. in-12. 




NOUVELLES ET MÉLANGES. 


489 


NOTES ÉPIGRAPHIQUES. 

IX. son QUBLQ0B5 KOMS PROPOES EX nÉBREO 
BT EX PHéxiCIBN. 

Les ÎDscripUoDS phéniciennes do Carthage qui viennent 
d'élre publiées dans ce recueil {Joitmal asiatique, 1868, II. 
p. 445 * 483 ') tirent leur intérêt principal des noms propres, 
en partie inconnus jusqu’à ce jour, qu'elles renfermenL Ce 
sont, pour le reste, des tables votives qui, comme cdles de 
Davis *, portent en tète les noms de la déesseTanit et du dieu 
Ba'al Hammon et se terminentpar la formule précative quise 
rencontre d'ordinaire sur les nombreux monuments de cette 
nature. M. Rodet, qui a publié et interprété ces nouvelles 
inscriptions, a donc bien fait de s'occuper principalement 
des noms propres, et nous le suivrons tout à l’heure sur ce 
terrain afin d'étudier diverses questions relatives à ces com¬ 
positions curieuses. Nous voudrions cependant nous arrêter 
d'abord à la formule précative sur laquelle M. Rodet aussi 
a donné son avis. 

La prononciation de chaque mot dans la formule 
N 313 a été discutée. Je persiste à penser qu’il ne peut 
y avoir de doute pour le mot je'jp. qui est = , en hé¬ 

breu . d'après la prédilection incontestable que le phénicien 
montre toujours et presque exclusivement pourYaleph comme 
lettre faible Le suffixe de NDls présente déjà plus de diffi¬ 
cultés. Peut-on employer le simple pronom après l^impé- 
ralif ? R. David Kamlii dit * : « De on peut former înipB 

* D«puU que cet article a été coapoaè. M. de Loagpi^rter, qui, i Tiosn 
de M. Rodet, avait d^/k pobKé ces inscriptiouf dans le Calalogue de l'Ex¬ 
position oniverseUe de 1867, est occopS de nouveau dans ce journal, 
1869.1. 384 - 359 . 

* M. A. Levy, PibôRÛiseAa Audisn, III, p. 4 i- 6 i. 

* Joamal atûdque, 1868. 1 . p. 98. 

* l/icAloL 8d. Pttrth, 1793, 38 h. L'opinion de Hayyoudj se trouve dans 
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ou l*îpD, bien qu’on ne rencontre aucun exemple <lu waw 
seul. Telle csl l'opinion de R. lebouda Hayyoudj, qui prétend 
même que la racine de (ATo/niw, xxiii, 17) nst 12p, 
suivant le modèle de 1 * 131 . Mai* R- Mosé Haccohen 
le critique et soutient que les formes liTiOÜ cl in*i 3 ï sont 
seules possibles. Cependant celte critique tombe, parce qu’il 
n’y a pas lieu de condamner pour l'impératif des suffixes qui 
se rcnconlrenl bien pour l’iniinitif. » Comn)e on le voit, les 
anciens grammairiens hébreux n’étaicot nullement d accord 
sur ce point, et cependant, la forme tout A fait correcte par 
elle-même, bien qu'inusitée en hébreu, peut parfaitement 
avoir existé en phénicien. Mais s’il fallait la rgeter définiti¬ 
vement aussi pour le phénicien, rien n'empêcherait de lire 
K5"»3 pour in 513 , comme on voit ailleurs et 1<'D pour 
in'nK et in'D*. Il s'ensuit naturellement que K 313 n devra 
être ponctué, pour le singulier, KS’iSIi " in 3 ”i 3 ri, et, pour 
le pluriel. K 373 ninî333 I1. — Contre la lecture ytDtÇlp , 
pour le premier mot de la formule, lecture suivie générale- 

le Jfpher ktMctJtl (Lirr« dcf radnes gCminées), publié don* le recadl de 
MM.Eweld et Duket, EciMge sur Getciucliie d. ikatta AiuUgimg, etc. 
Stnltgart, i 84 é, ITI. p. 170. Celle do II. Mooé Ilsecoltm ibo Gi<|Blilia at 
exprimée daiu Ict iio(o*cnU(pie>daul ec gnatmairioD u accompagné la (n- 
duclion de l'arabe eo béinvo qu'il urail fuite de l'ouvrage denayyoodj. Cette 
vonioo, plus compicle que crllc d'ILo Em qui a été imprimée dam loi En* 
In^e, <Ml reliée manuKriloà la BibUolbéque impériale (nu. bébr. n* tsiS)- 
Uni Djannah aucn, dont aon Jlfouriaiki'^, traité de critique dirigé contre 
R. Idtouda lUyyoudj, .cherche à expliquer le mol v'qofcaé dans un para- 
grapbo trèa-remirquable que nom donnoni 4 la fin de oette note épigra¬ 
phique, d'après le manuscrit de la Bodléienue; nous y pablimis en mémo 
temps le passage inédit d'ibn GiqaÜlia. 

’ Journal (uiatique, 1 . e. p. 9$, note. — Telle cet encore aujourd'hui U 
lironoociaUoD dee Samaritaine lorsqu'ils rédlenl le Pejitoleoqiw. Voyc* M. H. 
Pelennann. Kmiick «nsr Iidir. PomrnWire nacA d. 'dneeproska d, AeiUu^ 
Sanaritanrr.itrAelriMrdariuwAgriildstm rnuumplton der Gmatù, Lci{NÙg, 
186S. — M. Nccldckc, dans Orient and Oecidait, I, 76a, et iVeeArieAteB 
V. d. KSniÿl. GestSstht^t d. JFusfntehafln, 1868, p. 488 . Cependant, 
M. Nmldekc nous parait aller trop loi» en snpposaiit que telle était aussi la 
vraie manière de lire des .Masorèles. 
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ment jusqu'à ce jour M. Schlottmann a fait observer avec 
raison qu’en hébreu un Ici inûniUf ne pouirait être em¬ 
ployé que suivi du nom ou pronom désignant la personne 
qui entend ou écoute. Il faudrait donc 1 ^ 0 ^^ (en phénicien 
lorsqu'il s'agit d'un seul dieu, et dans nos inscrip¬ 
tions où Tanit ctBnal Ilammon sont constamment invoqués, 
(cf. Genèse, xxxiv, 7). Cependant, il faudra, à 
notre avis, admettre en phénicien celte incorrection qu'on 
tolérait peut-être dans une phrase répandue et devenue vul¬ 
gaire. Car CO que M. ScldotUnann propose à la place do cet 
inGnilifnous parait tout & fait inacccpUd^lc. Le savant profes¬ 
seur veut voir dans un parfait qu'il lit 

, et tout aiissi bien , par ropport à plusieurs divi¬ 
nités ; mais comment lirait-il lorsque, comme dans l'inscrip¬ 
tion Davis n* b8 le dernier mot de la fonnuie se présente 
& la deuxième personne du futur, ? Avec l'explication 
deM. Schlottmann, il serait indispensable de mettre pour le 
premier mot onVD 93 , «lorsque vous (Dieu), vous aui'ex 
entendu sa voix, vous le bénirez*.» 

Nous arrivons maintenant aux noms propres, et, en pre¬ 
nant pour point de départ les noms propres hébreux que nous 
trouvons dons la Bible, nous allons avant tout établir un fait 
qui n'a été remarqué ni par M. Ewald, ni par M. Olshau- 
sen. qui tous deux ont consacré ù cette question des éludes 
consciencieuses et pleines d'intérêt, telles qu'on pouvait les 
attendre de deux grammairiens d'une aussi grande valeur*. 
Les noms propres, qui semblent avoir été clans les premiers 

' M. A. L«rj, Phdmii*<he Studien, II. 6701 Sg; HI, SS{ PhSaU, IPSr- 

teiéacA, •. V. VIOC. 

* DU Iwkrift EtekmaïuuAn, Halle, 1S68, p. tei et tair. 

* PASnû, 5 iB(t. ni.p. 5 S{\' 07 e«ftUMi rinscriplioD n* 11, cbesM. Uodet. 

* Det forcDe» parfailcnieDt oomcloc sans te kaf en tèto sont cit<lcs par 
M. LcTjr, {. c. p. 45 . 

* Ewald, Aiu^Jtriiehet Ltluiiieh d. hebr. Spnubr, (|A 63 ) p. 860-675.— 
J. OUUaiiten, lêéréitcA d. hebr. Spra^he (1881), p. Aeg-OsS. 
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temps d’une grande simplicité, se terminent généralement par 
une voyelle longue et s’écartent ainsi de la forme & laquelle 
ils paraissent devoir leur origine. On prétend. par exemple, 
^ue tes noms de NolIian,do Ahaz.deSchsphat, deNadab, etc. 
viennent de la 3 * personne masculin singulier du parfait é la 
première forme; mois, dans leverbe, le second radical a dans 
ce cas partout ptUali, tandis que le nom propre se présente 
avec le qamelz : IÇIJ. mN, ûDty. aiJ, etc. Ces mots ont donc 
la ponctuation des noms, tels que Qpn, Sssl, etc. et 
cependant il n’existe pas en hébreu un nom commun de la 
môme racine ayant In forme de ces noms propres. Ainsi, 
pour prendre la racine SStt;, on remarque que t 3 S)^ veut 
dire (il a jugét, que tsç& signifie «juge», et que ispsl est 
employé exclusivement comme nom d’homme. L’hébreu n’est 
|Mi8 la seule langue sémitique qui nous offre ce phénomène. 
En arabe, la racine ^ est riche en dérivés de tout genre, 
mais la forme ^ est réservée pour le nom propre de 'Omar 
Un exemple frappant en hébreu se trouve dans le nom de 
femme np)p. milka, féminin de q'pD, servant comme nom 
propre seulement, tandis que autre féminin deqStO, 

désigne toujours le nom commun de ■ reine». 

On croit encore que les noms de pns**, , n? 9 ', , 

etc. ne sont que la 3 * personne du masculin singulier dn 
futur\ Cependant. U encore la voyelle est changée, et è la 
place de pnit' avec patah [Genèse, xxi, 6}, on forme pnS’* 
avec kamelz, c'est-è-dire avec une voyelle prolongée *. 

' C'mI ce qu’eo appelle (JjljJI. (Voy. Saey, Gr. anba, 1 > ioS.) 

* Dn cbangrnKnt euricax do la première lettre te pTétontc, en arabe, 

peur le uom yaounite de ^Âju , dent le yd a été tranafonaé en (Çim dana 
le Hidju, do manièro à dercair Ceet semble indiquer qn'oo ne pre¬ 

nait pas CCS noms propres pour la 3 * personne du futur. Ploskurs autres 
exemples d'une setnbUlde perinutatioo sont donnés par Geseniut. 7 Aeraii> 
n», p. >Sa et $67. 

* Dn exemple corieux du poOta changé c» fumets est la ponctuation du 
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Nous reconnaissons encore celte même tendance de finir 
)es noms propres par une longue dans le grand nombre de 
mots de cette espèce qui se terminent par f. Ce sont surtout les 
formes ségoUet et monosyllabiques qui ont été ainsi pro* 
longées et, pour ainsi dire, étirées pour devenir noms propres. 
Nous citonsn2î. '13, etc. On comprend 

d'autant mieux Temploi de la terminaison qu'elle servait 
déjà, pour les noms, & indiquer les relations d'origine, de pa¬ 
trie, de famille, de secte, etc.' 

La conséquence que nous lirons du fait que nous venons 
de constater est celle-ci: Nous croyons pouvoir soutenir que 
dans les temps anciens surtout, pour donner un nom propre, 
on songeait bien plus au sens général de telle ou telle racine, 
qui était jetée ensuite dans U moule destiné è ces sortes do 
formations, qu’on ne pensait âux diverses modalités dont 
celle racine était susceptible dans l'usago de la vie, par 
suite des changements auxquels on pouvait In soumettre. 
C'est oinsi que se justifient jusqu'à un certain point les éty¬ 
mologies si peu scientifiques que nous rencontrons souvent 
dans la Bible, particuliérement dans la Genèse, et qui sont 
qaelqucfois plutôt des allitérations que des dérivations; car 
le nom devait, dans la pensée de celui qui le donnait, rap¬ 
peler vaguement une idée, mais n'avait pas pour but de l'ex¬ 
primer nettement et distinctement. A notre avis, un père,, 
en appelant son fils Nâdâb, dérivé d'une racine qui renferme 
l’idée d'un mouvement généreux du cœur, d'un acte de li¬ 
béralité, d'un don. pouvait considérer son nouveau-né comme 
un précieux cadeau qu’il venait de recevoir; il pouvait le 
consacrer a la divinité; U pouvait encore, à la vue de son 
bonheur, être animé de sentiments d'une bienveillante gé¬ 
nérosité; ce père pouvait même, et c'est la ce qui fait le 
fond de notre opinion, n'avoir dans l'esprit aucune de ces 

nom de Dieu 07 f>, i cdlii rte U forme 076, ioroque ic oral a uo aetu pro- 

iwe. Ob fait ainsi de Adon^i un nom propre par excdlence. 

' Vov. une anlre manière rnrorc d'expliquer ce yod, cUdetsut, p. 366 . 
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idées d'une manière précise. el cepeiidûul se les rappeler 
toutes au moment où il prononçait sur l’enfant le moi Nâdâb. 
U est bien entendu que nous ne voulons aucunement con¬ 
tester la valeur très-claire et très-exacte des noms comme 
Immanou^el, Blyo-étiat, et de tant d'autres composés trans¬ 
parents, formés è une époque postérieure avec une parfaite 
conscience du sens qo’ils renfermaient; mais aussi ces noms 
ne sont pas altérés, et les éléments qui y sont entrés n ont 
subi aucune Iransforroalion. Il peut y avoir quelquefois des 
contractions, des suppressions .produites parleconcours des 
mots qui entrent dans une composition pour la première 
fois; mais ce sont alors les lois d’euphonie qui s’imposent 
ioslinclivemenl h l’oi^ane el dont l'influence ne jette aucune 
obscurité sur le fond du mol. 11 n’en cal pas de même 
pour les noms anciens : toülo explication comme celle de 
«quem Deus dédit • pour de tliberalist pour 3 U. de 
< judex t pour , où la même forme est prise la première 

fois pour un verbe, la seconde fois pour un adjectif, et enfin 
la troisième fois pour un substantif, est nécessairement in¬ 
exacte, incomplète cl par conséquent arbitraire. 

Le sens incertain et indéterminé de ces noms n’a pas pu 
se fixer davanlage. lorsqu’à une époque postérieure ils ont 
été combinés avec les diOurcnls noms do Dieu. Sans doute, 
on a pris alors l’habitude de sanctifier, pour ainsi dire. les 
noms en leur attachant soit un fraient du noindeJéhova, 
soit le nomdeSchnddnioucoluid'ÈI. Cependant, celle com¬ 
position était si peu intime, el le nom qui lui servait de base 
devait si bien être considéré encore comme le vrai el seul 
nom propre de la personne qui le portail, que le nouvel élé¬ 
ment qui s’y ajoutait se plaçait souvent indifféremment en 
tvle ou à la fin de l’ancien nom: le même individu s’appelle 
à la fois Nctlianél et ÈluaUion, Jonathan el Nethaoyah, 
Joahaz el Abaxynh. Une telle simultanéité de deux noms 
propres pour le même personnage ne nous parait possible que 
si l’on suppose les noms de Nathan et de Abaz comme les 
vrais noms usités dans la vie ordinaire, pour^'us ensuite d’une 
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addition solenneile: il est bivn entendu <{uo la combinaûon 
nouvelle pouvait quelquefois remporter et rester aux dépens 
du nom primitif. Pour la ponctuation, ces composés ont dû 
se soumettre A la loi grammaticale générale, et, de même que 
□sn devient à l'état construit D2n et ^ 31 , de même 
|r^a dûse changer en Q 9 & en QS^, pour former • 

n>p9^. La raison est des deux cêtés la mémo ; la réunion des 
deux mots, soit pour se constituer h Téta t d'annexion. soit pour 
s’unifier, exerce la même influence sur le premier de ces deux 
mots. Mais les traductions, comme celles que fournissent 
les dictionnaires: iqucm Deus dedita, aquem Deus vîndi* 
cavita, no nous semblent pas avoir plus de valeur pour ces 
composés quelles ne nous ont paru mériter rnltcnlion pour 
le mot simple et primitif Aussi le nom rcslc-t-il . 

kainetz. lorsque le 

nom do Dieu est placé au commencement. 

En phénicien. la formation des noms propres a probable¬ 
ment suivi la même voie qu'en hébreu; seulement les noms 
des divinités du pays remplaçaient ceux de Jéhova, de 
Schaddal etd'Él. Les deux noms de et 

de n'avaient donc pas besoin d’élrc 

expliqués autrement que par l'addition de Ba'al à l'ancien 
nom d'Èber, qui se trouve déjà parmi les descendants de 
Noé et le.1 ancêtres d'Abraham. Ce nom, bien qu'il nexiste 
plus sur nos inscriptions, était cependant connu des Phéni¬ 
ciens, puisqu’un ^aud prêtre de Tyr. mentionné par Jo- 
sèphe*, s’appelle que nous croyons identique avec 


* Voyez hutriptions i, it el v, et Journal atiatiijui, 1868, II, p. 

et é8s> Let locteun da Journal asiati^ut eat pn ippreodre par U note in* 
•ëréc d-deami, p. ÎAS, par M. de Longpérier, qu'on examen plus attentif de 
ces inacriptions fait voir qu'à la place de ">3)9 Ü Tant lire I.e* deux 
cenpocéa (ooi donc les «quivalenls de et ou bien de 
et itySû. 

* CMtrn Aptontm, t, 18, d'apr^ Ménandre. 
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le nom biblique. La ponctuation que le mot a en grec ferait 
supposer une forme lap, qui serait tout à fàit’ analogue aux 
formes tnx, 313, de. citées plus haut, et on pourrait dans 
ce cas croire que le changement de'Abar en 13?. fait dans 
U Genèse, a eu pour origine la relation qu’on croyait exis¬ 
ter d’un cAté entre ce nom et le surnom de '13? « l’hébreu ■ 
que portait Abraham [Genès9. xnr, i3}, et d'un autre cAté 
entre ces deux tenues et celui de inin 13? «au delà de 
TEuphralc» [Josaé, xxiv, a). 

Nous pensons que est encore 

la sanctiücation du nom connu de 'Amos par l'addition du 
nom de l’Esculape phénicien. Le sens de 'Amos est obscur, 
comme celui de tous ces noms anciens. La voyelle longue à 
la ûn du mol est ici un 6. Quant au même nom. augmenté 
encore do la syllabe (oy). je serais presque porté à con¬ 
sidérer celle syllabe comme un lapsus du lapicide. qui re¬ 
commençait le nom de 'Amos et s'arrêtait en s’apercevant de 
son erreur L 

Pour le nom si fréquent de (mnüyi3), 

M. Rodet ne croit pouvoir expliquer l'aphérèse de l'am qu’en 
adoptant pour hase du premier élément une forme 13?, dans 
le sens do • œuvre», comme ni3?, en hébreu, et en 
syriaque. Il prétend que la première lettre ne peut disparaib-e 
que lorsqu'elle est pourvue d’un schexM, et que par consé¬ 
quent ni 1337, ni 131?, n'aurait pu être la base du premier 
mol. M. Rodet n'a pas pensé nu nom uns qui se trouve 
Ezra, X. 35, et qui vient évidemment de I3ly et de n'; le 
Uéré est resté dans ce composé mutilé à la tète, tandis qu’il 

' Si cependant le mot 'am Dûsait en efièl partie du nom, comme il m 
Itcove en bdbreu dan» de» oonu comme OV3p’, U firodrail «uppoaer 

un premier compote ‘AnmCam «qui te charge du peuple», enrichi, aug¬ 
menté et tonctifié eniuile par le nom d'Atebmoun. tant rpie cctie addition 
changMt en quoi que ce soit le tant du nom. 
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a fail place nu patuh <lai» le nom de 'Obadyah Lc« exemples 
des lettres gnlturnlcs retranchées en létc dos mots ne sont 
|)as rares dans les langues sémitiques. En hébreu, on leii* 
contre , pour inx ; en chaKlécn, pin ci îin , pour pniK ; 
en phénicien, JBn même, malgré le dagesek dons le Mum, 
devient stir les monuments modernes JB. Nous ne nions pw 
que de seinblal>lcs ne suppressions puissent être le résultat 
d’aflaiblissements successifs, et que la rlisparltion de In 
lettre n'ail pu être précédée de celle de la voyelle plus solide 
dont cctic lettre était pourvue et qui aurait fait place au 
hateph propre aux gutturales; mais i-ien n’obiige de créer un 
mol dont les traces ne se trouvent nulle part. 

La transcription grecque du nom d’un général carthaginois 
BoSé<77&ip ne nous poralt pas prouver davantage en faveur de 
réduit a Dans ce mol, le .%on o do la dernière syh 
labe. après être i-emonté d'abord a U seconde où l’afn lui 
était favorable. a gagné ensuite la première où le bèt, comme 
labiale, s'est prêté d’autant plus facilement à ce change¬ 
ment que. dans le nord de l’Afrique, la transformation de b 
en ou se trouve sur l'Inscriplion de Thougga et que, dans le 
nom même qui nous occupe, on rencontre Ovbôaleüp k côté 
de hobà^up. Ce dernier mol représente donc une suite de 
.sons foncés. A cAté de l’autre forme , qui a le 


‘ L'nltéralion du Ittrt «I itnalogue à colla que lubit an nîphal ^3C/>. 
lorsqu'au piurict, à la tuile de raddilioa de la tj-llabe D3. on dit ?» 3 ’> 3 C/» . 

Le Uéri rttle, ati cotilraire, lowque la tyllalx* qui on rat atTecIc'c te Iroore 
an commenoemont du met. 

• Vo)-» JoarnûlruiaJiqae, 1843,1, p. io8, lj> Innscrtpiion do MoAd^. 

*i«0. de peur atc* *a*t tàhc anan toiu 1*1111100000 eiiva- 

hmaotR du ton o; d'un autre c6lÿ. Ira .Seplanto éctivml Sdêopa pour 
07D, TofU^pa pour r>^037, de. 

* Jotèpbe, CoNlni dpiOMCM. 1 , t8, a /iSiicTparost prehaUcmenl faula 
anàennc de ranlenr grec qui pentait i on dra nombreux c«npoc«ft grect 
avec (tlparéi. On a tnppnté que Ir nom dr la tour de .Slraton. Irpxrvyot 

x»'«- .33 
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mime sens et qui renferme une série de sons cloirs et lim¬ 
pides. Une trace de la différence entre ces deux prononcia¬ 
tions, qui provient, d après ce que nous venons do dire, de la 
voyelle qui offede le taw de PinSfï, se retrouve dans les 
Écrilui'os où 1*00 rencontre 'Aschlorét (mPüJ*, I Rois^ xi, 
5), è cAté de la forme du pluriel 'Ascktârôl (flIPC;» , I 5flm. 
XXXI , lo) *. Le Talmud de Jérusalem nous a conservé le nom 

d'une fainillede prosélytes liabi UintHims{Émesse),ct quîs'ap- 
pelaient* les hommes de Bar-'Aschlor»{nrH-ïy nsT pV'N) *; 
nous aurions lè le masculin de Âschtânt, forme semblable 
au nom du dieu yXîa des inscriptions liimyarites, qui pour¬ 
rait bien être le véritable élément entré dans Bodostor. 

S’il en éuit ainsi, il ne serait pas nécessaire de supposer 
pour Bodostor une forme antérieure de Bo8Aff7opT dont on 
aurait laissé tomber le. t la fin du mol. On ne peut pas en 
dire autant de Boæilcar et Hamilcar, noms carthaginois, où 
Mclkart (mpbo “ mp "i^D) entre cvidemmonl dans la com¬ 
position, cl où le law final a été ccrlaincmenl supprimé dans 
la transcription. La syllabe Ao dans Bomilcar, que M. Levy 
regarde comme une réduction de Banl (quelquefois BâiXos 
en gi-ec), par suite de la fusion du lamed avec la liquide 
mim*, et que M. Rodet aimerait à considérer comme un reste 


«Cfyof (Céstrée), cocbâil uims miHalhèie temblnUe, « qne le vreî nom 
de le ville «Heil ta Tour d'Astertc. 

* Ce pluriel uippoM uo aingnlier on p-iPC». M. Eweld [Aiu~ 

Jukit.I.thrbtieh, P.- 491 } fût observer que toutes les langues, excepUS Tlié- 
br«u, avaient oonMrvd l'e devant le r. L'ortbogruplie de semble 

cependant peouver que la prouoncûtion avec 0 était plus répandue. 

* j. Demet, vi, 15 flieeoorim, i, 4, où l'expressioa de W »Î7 

*îVÆy |ioumit faire supposer qu^ s’eglil plutùt d'habitants d'un endroit 
de ce fWin, composes en majeure partie de prosélytes. Voyez cemndant 
ttbanol, *1, a.oùprt» ^37 est une faute pour •)\rc» *7 ‘fl. Dans 
te passage de Bueounm, il est quosluMi d'un Benjamin bar'Aaclitor. De 
même, 0at>o>4a(il(ni. « 90 . *>3 >3? '39. et i4td. 3o a. ')3 ’37 *9D’3 

biens de Bé-bar-Sisin ]» ccUe tocnlion est oertainement employé* 
pour désigner une làaiiUe. 

» Pkéaiz. /f'érfert». s. v. 
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de 12 i' par l'nphérèse de l’am et la suppression de In dentale 
dalelh pourrait bien ûlrc le mot 2 N, ' 2 K ou *ax (yî, devenu 
dans le nord do rAfrlqucy ]. Sans parler de ce qu‘ii y au¬ 
rait d'étrange dans la coinposilinn de avec son synonyme 
q*7D *, la transcription grccqtie, d’après l'opiniondc M. Levy, 
devrait Aire hu(ii).xas ( pour Boip/Axap], tandis qu'elle est en 
réalité Boup/Axar. D'un autre côté, les analogies tirées par 
M. Rodet de la disparition de U dentale d dans certains pa¬ 
tois ne se présentent que lorsque celle lettre sc trouve entre 
deux voyelles *, et ne prouvent par conséquent rien pour notre 
mot où le dahlh aurait été retronché devant la consonne mim. 
Lo voyelle ou (d) parotl avoir existé en liébreii comme marque 
de liaison entre deux noms, aussi bien que le (, et peut-être 
antérieurement n cette dernière voyelle. Potir les noms 
propres, on peut rappelern*?©inO {Genèse, v, ai), devenu 
plus tard, peut-être par aphérèse et uiélathcsc, nSniü; 

qui varie dans le même verset avec une forme plus 
nouvelle 'JW'nD [Genèse, iv. iS); (Il üoti, ixin, 

3i ; Miv, i8), pour lequel les Massoréles donnent aussi la 
leçon Vtt'Dri; Skus, qui se présente quelquefois avec l’or- 
ihograplic Sn'JD. Pour les noms communs, nous citons 
VIN, *)iya lia, etc. pour N n^n, 'a p. 

Dans Hamilcnr, nous sommes bien disposé à reconnaître 
dans la première syllabe io mol on weer, et plus générale¬ 
ment «parent, allié, ami*.* La fusion du mim qui termine 
ce mot avec le mim qui commence le nom du dieu est na¬ 
turelle; outre 1 exemple <1 hébreu que nous venons de ci¬ 
ter. il existe encore le nom de ^NtOn qui offre une com¬ 
position analogue. Si la première syllabe renfermait riN, 
'riN. cl par npliércsc 'n. la traiiscripUnn .serait Hîmilcar, 

’ Joemtd atiaiiiiiu, 1868 , II. p. &73. 

* fusion <ln Inmedarec le «im «unit besdn d'éli» ddmontrd«. 

* Vojro Ewald, op. eti. p. 166 . — CHsbsnsen, op. tit p. aoS. L’aruméei» 

vulgurfi seul conaaîl une coalraelion serahlobJe dans 6ep pour el 

eneoro seulement dans tr Targoiim de Jifrasalam el les Talmuds. 

* Cf. xy?* «amia.en arabr. 


33 . 


î,00 MAI-JUIN 1809. 

comme Himilco. dont nous pos$édon.-i nininleiianl, grâce à 

M. Rodet, dons la 3’ et la 6* inscriplion. l’ortliogniplie phé- 

uicicone fyivyflIrD'jDn). 

Nous ne voulons pas quitter ces deux noms sans ajouter 
deux observation.! générales rclolîves aux noms composé.^ 
d’un mol désignant une parenté ou une alliance, et d un se¬ 
cond mol qui est le nom d’une divinité. En premier lieu, ü 
y a celte différence remarquable entre les noms hébreux et 
les noms phéniciens de ce genre, que ceux-là n’admcltenl 
que les termes pour les parents miles, tels que ax t péro », nx 
t frère», on » beau-père tandis quen phénicien on ren¬ 
contre également comme éléments de la composition les 
termes des parents du sexe féminin, CX • mère », mx « soeur ». 
L’exclusion systématique de ces derniers termes en hébreu 
est certainement In cause pour laquelle les mots 3X et on 
sont entrés même dan.^ lc.s noms de femme, comme Abigaîl. 
Abital, Ilainilal. 

Nous faisons observer en second lieu mie les noms 
comme Èm’aschtorel (mnrytSX ), Abimelok (q^D'SX). Abio- 
sirsebamar (nOÜtOX'nX), Achoimilkat (nDVonnx ). etc. nous 
semblent être des koaniat ou surnoms donnés plus tord i ces 
personnes après qu elles étaient devenues père, mère, frère 
ou sœur, ou bien même a des étrangers, lorsque, pour les 
honorer, ils étaient traités comme tcls;ccs surnoms rempla¬ 
çaient les noms qu’ils avaient d’abord reçus à leur nais¬ 
sance. Pour leur signification, ces noms étaient alors, de 
même qu'une série de noms dont nous avons parlé plus 
haut, simplement la sanctification. |>ar le nom d’une divinité, 
du mot qui indiquait le degré de parenté réel ou honori¬ 
fique; car, comme nous venons de le dire, on pouvait aussi 
appeler père, mère, frère ou sœur par déférence ceux qui ne 


' (I . Cttnwf. IV, I*) Ml II* nftu» «fnijc tille d« Phjunoii ni ne taiirait 
lin n cl ‘le ?>’. l.’awalysQ du ««n oraméen c»t tout à 

fait otwCttK. 
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l’étAienL point par la naissance ^ L’usage de donner à ia suite 
de certaines circonstances de nouveaux noms était répandu 
parmi tous les peuples sémitiques; pour les Hébreux, on n’a 
qu’à penser à Abram-Abraliam, Jacol>-IsrAel, Jcroubabel- 
Gédéon. et à tant d'autres: pour les Arabes, les exemples 
abondent et se rencontrent presque pour tous les noms de 
l'antiquité. 

Les inscriptions que M. Rodet vient de publier renfemaent 
de nouveau le nom de pour lequel il propose la 

lecture En phénicien, selon M. Rodet, la racine 

aurait eu un yod comme premier radical à la place du noun 
qu’elle a en hébreu*. La légitimité d’une telle supposition ne 
peut pas être mise en doute, et cependant, je ne puis pas 
me ranger à l'avis de M. Rodet. 11 me scuibte d'abord que 
la racine qui en phénicien répondait h ]nj devait être la 
forme géminée de pn. La Bible nous fournit une dizaine 
de passages où le mol prK est exclusivement employé pour 
désigner le don qu’on faisait aux prostituées entretenues dans 
les temples païens consacrés au culte phénicien; ce nom, 
formé comme ’^SVK, nipK, ySïK, etc. doit être emprunté 
nu peuple dont il fait connaître les rites abominables, et 
dans ce cas la racine pn en phénicien serait conùrmée par 
un de ses dérivés *. Nous n’bésilons cependant pas à recon* 
naître que pouvait parfaitement exister à côté de pn. 
Mais ce qui nous avait déterminé à proposer et, avec 
aphérèse, |n', dans le sens de «ancien, durable, fort», 
comme élément dans les composés tels que . 

etc. *c’élnilavant tout le merveilleux accord que nous trouvions 

' Nous no pouvons donc pas adoplor roxplicniiou du nom Éat‘«scI)torc 
projioséo par M. SchloUinann, op. cil. p. loi. 

* Jouranl asûilifHc, > 868 , II, p. 4^4 ot suir. 

* On trouve oussi une fius dans le ménie sens ( Onk , ii, 1 4 ), et 1« 

verbe «vee la siguiCcation «donner le prix de la prostilulion» (iàid. 
vin, g et lO). 

* Voyex noire 3* noie vpigni|iliH|ne «Uns le Joarnat «isialtfoc. 1867 , II, 
p. 4g8 et suiv. 
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entre le passage cité par Movers et qui explique îravé# par é 
et la tradition rabbînique qui interprète {fl'X par ^2;' 
ctntyp. « ancien • ou «dur *; puis nous ne cloutions pas que 
tra-vés ne fût un élément de noms tels que Balilan, Itobaal. 
La racine dont jH'N est un dérivé®, exactement comme 
pnx vient de pn, bien loin d’ôlre un emprunt en hébreu» 
pouvait bien être égaleà , sous l’influence de celte permu¬ 
tation constante entre les sifflantes et les dentales dont tontes 
les langues offrent des exemples nombreux. Si, comme nous 
l'avons supposé ailleurs®» le pluriel de in'K, le mol D'JH'K. 
qui servait è surnommer un des mois phéniciens. signiGait 

• les dieux anciens, forts•, en d'aotres termes, fies dieux 
du ciel ou du monde sopérieur >, en opposition avec le Hepltaîm, 

• les dieux du scWf ou du monde inférieur,* alors le mol 

en arobe, que le Coran connaît seulement sous celte 
forme et avec le sens de «idoles», aurait même un rapport 
intime avec la lucinc qui nous occupe. Certes, il ne sera paa 
possible de prouver directement que le jod initial so soit 
prononcé fen phénicien. Mais, pour l'hébreu, les transcrip¬ 
tions comme lo-aiK, hfteajX, etc. indiquent celte prononcia¬ 
tion en Égyplo; l’orlhograpUe'CT'N» qu’on rencontre une 
fois (II Ütrv/ugties, ii. i3) pour semble démontrer que 
celle prononciation ii’ctait pas non plus étiangére ^ la 
Palestine. Peut-être même ces deux manières différentes^ 
de dire}'! ou ( pour sont-elles la cause de la distinction 
systématique qui existe entre Irs deux grandes écoles de 
Bcn-Asclier cl de Ben-Ncpblali pour la façon de traiter les 
préfixes placés en tête des mois commençant par un yod 
pourvu d’un ^ireg. Un mol tel que nXV, par exemple, lors¬ 
qu’il est précédé d’un*?, reste selon les uns. et de¬ 

vient nxvV d'après les autres. En eCfct. on comprend faci- 

' Die i’Acmieier, 1, sSC. 

* N'oaa inctiaon» nuintciiaot à concitlém le noan «vmiuc radical et 
l'alfjA comme one IcUn pmlltéU(|ac. 

* Voy. /onmal cuiRirçw, 1. e. p. itfy. 
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lemeut qu’on puisse prononcer tyirah . mais que l'on contracte 
nécessairement Tirah en Urah. De même, ceux qui lisaient 
ponctuaient ensuite pn^^3; mois l’école de 
Ben>Nepbtali, qui semble avoir prononcé its^aq, adoptait 
la ponctuation pnï^S bfttliaq 

' Coisp«rex M. G«iger, Jadinhe Ztiütkriflf. tf^iiêtntchaft u. Ubtn, 
ni, loi. ~ Ce que t'êoole de Bcu-NepbtaU «outient pour le jtmI , auquel 
«lie(ait à notre arî* perdre toute ta force de conaonoe lonqu'il cet poorrn 
d'un hinq, n'etl ooRleslé per pertonne pour le imk>. Cette leltro qui, loi* 
vantlâ voyelle qui l'alTccte, peut former lee eyllabe» vi, v4, vi, etc. lor>> 
qu'elle oet pourroo d'un ichoarcq ( 1 ), ne M prononce poa vos, maie m; 

!>•«(, vd’Sa, tnaâ ou-nuA, et pas veu-min. Ou s’étonne 

moins de cette prononciation parce qu'on est habitué é considérer ^ comme 
la voyelle ictioareq même dons dos mots tels que 3tSl. yirit etc. Cependant 
il y a évidemment une erreur dans cette façon do concevoir le sclioiirsq. 
Nous avons déjà dit ailleurs (/«Niniai asiotiqMc, i8G6» II, {>• 4i3, note i ) 
que le son ou est noté en bébrou par le point au milieu. do même que le 
son O est indiqué par le point au4leesus, et le i par le point au-deisout de 
la lettre. Cependant la place du milieu des lettres étant d«^4 occuiiéc par 
un autre point, celui du daqsseili, il fallait, afin do prévenir toute confu- 
oion peur le scAoureq, ou adopter le système de trois points sous la lettre , 
parmi lesquels le point du milieu, placv entre un point supérieur et un 
point inférieur, simule le luiltou de la lettre, ou bien transporter le poiul 
de la lettre même 4 la lettre faible qui la suivait et lui servait de porte-voix. 
Ainsi yin est k U vérité ^ disposition purement 

maléricllo, le pwit du milieu u’appartioat pas plus au luaiv que dans p3 

le hirof n'appartient au yod. 11 y a donc parlàilo parité entre le uxnv 
pourvu du tchouruf «l le yod pourvu d’un hintf, et si l'on prononce d'un 
cété OH pour vos, ou devrait aussi prononcer f pour yi. Nous nous per¬ 
mettons de renvoyer, pour un autre fait qui semble plaider en faveur du 
système suivi par Ben-Ncpbtali, à la note Sur la eoMjRqaison «t Us pronoms 
dans les langats sémitiqiuu , que nous avons publiée dans le Journal asialiifus, 
i8So, I, p.4)4*9S. 

Nous faisons observer à ootte occuion un autre (oit do la prénenciatioii 
du pbéniciea qui s’explique par une netke que les anciens gmounaincns 
hébreux nous ont transmise Le mot HvpiyB ost évidcmmont a 
«bencdiclas, en phénicien rip'^S (ef. Isaio, li , ai), et peut- 

être mémod’eprès M. Kodcl, 1. «. p. éyi, ri3’13- Ma» d’oè vient le pre¬ 
mier U d« la transcription grecque? Ibn Esra, an rommcnccmcnt de son 
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Les iiou)s cuntposés avec se sont Uu rosie augiucntés 
récenmicnt d’un nouvel exemple. M. de Vogiié vient de pré- 
senler à l'Académie ’ deux inscriptions phéniciennes portant 
Tune le nom et l’autre celui do et, fidèle à son 

ubservaüon « que les noms phéniciens so com{>oseiit ordi- 
nuireineul du nom d'une divinité cl d'un radical verbal * a, 
il reconnaît dans Tstdunedivinilé, inconnue jusqu’à présent, 
qu'il idcniiric avec le À^pcés de Philon de Byblos; Tsidôa 
(ps), le dieu éponyme de la ville de $idon, répondrait au 
ÀAieva. le second personnage mentionné par le traducteur 
grec de Sanclioniatlion. En appliquant à ces noms nouveaux 
notre manière d'expliquer y-adion par «J'ortt, nsjn'' ré¬ 
pond exactement au 1133 que la Genèse (x, 9 ) ajoute 
an nom deNemrod.pnSest l'inversion des mêmes éléments, 
et le nom de la reine ps ou niS* présente la racine, sans 
i'addiiion de répilliite édirui. On n'aurait dans ce cas aucune 
nouvelle divinité portant le nom Tsid. Le premier élément 
du nom \ qui n'a jias encore été expliqué d'une ma¬ 

nière salisraisanlc, ii'csl peut-être que la forme ps, dont le 
jtoun final est devenu mim sous l’influenco du hèt qui com¬ 
mence le mol hauP. Un autre nom propre poun^ait 


livre inlitnli* Tt4tkH, ra^^iorU', au uom du gnmDuincii t.layjoudj, cc qui 
»iiil : tL’éeolu (Ifi Tibériade prononce à U plaça du /eàiva 

Bobiio ]« mûau! v<nellc cpie celle qui atTccle la coosoane suivante <i cdlc 
«onMonc est uou lettre guUunJe: ainii (IIAoû, x, le) dou'ou, 

comme ai le dalet avnil uii wboarv^; iy*| im c/rf, avec hireif août lerblrt, 
ot « dc'rà avec petit jHtbiÿ (acijiol) aoos la mi^me lullre». Le ntch pa¬ 
rait, comme m tant traulm caa, avoir été traité conune Ica guUuraies, et 
00 oofDprejMl qiio le teheva soua I« àdt n3*)3 ait dlê prononcé avec la rafane 
vojrcUc que la conioiiiie qui le auit 

' CompUt routas dê Fannie 1808, p. Kp-^u. 

* /Mm. osiat 1867 . II, 90 , 4()S. 

* Vojrez M. Hcnan, daaa !<• /eura. asiat. i8(!5. 11, |h SSs. 

* M. A. l.evy, Phûnit, Jf'irifrittch, a. v. 

* U dnparition du jwimi <Uiia ©obü asiul. iW»;,!!. p.ioij 

|iruvn'ul >^al)tiietil (U* «s qitc Celte icllrv a*c»l d'abonl ebaugt^ ei» aum. 

* l.^»y. Pionh, /^ÂrlVriiiicA, a. v. 
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bien oussi a|)(Mrtcnir à celte calé^'orio de noms se rapportânt 
à )a p^lic, bien naturels dm un peuple établi sur la céte 
et qui a appelé Sidoa une de ses villes les plus importantes. 
On sait que la racine signifie • se précipiter ■ et particu* 
lièi'cmcnl « se jeter dans l'eau pour attraper les poissons. • 
Inusitée dans le qal, celte racine a formé le nom d'oiseau 
• plongeon ^ t et le hiphil q'Vün «jeter, lancer». Rien ne 
semble donc s'opposer à voir dans qSoSïS un synonyme 
de ISSD'*. Mais outre Baal ou Ba'alitan. ou Itan, noms 
qui nous semblent aussi identiques que Él, El*Schaddaï et 
Scliaddaï, nous possédons maintenant. dans la xiv* inscrip¬ 
tion. communiquée par M. de Longpérier’, le composé cu¬ 
rieux de n^DlS. V L’esclave du temple de Tsed^tanit» (132^ 
njDIS ns), qui est nommé-sur cette pierre, nous semble 
prouver que Tsèd ou Tsid ne désignait pas une divinité, 
mais simplement la pèche, et qu’à côté d’itan (Ba'ol), Ta- 
nit aussi avait un temple, en tant qu’elle protégeait l'indus- 
(rie des pécheurs. 

Nous devons encore dire un mot sur l'étymologie que 
M. Rodet propose pour la première partie du nom Sanchou- 
iathon*. L'élément Sanebon serait égal àSaccon, transcrit 
en grec et formerait ]3D, dérivé de q3D «couvrir. 


' L'sramécn ic traduit par oomposé de ’bc «tirer de l'eauB et 

de 621 a «poistoQ.* l\>ur ta tynoDymio entre ce nom et 7*^ eu 7^,11 e«t 
ioteresnmt do rgirle poaugo «aivaQl du Talmud Üatio-A'amnia. As a : bcO 
'tu O’D |0 D*27 7*2b «on [wul eomparcr un pAcheor qui tire de* 

poissons oc l’eau, etc.» 

* Nous connaissons dqA le DoqAn (de J 7 apoUsoni) des PldiistinsAGau. 
Sor une méilaillo eu argent, portant d'un cûté la figure (l'une divinité male 
avec queue de ]ioisMn, et on revers, Ira [vds] et deux monstres marins, voy. 
Mioniicl, Orseripfion des ii««iiat*fics grecques, L IV du supplément, p. 3aA el 
aillcun. Ce serait le TsédiUD. On serait bien tenté de rapporter encore A c 
courani d’idées le T>3r mcnlionué sur les Tarils pour les sacrifices, trouvés 
A Marseille et à Coirllugv, si le silence oompicl de* anciens sur un sacrifice 
do poissons n'excluait jmb toute pensée d'une oQrande sembUlde. 

* Voy. ci-dessiu, p. 3&i. 

* JouraM/oi/afiyiir, i86fi,ll. 
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protéger*, avec le noan de formation, comme pn, etc. Mais 
il n’y û pas de doute que ce mot phénicien, s'il existait, au¬ 
rait été rendu en grec par de môme que les Sep¬ 

tante reproduisent ni3D, de la même racine, pai* 'ZoKxdaO. 
Il est vrai que les lexiques citent quelques exemples dans 
lesquels une muette, au Heu d'être redoublée par un dagesek 
fort, est précédée d’un noun, comme pour n'3K. et 
qu'on pourrait ainsi supposer qu'en phénicien d^à on eût 
dit pJD pour ]3D. Mais celte insertion d’un noun explétif au 
milieu du mot est particulièrement agréable aux dialectes 
araméens; pour le phénicien, nous pensons qu'aulanl qu’il 
nous est permis d'en juger les propriétés, cet idiome devait 
plutôt être porté à absorber le noan dans les racines où il 
se trouvait déjà qu'à l'y foire entrer inutilement. 


Voici le passage dans lequel le grammairien R. Mosé Gi< 
katilitt exprime son opinion sur le mot xfqobnà : nUD 

i*?N D'*)i3n3 'D qK 'Dû 13 ü' |n3n oannon 

in3 msB*? '13 ener 'dV nbst S» iD*?^ 'n'Ni an‘?iî 

ip'yD i:3pï> iDNty n',:c;n mmn ....ü'jisjn on'D^înn 

i3tn 'lise? iiÿi 33P ax '3 pp Kipon ‘îss xsdj xVi pp 

'3 loe? P iioe? iDxn m"? pp p i»pi Sptyo Sÿ xis' xV 

n'nn mS p '-?si im3î ox '3 i3t p iidî xVi imos? dx 

U1DS? 11DX' p xn3 nn'x î'S'oidc? id 3 nsDU dx '3 p:n 

isinc?3 qx iJ3pi 1 DX p uisr liiDC?' iiDX'c? icd i:i3î 

qipm P iDxni q'JD ni^ns pin iDintÿ idd in'snl 

nn'ne? un nÿi:n iD'Snni X3et3 nnp: ipni'i idd 3 p' 'D3 

Ü31 l'xe? pjn 03 nDi: ijspi n'D pdijc? qinoi D*?in pue? 

• pc?'73 ix'SinS ]'3' x*?i D^iy*? xse? inx 
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t Le traducteur Mosé Hoccohen dit : Dans ce paragraphe 
(relatif A la racine 33p), il y a deux fautes, et bien qu'il s'en 
trouve d'aulrcs encore dans ce traité, j'ai cru devoir re¬ 
marquer celles-ci, parce qu'elles pourraient induire en erreur 

même des disciples intelligents’.Voici la seconde faute. 

L’auteur prétend que qohnô vient de la racine qaban, tandis 
que dons toute rÉcrilure on ne rencontre nulle part qaban, 
mais qabab. Puis le masculin de l'impératif de qahan ne serait 
pas v’qobnô. On ne dit pas de scA*mdr« tchomni^ mais scAom- 
rihou, ni de s^cltâr, gac/ir^, mais zocfiréhou. Nous pensons 
donc que le noun est explétif, ainsi qu'on l'ajoute avec lors¬ 
qu'on dit schomTvnnou, xochrtnnou (pour sebomren/toa, soch- 
renbou) , comme yischm*rennou, yizb"re/mou(pour yischm'rtn* 
hou, yigi*renhou). La forme était donc niais le bét 

ayant perdu son . comme le'am de hé'éza (Proverbes, 

VII, i3),elleqo/devyouhâqou (Job. xu. 33},on luia donné 
un scheva, et en même temps le leato a changé son schoureq 
en ^lem; une fois que le bét de waqâbbennou avait perdu son 
dagesch^ le noun devait perdre aussi le sien, puisqu’un da- 
gcsch ne peut jamais suivre un schewa, ni être prononcé oprès 
lui. • 

La critique d'ibn Djannalt est plus étendue : elle est, 
comme.toujours, riclie en renseignements que nous cher¬ 
cherons à mettre à proût pour l'Instoirc de la ponctuation. 
Voici le texte du Mousta\hiq, suivi de la traduction : 

PP J-.Ls 'h c-iLÜ( îô^ J JU 

t)f csUi 32p ^ VI ci—lj t*î piD JU 

îj^l IM Jÿ'ï 

0*1 2p 2t <CcL» iU-î OAi 


’ Noms aYont supprimékilaprsmièrede»deux erreurs, qui »c rapportei 
an nuire rlérivé do In racioe 
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3p (Jj ^^LoXl^ 

j^.j jji' wàpi yii' sji^^ 

^\ ytn na o'îaiy 103 J-^ Vna \ 12 pi ibp 

Jju jfojtyi yyJf Ui npn idd Jjt. piç^^ iSj) 

^ 0 .^ oJI^L^LO Ub^ilâ >LJf «o-û ^ 

iL^Lil jLtiûfl J* *^1> 

(jlj laiD' ID' ^'In^N pïT* ià lEfN j L^Uîf 
•>m *JXj»y ïüilj oy ^UüJJf 'aiD' j üj^f ilüJCûI 
iDn w k"? '3 " '■'on o'n’as* 

«_LüUmit Jlô^l ^y^h) 

^ ?!«*- ^ j ^ 

'asnan 'aaaas' man nan 4)-a.[jJf peip' pKia' paiü' 
üyJt ^UüJ^ 'aaian j oy^f •^üoa 
DOD '3 l— a-jÎj 'aai23' £->3 (ic 'aasian oy^- ü^ 

P ipran jy oV -|iook:<ûJ 3 J* “|pn;K <>yf vpr'*'< 
*Â*ft (y si^Jf *Ulf J Jjûlf *l3 J» (jyJt f^aU vyn 
po'io inair LajIj lapnK [jJUj ü-îiwif jUjVI Je 
a-in n30 'mViD p3K3 J-i^ ^aLoif J* Ul^ la-y 

pn*? Li-^f ^ a'ïni 

nan^ üÿiî ïal,}) Jô' *a» <>^1 o'n'aKn p-ix nN do 
<jt\ÇJl oJi-UA.f nnpV ny»'? «3 nn*? raoS «3 
Kao^ ^'5Ul t j . /— tyA JJij 

>L*J| i.yL*/| »UiJf {j (JaàJI ^y ijiil yÿff 

tjüf >ljJ| o^‘ ViaoJl ^y [jJtwij ;3Uil Je ifoôf3il 
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^ JjLj JU U D27 pn"? P'in J»Â^Î tfc» 
nnS ül ^ nnS yj^^I UrI ninS 
>- /i t (JJi ^ ninS-i^^ 

i>j 'nn*7 ncïN <j 

oJi^ L^ üW* 

r^o-«>Ujlüy^j îrir^'? j 

iL^jUJtj ïo-^l) *-5 jpt >Ull pe?n .^0- 

c:,U-Jf J t^l ï-il*») lMI J»i)t tJ^r* 

«t>-* nviom Q'e?: 'T' l J1 Uj'.>Li3 

<>yt 130» im' Düi 13NSD' W n'3 yU' üyJ* 

pioj dWI yo^lj uyJf !)-^y ^ 

L^-iJj^I U=lj \y\y^\ IJüJ*^t_>Xc>Î 

s^oyjl «jL») j 

<-^y 133P1 IJ-C^ 1«pl j ly 

(jlsj Jj_»Ü! y Jy* t)^ ciUjj_ji.I 

'-)S^ 'Mt iXJü^ li3pl 

îj â.ai «pT» kV 1330'' J^ oyJl 

^ (jÂifi^ yy f y^ ^ Uy^lj ^UJl 

'33 V^' O'n'îK J 0*?"^ P"*®^* y^*^* ^ 

^jTi' J*®) t* *y ül^*<^yf Vïîÿ 

tJHy üÿ^* oÂÂi *U nitopj oy^f 

c#tJI tJî C>âXZ.[} 

< Q/éab. —(AbouZacaria') <Ul clans ce paragraphe : Mois 

• Surnom d« l\. lohud* Flsyyoutlj t c’e»l oinû qu’Aboulwaljd^CMorôn ) 
le nomme ioojoun. 
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v'kobno {Nombns, xxni, i5) a une autre racine, savoir qa- 
ban. — Pour moi, je ne lui donne pas d'autre racine que 
qahab, et j’explique v*qohno comme il suit. A l’impératif sin¬ 
gulier des verbes géminés, on laisse tomber une des deux 
lettres semblables, et tant qu’on u’y ajoute pas de sufTixe. on 
dit , Di- Puis, les Hébreux ont l'habitude de mettre 
souvent un itoun explétif & la fin des verbes, des infinitifs et 
des qualificatifs. Ensuite, après avoir placé ce notai derrière 
sp, et ajouté le suftixe de la troisième personne du singulier 
masculin, on obtient usp). Sans l’addition du noun, il aurait 
fallu dire avec un grand comme {Jérémie, 

L, a 6 ), ^13 (i 6 . vit, 39 ), ou avecscAouro^, comme np^n 
( haïe, XXX , 8) ; mais, avec le noun explétif, la prononciation 
du éèt avec devenant difficile, on enlevait le dageseh, 

et le notai explétif semblait le remplacer. 

«Lenouncstexplétifé la fin des verbes : i*au parfait: 
{Deutéron. viii, 16 ), UnO' (Psaumes, cxviii, 18 ), où le da- 
gesch dans le noun est produit par un notai explétif, de même 
que dans '331 {Genèse, xxx. 6 ], et tJDH {Lamentai, iii , 32 ) 
qui est pour IDD, avec un dagesek dans le mîm, dagesch qui 
a été supprimé lorsqu’on ajoutait le noun’. — 3 * Au futur, 
le nauR cxplélif est si fréquent et connu, qu’il est superflu 
d'en prouver l'emploi. Ainsi on dit au pluriel pstsf', pK13'. 
pDlp'; au singulier '33133' {Psaumes, l, sS), '33130 (Ge- 
nèse, xxvii, 19 ), oùlcdaçerc/i dans le roum est produit parle 
nouRexplétif, puisque la forme primitive est '333130. comme 
'33133'; puis ■|3pON {Jérémie, xxir. aé), pourqpOSK, d'a- 
prés le modèle de llDaK. de la môme racine que lpr3n 
{Juges, XX, 3i], et où le noun. qui est le premier ra^cal, 

' On voit qu'AbouIvrêlid approuvait au fond 1« sullixa eu 6 pour llmpé- 
rttif Dans uMi Oictiounaite, noire anlcur renvoie an pasuge que nous avons 
tiré du UfoatUÈÜtùf. 

* Voir notre auteur dans le &pftrr hantimAh, p. 35-37 (éd. B. Holdberg, 
Francfort, i856). 

* Ewald, Ausj. Lfhrheitk, p. 6s5. Olshtusen, ArikréDrit, p. i5o. 
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nyanl élé inséré clans le second radical taxe, conune cela a 
lieu au futur de cc.h racines, [un noun explétif a été ajouté'), 
ce qui donne *]3pni< ; enGn insns'» {Deutéron. xxxii, lo ).— 
3* Dans les inGnitifs: p2N3‘ {Esther. viii, 6). paNl {ib. îx, 
5 ). Le noun est encore explétif dans l’infinitif innV (I üou, 
VI, *9) ! sans le «oun ajouté, on aurait dit ri3nS. comme 
naüS. nm*?, et comme nnpb. bien que les voyelles 

soient différentes; mais avec le noua explétif, on a, pour facili¬ 
ter la prononciation trop dure, donné un scAewiau famed, in¬ 
séré le troisième radical notui dans le second tau*, qui sert à 
la formation de l'inGnitif, et changé en hire<i le ségol qui 
affectait le second radical taw- On a obtenu ainsi [nn*?. Si 1 on 
objecte & celte explication qu on n’emploie jamais r\irn . 
mais nn*?, nous répondons que celle dernière forme est in¬ 
contestablement réduite de la première. 4 cause de l’osagc 
fréquent qu'on fait de ce mot. Ceci est prouvé par {a dagach 
qu'on place dans le second law, dès qu il est suivi d un suf¬ 
fixe, comme wV (II Sont. iv. lo), qnnSi (Deu/.xxvi. 19 ). 
^^\T\ {Isaïe, X, i3}. par suite de l'insertion du nouN radiod 
dans le taw. Cependant le noua de imSl pourrait être le troi¬ 
sième radical, et le mol présenter un inlinilif do la forme do 
V 3 iyr (L’arodfl, xxviii, 4 ); le premier taw serait alors une 
lettre préformalive, et le deuxième tme le second radical dans 
laquelle premier radicalaiirailétéinséré. — Le nottn est ex¬ 
plétif A* dans les qualificatifs, comme dans pV3Dm ( Lameat. 
lY. 10 ), et enfin, 5*, dons les particules, comme dans 330^ 
[Osée, xn. 5). qui est pourlDïseulement, une foisqiie le 

‘ J’ai iradoil coinma l’il y ami daoi le lexlc: 

oyJf <_jUt j 

» Le» gTammairienf hébreux vivant {«mi les Arabes adoptent pour Ibé- 
breu aussi un grand nombre de formes pour le mosdar ou inCnilir; aind 
ahdàn répondrait à q.!)U 3. Cependant, toutes ces formes diverKs ne 
peuvent pas prendre de sutEic |iour le régime direct, et manquent, par 
conséquent, de celle propriété cssrnlielle du verbe. 

• 1)0 même p. î?, l. îi; eepcndanl il faudrait un sejol sous le 

miiN H un dagruh dans le noun. Celte explication se twmve déjà, Aritifc d. W»- 
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Houn nvflil élA ajowlé. on n aussi change le kolcm en st honteq, 
afin de donner A ce mot une forme connue. 

«Je n’ai pas réuni lous ces noun parce que j*y étais forcé, 
mais je les ni cités pour les faire connaître complètement et 
pour montrer Tusago fréquent qu‘on en fait. J’ai pensé que 
de celte façon on ne trouvera pas trop étrange du voir en 
noua ajouté ù l'impératif dans v'qohno. 

■ Le mot v’qobno admet encore une autre analyse. Lo 
Moua et le leaw pourraient être le suffixe, marquant le ré¬ 
gime. La forme exacte serait USpi, le bèt avec dtigesch cl 
tzérét et lo nom avec dageich et tchoureq, comme USD' {J«- 
rémie, ui. îi). cl ISpi' [Isaïe, xxviii, 28 ') ; après avoir 
supprimé le dagesch et la voyelle du bèt, il fallait supprimer 
de même le du nouB, qui ne pouvait autrement être 

prononcé après le hit pourvu d'un soukoun [scfutva çuiesceat), 
et finalement le schotireq a clé remplacé par le holem. On a pro¬ 
cédé presque de la même manière pour le mot ( Genèse, 
XLiit.a^). Comme le pense Abou Zacaria. la forme régu¬ 
lière de ce mot serait avec un dagesch dans le aoun et 
un qamelz sous lo hèt; mais le notm qui remplace cependant 
deux noua, ayant perdu son dagesch, lo ^t a également 
perdu sa voyelle, et le qsunetz est remonté vers le jod. * 

On retrouve dans l'exposition sur le noun explétif la 
pénétration et le sens grammatical qu'on admire générale¬ 
ment cliei Ibii DJannali. On sera, au contraire, étonné de voir 
ce grammairieo prendre des qametz comme ceux de 
et de '13 pour des qametz longs. Je n'hésiterais pas è voir 
dans ce passage plutôt l'erreur d'un copiste, qui aurait mis 
Sn 3 yOp pour qisn yop*, si l’on n’élail |)as obligé do re¬ 
connaître qu’lbn Djannnh et ses devanciers confondaient 

mokA bm Lairal, Bretitu, i863, p. 60 L lA. Voyn autn Ibn E«a. S»^ 
pktü i838, p. 35,n* 109 . 

' Voya plu< loin, p. 617. 

* Uo «Qlrc exemple d*UD« poteüle mevr m trouve Aiifma, p. 61 , i. s, 
oà TAlilair a mis qUP pour ^17^1. 
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souvent les deux qumetz. En effet, la prononcblion était sons 
doute la môme pour le qametz que nous appelons gadol, que 
pour celui qui est surnommé ffulef; autrement les inventeurs 
d’un système de signés aussi vorié n'auraient pas employé le 
même signe pour des sons aussi différents l’un do l’autre 
que l’d cl i’o. Mais les Mossorètes voulaient seulement 
fixer la pi*ODonciation de l’Écriture, telle qu’ils l'avaient ap¬ 
prise par la tradition; leur notation n'ollait pas au delà des 
divers sons qu’il s’agissait d’exprimer, et ils ne se souciaient ni 
de la longueur, ni de la brièveté des voyelles ‘, ni des rap¬ 
ports grammaticaux quelles étaient appelées à marquer. Ils 
avaient tout ou plus un certain instinct des distinctions 
grommalicales ; mais certes ils n’en avaient pas la conscience. 
Les Samaritains, qui n’ont jamais ajouté de signes aux con¬ 
sonnes pour se guider dons la lecture do leur texte du Pen- 
tateuque. u en ont pas moins gardé jusqu’à co jour une lec¬ 
ture traditionnelle, où, malgré la situation misérable de la 
secte et les nombreux siècles qui se sont écoulés depuis que la 
langue sacrée est morte, on reconnaît un caractère d’authen¬ 
ticité et une rtîglo sûre suivie par les prêtres chargés de la 
transmission. Les savants de Tibériade, ou vi* siècle, de¬ 
vaient être bien autrement capables de faire connaîli-o l’an¬ 
cienne récitation, lorsqu’il s'agissait de l'enchaîner par des 
points et des signes, que ne l’était le grand prêtre 'Amram. 
quand il lisait la Genèse devant le docteur Pelermann V 

Hoyyoudj et Ibn Djannafi sc trompent tous les deux sur 
la nature du qanielz qui affecte une consonne placée devant 

' êytièoK de cinq voyelle* longur* et de cinq voyelle* brève* u'op- 
partient [KU h rOricnI. En effet. OD n’c»* [«* plu* long que Dtt. cl I* dif- 

Krenco peut (wrter Kulcment iur lo son plus foeo^ de l’o ouvert que Ton 
sentir lorMiuc lo mot nvail •un i^anuU ; «kn* 90 . le son a pcncluit, «u 

cootroiro, ver» !*< onvert par une *0*10 d'ioidlcit. 

• Voy. M. Pcterniann, VerSBefc ciiwr àràroîwilMrt fornwNitJirB iwcA der 
Atutpra^t dfr hculitftH SamnritMer, iMpùf:, iR68 j Tli. Naddrke, Orlei- 
dû Aasspnetud. UtbrilUelun 5 B«uirii«iirrn, flnu» lo* .VrÉrAncAtni, etc. 

iMB, n* a 3 . à la fin du Giitioÿ. grl. Ansrigm. 

r.i 


Xlll. 
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une guUurale pourvue d*un tfametz ^te/i il» considcrenl co 
qametx, probablement parce qu il $e trouve dans une syllabe 
ouverte, comme un qametz long. Hayyondj dit à ce sujet 
dons le Kitah altanqti^ : Uîtjà>l _5 "iNin fM 

LjaÎU»! qI» jaÀXJ ^ cif 

>LjJl (jvj cy-^iiUlj yvp J^Vt 

tJ* «isLif 

üiin J oJ-*-» ^ibJl jL^lôJfyyi 

*U.»^ "jlia Yüp miN^ 

fj -litin Jx- *7nx t)V □mtqj nni:^ nnt 

ÿ S>J/ PPj ^ «Sache 

que ‘IKIP et ses semblable»,construits avec un véritable nom, 
ne changent pas plus de forme {que le mot hoiUsch) ; mais 
suivi d'un sufljxc’, le laio du nom tdar prend un qamcts,]o 
iMtp, qui auparavant existait (pour le moins virtuellement) 
entre cette consonne et le alq>h, tombe, et le dhamma, qui 
représente le loaip, se jette sur la seconde lettre, c'est-à-dire 
YaUpJi ; cette lettre est mue par une voyelle, parce qu'elle a 
reçu le dhamma du traw et ne reçoit pas de taakoan {schava 
quiescent ), comme on ternit pour hodesch, ârah et des mots pa¬ 
reils. La première consonne revient ainsi au qametz gadoi. II 
en est de même pour innt.. et tbriK : car 6h»l est la même 
forme que tâar, et ces deux noms, tout en ayant l’un patak 
et l'autre sigoî au second radical, diffèrent à peine, poixe 
que ces deux voyelles sont parentes. » 

Ibn Djannab,daDs sa grammaire intitulée 5spà«rAartçnu<, 


' Iraduciion ]>i?bral<|ue do co morceau ac Ireove dana lea &i(r^a, TII. 
p. igo. Elle cat irta-làatn-o: uoiu dévoua la copie de Farobe k noire avant 
ami M. Nculmucr. 

* I 4 awl est le mol plna g4n^rol pour tout ce qui rat indëcUaable 
on arabe : Ir Irrme pli» parlicdier aeraîl At f ou 
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))Osc cette règle gcndralc’ ; • Toute lettre qui devrait avoir un 
qametz Aflff/poMC cc son n la lettre suivanle, lorsque celle- 
ci est une gutturale, et prend pour elle un qamelz gadol 
Cest ainsi que le lamed de {Ézéckiel, xvi, la) t un 

gantetz gaJol, A cause du qametz hatef qui le suit ; h la vé¬ 
rité, le Utmed devrait avoir un bireq. Le qof de 'tSOJ) (I Stim. 
XXII, 8) aurait naturellement un bireq; îln un qametz gadol, 
sous rinilucnco du qametz batej dont la lettre suivante est 
affectée, bien qu'irrégulièremcnl. Le tcata de ( Üeutéron. 

xxviii, 5^), qui dans son origine avait un rc/ioura^, est encore 
pourvu d’un qametz gadol, à cause du qametz ^itef qui suit. 
Le mim de IDïD ( PsaumM, lxix , 3) a de môme un qametz 
gadol, parce qu’il est suivi d’un qametz ^lef, qui affecte ir¬ 
régulièrement le 'oin*. Le déplacement du qametz batef vers 
la gutturale est aussi cause qu'on dit nxn, qui devrait res¬ 
sembler à IVin, etc. • 

La méprise aurait été impossible, si le qametz avait 
été prononcé comme un a long, et l’erreur de ces grammai¬ 
riens provient cvîdcntment do ce que, dans tous les exemples 
cités par Ibn Djannnlj, celle voyelle se trouve dons une syl¬ 
labe ouverte *. La grammaire, en s’emparant du texte, ponc¬ 
tué sous rinllucncc exclusive de la tradition, devait souvent 
se tromper dons sa manière éle l’interpréter. Beaucoup d'ir- 

' Voyes 5q>lter luirûfiHA, |>. lo). Dans l'original arabe t1« cello gram- 
inairc, conscr^’c à ta Docliéienne. le fenillet (|ui oonliciit oc |)assogc manque. 

* llayyoadj (firi/mje, (II, p. 33) dit de lo^c: >(p6o (H ChroRi^nu, tx, 
i8) «t 7P»0 dLcvnûciil Un fT»6e ol 7PPÜ, «rec «kou«^ sentie awm, et 

«jlieiM sous Yalef et ie'aûi, comme mais c'est une des pro- 

pri<Il^ des gndurairs que toutes les fois que le mt'as de la forme noefol est 
suivi de ca liiUrot, le scAeurcf t'^loigiio de eeltolettre ({ui prciul ^oirte 
tM, UocUj qoo la gullomle qui est la première radicale piend le f. 

* Nous pensons que la pronofteiation â |K>ur f auirls gaJol n'a prévalu en 
Orient que lorsque les grammairiens eurent remarqué les r«p{iOrls qui 
cxUlaienleDlre cette royellectleprUoÿ. A la tuile de cette coiiiuii»sat»ce, bien 
des fdotrtc ont dA être rhangés effeclivemenl on /Minh. 

31. 
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régularités, un grand nombre de bizarreries sont évidemmenl 
dues au désir qu’avaient les Masorèles de reproduire fidè¬ 
lement la prononciation de certains mots dans des phrases 
cl des versets déterminés *, et l'on rencontrera des pliéno- 
mènes semblables ou analogues toutes les fois qu’on voudra 
prendre sur le fait une do nos langues vivantes. 

On ne peut pas douter que U grammaire n’ait effacé suc¬ 
cessivement une partie de ces formes ou ponctuations irré¬ 
gulières, cl quelle n’ait passé jusqu’à un certain point le ni¬ 
veau de Tuniformilé sur les différentes parties de l’Écriture. 
La ponctuation, dont on connaissait alors l’origine récente, 
n’inspirait pas au début le mémo respect que le corps mémo 
de la Bible. Nous avons déjà parlé ailleurs du profond chan¬ 
gement qui s'est opéré incontestablement dans la voyelle 
dont on affecte le second radical au parlait de la première 
forme des verbes concaves, toutes les fois que cette lettre o 
l’accent tonique*. Aux noms d’ibn Eira et de R. Jehouda 

' Noa« rappdoD» coinino ckcmpics In )MUsa|^ où Yalfph, k \» première 
pCMMina du futtu- au niph'al, pread cxocplionnclJeueot ffint}, comme le* 
prëGic* dv» autrcf pcnoiioe» du même U»u|u, (amlls qno d'ordiiiaûc celte 
lellfC ni pourvue d'un/éjcl: (Jet. III, i): (Il Amu. xxii, 4, 

e( poMim). de. O» sait nMinlenaul que dans la (miiclualioii tMl>)lontciU]e, 
le hiraïf Ml la ri-glc. Sa» doule le aou iqni, «ms rinlltiencc de IsguUurali- 
aJepA, sclargisMil f|udepie peu de manière a se rapjieochrr dor#, t'teil dif- 
Ifrcnirocol MOlé dans les deux écoles; I’udc maiiilenail le hirr^, fmndanl 
que l’aulro pensait élre plus cxoclc en eiellant stgol Pour le fond. la pro- 
DODcialion ne dilTéraU proliaJileoienl pas plus qn’cllc n« varie dans loua 
1rs pa)-s pour In voyelles d'une province à i'aulre. Les cxccplious qne nom 
remarquons (bns nu Icxirs proiivcut seulement, à notre avis, qtusdaïucns 
passages, les RiM)<Iaa(in (ceux qui pLiraicnl les jwials-voycllcs) croyaient 
ciileiMlro |>I» disliiidenienl le i. Dans rimmense gainiuc des sons, les 
voyelles ne pniseiiletil ipie des élapes dont les iutcrvallcs ne nuraictil Sire 
uolés, mais n'en nnlent [ms moins dans la récitalioin de vira voù. 

* \'oyex mes IMriiÿf :ur ôii'i-roi GnmnialHi d. he4i‘. Spmche, dans les 
Ormtalia. II, p. loâ el siiivaMlex (Antsterdam. i84G). Ûn poncluail ccr- 
taiiicnajl ’rpfî. tîPp. ma» OWp. pare® qu« dans les deux der¬ 

niers exemples Taccent est sur lo dernière syllabe. — Cf. dans le ZeilstKriJt 
Jàr jidâchf Thiûlojir, V, .^09 cl suiv. (Grilnbcig cl I>oipxig, i844], mon 
article sur II. Isnac Gublli el les ohsenallons do M. Grigrr, 
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Hallévi» que nous avons cités alors en faveur de notre tbèse, 
que le second radical avait primUivemenl qametz au lieu du 
patak dont il est atTcclé nujoard'lmi, nous pouvons ajouter 
aujourd’hui Ilayyoudj Cependant la transformation a été 
si radicale, qu'on n'a pas encore pu trouver de manuscrit 
de la Bible où ail été maintenue rancicnne méthode. 

Le travail que la grammaire a accompli sur une grande 
échelle dans l’exemple que nous venons de citer entre le 
qametz et le patak, s’est accompli do môme dans ccriains cas 
entre le itéré et le séqol. Le passage du MoustaV,iiq nous 
fournit deux versets dans Ic-squcls le futur d’une racine gé¬ 
minée, suivi d'un suQixe de la troisième personne en (USD'* 
et garde le Isi}^, malgré le daqeick du notin, tandis 

que tous nos manuscrits portent séqol. Cependant une telle 
|>onctualion est contraire è la règle établie par les plus on- 
ciens grammairiens, d'après lesquels lu daqescli du sulTixo de 
la troisième personne est toujours précédé d'un On sait 

que les Babyloniens établissaient encore la différence entre 
1 JDD, lorsqu'il signiûe « de nous, a ou « de lui • : dans le pre¬ 
mier cas, le mim avait itéré, cl le notm était sans dagesch; 
dans le second, nu contraire, Je m/m avait ségol, et le noua, 
dagesch. Toute trace de celle distinction a disparu dans nos 
Bibles, et une seule ponctuation, celle de a prévalu 

partout’. 

Nous nous sommes étendu peut-être outre mesure sur 
ces infiniment petits de la grammaire hébraïque; mais nous 


' S. D. Loutto. itans un« lettre adrcssiic » M. Goldberg et iapriaèe 
dat» le Aifiaia, p. ao5. démontre que Hajiyaadj avait auisi partout finuts; 
le*grainmainciu Iko-BUam et IL» Djanru),i araicnl au contrairedejiipotoÿ. 
Ce témoignage incontestable des |>ius anctent maiiros de U grammaire hé¬ 
braïque, birn que reto'é depuis lougtcmps, n’a pas encore été remarqué 
par les grammoiricus modernes. 

* Voya l/moÿot, S3 b. M. Getger, dans le recueil hébreu intitulé 
AVram (lémed, IX, {i856), p. 69-715 p. A 89 .— Piraker, Einlei- 

long in d. lnAjiùnùeh-hêbriSis€tu Punktaiionstystem,\Vita, i863. p. ta&. 
— Kritiké. DuinucA bm Aobnii, BresUu, 1866 , p. 36.1. la-aa. 
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n'avons pas pu résister à l’allroit de ces études, lorsque 
l’occasion s'en est présentée. C'est que les siècles où lo 
ponctuation s'est introduite et fixée dans les textes de nos 
Bibles sont cooverts d’nn voile épis qu’on soulève dilllcile* 
ment. Tout dans cette œuvre, jusqu'i une partie des noms 
dont les signes ont été appelés, est plein d'obscurité et de 
mystère. La nature de la lecture, à cause de son étendue, de 
sa difficulté et même de certaines contradictions que pré¬ 
sente l'ensemble que nous avons sous les yeux, ne permet 
pas de l'otlribuer. je ne dis’pas à une seule école, mais 
même à une seule génération. Nous croyons donc digne 
d’être rcmarqué^tout ce qui peut contribuer à jeter un peu 
de lumière dan 8 *cc chaos, à établir une certaine progression 
dans cet amas do phénomènes, en un mot, à faire voir un 
développement historique dans cette masse énorme de faits , 
en apparence arbitraires et inexplicables. 

J. DsnRNRuoao. 


GlOSSAtKS ÙSS MOTS ESPAGSOLSMT PORTUGAIS OÉRITZS DS t’ARABS, 
par R. Doïj- et le D’W. H. Engdniann , seconde édition, revue 
c* irès-considci-aUcmenl augmentée, i vol. grand i«- 8 *, de ii cl 
4*7 pages. Leydc. B. J. Brill, Paris, Maisonneuve, 1869 . Prix 
la fr. aS c. 

L’ouvrage que nous entreprenons de faire connaître a paru 
sous sa première forme en 1861 . 11 avait pour unique au¬ 
teur M. Engclmann, et ne faisait qu’une brochure in- 8 * de 
187 pages. Cet opuscule était un travail Irès-cstimoblc, ainsi 
que nous avons été heureux de le proclamer dans un compte 
rendu détaillé, inséré au /oumul asiatique du mois de jan¬ 
vier 1862 . Le savant professeur de Leyde, M. Doxy, qui s’est 
chargé aux lieu et place de son ancien élève M. Engclinann. 
éloigné do la Hollande cl occupé d'études toutes différentes ^ 

* DefHtU «pic «t «rttrie u Aé livré ù llniprcssion J'm «•n !«■ wgri'l d'»iv- 
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de présider à la seconde édition, en a fait un ouvrage tout 
nouveau, tant par le nombre que par la valeur des additions 
qu’il y a jointes. De ces additions plusieurs sont empruntées 
é M. Muller (de Munich) ou à l’auteur de ces lignes. Mais la 
plupart ap|)arliennent en propre à M. Dozy, ainsi qu’un grand 
nombre d’observations et de citations, par lesquelles U a con¬ 
firmé ou rectifié les étymologies proposées par M. Engel* 
mann. On se fera une idée de l’importance du travail de 
M. Dozy, quand on saura que le nombre des articles ajoutés 
par lui s’élève à bbg, c’est-à-dire à un chiffre presque égal 
à celui que comprenait l’ouvrage primitif (SqS). Grâce à ces 
additions et à celles introduites dans le corps des articles an¬ 
ciens, l’étendue de la seconde édition dépasse de plus des 
trois quarts celle de la première. Dans ce nouvel ouvrage, 
comme dans tous ceux, en bien grand nombre, qu’il a déjà 
publiés, M. Dozy a fait preuve de connaissances aussi solides 
que variées, d’un grand sens critique et d’une rare pénétra¬ 
tion. Beaucoup des articles qu’il a ajoutés ou travail de son 
ancien disciple sont autant de petites dissertations, où sc 
trouvent cités les ouleurs arabes des différents siècles et des 
différents pays, mais surtout ceux de la Mauritanie et de l’Es¬ 
pagne, qu'aucun orientaliste ne connaît mieux que M. Dozy, 
les diplômes et autres documents latins et espagnols du 
moyen âge, les anciennes poésies castillanes, les voyageurs 
européens. On y rencontre l’explication de plusieurs anciens 
termes espagnob, et d’autres, appartenant à la basse lati¬ 
nité, qui manquent mémo dans la nouvelle édition de Du- 
cange'. Mais il sera sui'tout précieux pour les orientalistes, 

prendre, par une lettre de M. nosy. le doevf de M. Engclmann, *un*eno à 
la «ùle d'un rcfroidiMenenl, le 17 dvceaibrc dernier, à Bailenxorg, dam 
rûc du Java. Ainsi ce jeune savant u'aura pu eu connaissance de la iioa- 
voUo Àlilion de son ouvrage, laqucUo n’a été teminée que vers la fin du 
mois précédent. 

* On peut ôter en preuve le mol inkt, ineha, im^a, que Ion trouve 
quelquefoUdaos le* cltartcs lalinesde l'Espagne comme déo^onl une sotte 
de vue de verre. Ce mol ayaul été altéré en eeyralû dans une donation pu¬ 
bliée par Yepes, un des oonlinualcurs de Dncange n relevé cet «symli*, en 
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en servant à compléter les lexiques arabes, où Toit cherche 
vainement bon nombre des mois empruntés par l’espa^ol 
et le portugais \ 

Nous allons indiquer brièvement ceux des arliclcs do re¬ 
cueil de MM. Dozy cl Eiigclmann qui nous ont paru les pim 
dignes d'attention. Et d'abord mentionnons le mot aîcahah, 
alcavala (impôt, taxe), forme de l’arabe alkabâla. M. EngeU 
luann avait consacré à ce terme un des articles les plus iolé- 
ressanb et les plus développés de son opuscule; ma», con¬ 
trairement é l'opinion de feu ÉtienneQualrcmùrc. iisc refusait 

lupposaul ((u'iJ tignîTiait d’atniia, oo qvi est ui coutraclictton avec Ivs mot* 
Nia vitrra, qui pn.<cv(l«nl iiDingdiatcincnt. M. Docy (p. > 87 , sSS) y voit. 
MwnnM* (Uiisiniikr. une corrupüou de Tiidjcclif iratty. ddrlvéda nom do la 
proniicQ d'Irak, l'andeniiu Babylonic. Il y avait dans coUo province dos 
verrrrirs Ir^roiMMnmdos, oà Von soutDaLl nnc wpùco de vnrro qui ressem¬ 
blait au'crisul cl (|ui s'apiielail aesf((|ddi alinüiy «le vem iraky.s M. Dozy 
eiU: à co sujet le Ulnwigito(p)<i‘llii>-I)jobair, auquel il aurait pu joindre celui 
tribn-Ualoulal) {Voyayrt. I. lit. p. 8 et 11 ). Vi^es aiisii conniioexemple 
d'un ntol ck- la liasse laliiiité omis par Dueoiige. le tcpuu: nucrra/iAui, dériv»! 
de ] arabe 3i A. article de lil. Do^). 

' Je ineemilenlorai d'iiidiqnrr, coiume unepraurodoralililequa les ora- 
bisauts |wurronl rntircr du travail du M. Docy, In dvlails consacrés ]>ar ec 
savuit àVciplicalioadit mois ititffn (p. AS, Ag) cl ralba, pluriel 
rotek (p. 336.33S), Mais je crois devoir signaler dW raçonplus par- 
iKulivtv rarticle irjatgar (p. 333 ,333), ]>OTeo que M.Dosy prouve fort bien 
qao. dans Voxpressiau aralw d‘où ce mol espagool ost dérivé, il faut lire 
djJI a^dr (caverne), et non ai/Kr (souris), oouuno l’a fait le traduC' 
leur alleoMUMl d'Ibn-ncltbar. La rcmonpio de M. Uosy était d’auluit moins 
inutile, que tout récemment enoora M. le D* Lcclerca reproduit la mauvaise 
lefon raladj-ilfir au lieu do nhstfj ou ruA^ÿ-nfgér (/cumoJ asiati/fue, jan- 
rirr 18 G 7 , {>. 87 ). M. Doty suppose qu'on a donné le nom do poudre do ca- 
renw à l'arsrnie, parce qu’o» le lirait des luntcs d'argent. Comme oti l’ap¬ 
pelait aiusi M«M-a(/rlr, c'est-à-dire poison contre Int souris. la eonfusion 
d'o^âr eu nÿ'ér a dit $n làirc presque nécessatremenl; mais, & défaut du 
toute aulrt! |m-uve, tu mot espagnol rejaigar suHirait ]ionr montrer la vraie 
icfou. CItex nous ou disait, au xiv* siècle, poudra ds rioQal. ( Voy. le Uinaifitr 
d4Paris, II, 6 .L)Sous rudicluAsurraekn(p. 33 i), M. Dmcy a csplûpié le mot 
arabe ariUiÿ, cpii «Icugne une espècv de liarquc et manque dam les 
lexiques. Comme le iaTan({UoIlandais n'en die d'autrv exemple qu'un passage 
dcOécry. j’ajuiileraique ce mol ne m rencontre pas moins de cinq fois dans 
un récit de Mukrixv (Drtcrqil/on«te rt-'ÿypie, i. I, p. 178 . lignes 96 - 38 ). 
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y reconnaître l’origine tîo l’espagnol gabela, de 1 italien ga~ 
hella, du français gahtUe, préférant, avec M. Diez, les tirer 
do l'anglo'Saxon gaftil, gafoî, d’où l'on a fait le latin gabîum, 
gahalum. Le principal argument invoqué par M. Engclmann 
contre l’origine arabe de gabela, c’est quo le initial 

uo 8C change jamais en Mais M. Dozy prouve (p.t5cl75) 
que celle objection n’est iiullciucnt fondée. Do plus U rap¬ 
pelle qu'en Ilalio on écrivait aussi calaUa et cahelUi, formes 
dans lesquelles le c a été plus tord adouci en g \ Dans l’ar¬ 
ticle suivant (p. 76, 77). M. Doiy explique h mot alcaba^, 
qui se trouve dons le Caneionero de Baena, mais qui manque 
dans les diclionnnires. 11 prouve que c’^st 1 adjectif arabe 
iS^cahhâs • homine qui fait des incursions soudaines. des 
tnzzia sur le territoire ennemi. ■ Sous le mol alcabtea, qui 
manque aussi clans les dictionnaires, mais qui esl employé 
dons le mémo Caneionero, ayco le sens de loilc de lin Irès- 
ûoo, on voit que c’csl le terme arabe al-kobliya ou alkibl^'a, 
féminin do l'adjectif (J^ Auity « copte, égyptien.» 
En arabe, dit M. Dozy, on appelle ces étoffes attsiyûb alkob- 
liya*\cs étoffes coptes.» Le savant hollandais aurait pu citer 
ù l'appui do ce dernier fait le docte M. Flcischer*. La même 
épilhôle de kobliya • égyptiennes, » s’appliquant à des piciTcs 
très-grandes et très-lourdes, M. Dozy (p. 3 11), par un rap- 
procliement très-ingénieux, explique parle synonyme do ce 
mol, ^y^miiryou mury, l’espagnol mazari. employé par 
Mamioi, comme qualificatif de ladrillo « brique. * Sous 1 ar- 

• Le wiuio dtangeocciit avait ücu bien anliricurcmcnl. (Cf. un 

de TcrcnJiu* Scaorui, dlé par M. L. Qoidicral, AUdcwla UsîcitladnU, 

V* çjamclcu.) _ 

• Dt glouu Ihbiclüùmu în lomw aVI iwcUuin, p. 46. ün 

y voit tiua Ton dUail nu pluriel nüraWCy. U ininio exprctùon <c 

rencontre dans le 5irtUÿ-A/»wloiic ou Flambtaa^t ro’u, (fol. 109 r». ligne 
anUiu-nulticiuc de mon nununcrit. ou inannscril de la Bibliolbtqoc impé¬ 
riale n* 80*, A. P. nmbe. fol. aog v*). U pcnn du ventre de y 

«l comparée à d« tat%. c'crl-â-iUro. ajoute Torlochy. à dei éloOe* tfii- 
gyntc. Makrtsy uienlionne auwi plu»iinir« fois reïjiression habely mûr {Orr- 
rnptiw» df VKgyple, édition de Doulak, t. I, p. aS et p. 181, urlWc do 
Tiimis ). 
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Ucle alcamiz (rdlc oà sontiiucriU les soldat«), M. Dozy pense 
que ce mol est le réstillat d’une faute de copiste, ainsi que 
la forme alcoiz, donnée par une chronique portugaise, et 
qu’il faut lire, dans l’un comme dans l’autre cas, y*lT aimais. 
Ailleurs (p. a 46 , article camocon}, M. Dozy a fort bien ré¬ 
tabli la vraie leçon d'un passage du Cancionero de Baena, 
où U est fait mention d’un baïandran de çamoçan. Les auteurs 
du glossaire ajouté A ce recueil expliquaient çamoçan par 
peaiL de chamois. M. Dozy prouve qu'il faut lire camocan, mot 
qui se rencontre souvent chez Buy Gonzalès de Clavijo, 
comme le nom d'une étolTc précieuse, et qui n’csl autre que 
le persan kimhhâ ou kimkhdb, adopté par les Arabes avec la 
lignification de damas. M. Dozy aurait pu ajouter que le 
tissu en question était très-connu en Occident, au moyen 
âge, sous les noms de camocoi, cai»6ocas, çaamoAou'. Sous 
l'artidc alcoceifa, dù h M. Engelmann (p. 93), on voit que 
ce mot est employé dans un document portugais de l’an¬ 
née ii 58 , comme le mol alcouco dans le portugais actuel, 
pour désigner un mauvais lieu, un lupanar. M. l'in^lmaun 
a rapporté ces deux formes à la racine arabe ftaçafa 
cluxuriose vixit,» cl non pas seulement isallavit cum da- 
more, • comme le porte le lexique des deux savants hollan¬ 
dais. Le substantif ktuf est rendu par l’expression « parties 
dedébaudiei, dans la traduction d'un passage de Makrlzy, 
donnée par Silvestre de Sacy*. Le même écrivain emploie les 
mots «liou de faste et de débauche*.* Ko- 

* C£ Frandsqiic Bliiclicl, isr le«nuncrce, iayàftnMiûm cir»- 

«iij« tlttéifjfctikiou, etc. t H, p. 171-17/1. M. Francûqvc Midtcl nippo«o 
<|Mo I« nom dtt Ivtoflc poaroit venir de edui du la ville de Damas, en arabe 
DimodUr. Ce lavanl a cependant connu le mol kcmkha (ilx'dm, p. aïo, 
B. 5 ). Mais lrom|M; par l'aulorllû deM. Qnalremêrc, qui Fa traduit unique¬ 
ment par vcituiY, il n'a pu Boupçonné le rapport de ce terme avec le mol 
omoccu. 

* ilclutïon de VÉgypL-, par Abd-Albtif, p. âoa, n. 1. Ce posuge «c 
rencontre dai» rédilioo de Doulab, U U, p. 7&, L 16. 

* DcfcnptioM de VÉÿypte, t. Il, p. lAS, ligne antépënnlliùmc; cf. îAi- 
drM, p. i3o, I. g, iSA. 1 > 6 Cl 35. le tome I*'. p. AgA. Dana ee dernier 
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çeifa n'est sans doute que le diminalif de kasj^ avec le W fi¬ 
nal, marque du nom d'unité- 

Un des articles les plus importants du glossaire, c est celui 
qui concerne le mot alfaneque, et qui occupe un peu plus 
de cinq pages, dont plus de quatre sont ducs A M. Dozy. On 
y voit que ce mot a trois significations bien dillércntes. U 
désigne d’abord un petit quadrupède, originaire des régions 
cliaudes de l’Afrique cl dont le nom oi-abc cibi o passé dans 
notre langue sous la forme fennec. En second lieu, il a été 
appliqué à une certaine espèce de faucon, dont on sc servait 
à la chasse, et enfin, à une grande lente. Dans ce dernier 
sens il vient du mot berbère n/Ardj ou nfrâgt d où l on 
a fait en espagnol alfaneque, en intercalant la lettre l dans 
la première syllabe, et en changeant l'r en n, lettre de U 
môme classe. Probablement, observe M. Doiy. les deux autres 
ujfamque que l’on avait déjà ont contribué è l’alléralion du 
moL Je suis d'autant plus porté à donner mon entier assen¬ 
timent à celte opinion du savant professeur hollandais, lou¬ 
chant ridcnlitè d’aj^e 7 ii« et à'afrâg. que, de mon cèlé, je 
l'avais eue. il y a dix ou douze ans. 

En Lisant la vio do don Juan Manuel qui précède la tra¬ 
duction du Comta Ltteanor, par feu Adolplic de Puibusque, 
où se trouve mentionnée l'alfanequc ou iciilo de campagne 
du chef de l’islamisme j'avais conjecturé que ce mot n’était 
que l’alléradon d’a/nl^, cl consigné cette correction sur mon 
exemplaire et sur un autre, appartenant à un de mes amis. 
Quant au nom A'alfanequet appliqué A une certaine espèce 

«uuin. eonié du Maçoudy {voyci le* Prairie* d’or, édiüwi Barbierdo Mev- 
naid et Pavcl de Coorteillc. t. U. p. 305). alkesf u*l pr<5céd^ do 

,lfl* inslnimcDU de mouque.» Ce* deux exprcfsioiu *onl ugak^nt 
npnrocbdc* dan» de* ver* du pofilo Ibii-UoddjAdj, où il csl quwUon de la 
félc de Sadi. ou Sadat, et qui ont 6 li rtpporté» par Goliu*. dan* *on »av»nl 
eommcnliirc *wr AlfargUny. Sculcaicnl ect ü!u*lrc érudit a lu I 

ot'or/.parfum.» au lieudo al'asf {iIaha*>m*Ju FiL Ktîm Ferga 

itciuû... clcnwata «Iroaomîca, p. 38 » L 3 ). 

* L» ComU Lacanor, apologaet et fahUmx da xtr* sUeie, Irud. pour la pre¬ 
mière foi* de t'e*pagaot. clc. l’ari*. Amyol, i 854 .in- 8 *. p. 8o. 
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de faucon, M. Dozy rexpiique en supposant que Ton disait 
primitivement <Aià}\ }}Az‘al-faMCt c’est-à-dire, le faucon 
du fanée, ou en d’autres termes, le faucon avec lequel on 
chasse des fanée; que, pour la brièveté, on a supprimé plus 
tard le mot bâs, ce qui fait que le nom d'un quadrupède est 
aussi devenu celui d’un oiseau. 

En portugais le mot aJgoz désigne «le bourreau, ■ et ai- 
ijozaria ■ une action cruelle.» M. Dozy suppose (p. 128,139] 
que le premier de ces mots n'était autre cliosc dons roriginc 
que Je nom des Gozz, si connu dans l’iiistoire do l'Orient et 
même dans celle du nord de l’Afriquo, vers la findu xii*siècle 
Plus tard, au xvit*siècle, lesGozz on les soldats qui les rem¬ 
placèrent ayant été employés en guise d'agents de police, 
chargés démettre aux fers les prisonniers, de les fustiger et 
eoCm de leur couper la tète, on Conçoit comment leur nom 
a pu devenir le terme consacré pour désigner un bourreau. 

M. Engelmann u'arnileu g.'irded’oublicrle moiaViansatv, 
qui étaillc nom arabe de la .fêle do saint Jcan-Bopliste, que les 
àlaures d'Espagne célébraient aussi Lien que les dirétlcus. 
M. Dozy a donné sur cc mot quelques détails intéressants 
(p. i 3 C, 137) dont on fera bien de rapprocher un article de 
M. Clémenl-Mullet, publié dans la Revue orientale et améri¬ 
caine, de novembre i 8 G 5 , sous le titre de ; Notice sur les 
feux de saint Jean et du Soleil, et dont Ü a été fait un tirage 
à part (ia-8* de 16 pages)*. 

* On peat Toh*. louchant ces Gob. les pauages de YUitlùin <{es Almohadet, 
par Abd Alwukid Aliaamicoclty, qne nous avons Iraduils dons ce journal, 
n* d'octobre j&A? toa dans uosJfÛRHirrrrrJtûiOtrcorientais, p. 78, 79. Leur 
prutci^Ml dicf était Karakoiicti, sumoiumd AtlaiuuMiy, jioroe qu'il avait aji- 
porlcnn au neveu de 5 alalt-Eddin, Toky-EiUlin Omar, et qu'il faut bien 
distinguer do t'c*uniM(uv Oeha-Eddlii KorakoucL AUfody. dont 3 est si sou¬ 
vent <|iU'stioQ dans lliisloire de ee sultan. M. Arnold a donc eu tort de ne 
foire de ces deux KarakoucL qu’uii seul et mémo persounogo ( ClirutamatJiia 
ankita, llalis, iSS 3 ,ift- 8 *, pars secundo, p. sa B.), 

• Dons son cnrkux travail, M. Chimenl-MuUct ontail pu nienlionocr 
deux lettres de l'obbé Lebruf sur T'origine dqs feux de ta Soiul-Joan, in- 
férivt dans le ioaraa/ Ht Verdun, n** de juin 1749, et ao<U 1751, cl rc- 



NOUVELLES ET MÉLANGES. 525 

Le mot alindef alhinde, aî/inde, a fourni a M. Doiy le su¬ 
jet dun article développé et curieux (p. léa, i 43 ). On y 
voit qu’en arabe aUhiad désigne l’acicr, qui a été appelé ainsi 
parce que, dans l'origine, on le tirait de ITadc. Au moyen 

pnxloilc* par Lcker, dans sa CbUretun tUs nutlAurcs àittcriatiotu, noiitta c( 
traitù parùcalicrt rtiaiiji àfkisfcn'rc da Fmnee, t. VIH, p. 47a cl suiv. 
ainsiqn'aocourtw^iDoiro de Malmdcl, (raiUintdc roriginc tics foux dojoie, 
poblié dans les l/cn««Û¥S do ('deodâiuc du Interiptiont, cl réimpiiiiMi i%a- 
imeal par Lcbcr (i 4 (d. p. 463 cl suiv. CCsurloulJa p. 469). Voy. enfin les 
Is((ru 4 4 f. fc eomlsds ^aivondy,Ole. par M. A. JuLiual.p. 3 i. M. Clàmenl- 
Mulld a donné, d'après la ZVserîplioa de ï'^jyple de Maknsy, d'iiilércssaaU 
détails sur une nuire fiHc clircticnoo, <pâ se célébrait au Caire avec une 
gratMle magnificence. c'est b savoir la fète dite do Ckaüis ■immersion ou 
baptême* de Jésus-Cbrisl. Mais tl a négligé de compaiyr le texte du ma¬ 
nuscrit qu'il a consulté avec l'édition do Doulak, qui lui aurait fourni par¬ 
fois des levons plus correctes. Nous croyons donc luire une ebm utile en 
signalant les principales différences qui cxisleiU entre le texte impriiuu et 
celui du manuKril suivi par notre savant confrère. £t d'abord la date de la 
fclc eUc-nième est dans l'édilion de boulait (I, p. 494; ef. ibid. p. sC 5 ) le 
11* jour y-g- du mois copte de (oubé, et non le si, comme on lit 

deux fotscbcs M. Clément-lifulift (p. io)t et la promièro date se trouve 
également dans Mafoudy. dont Makrixy a transcrit le récit (voy. les Pniriat 
d'or, publiées et Irad. imr MM. Barbier de Mcynard et Pavot de ConrleiJlo. 
t. Il, p. 364 ). Au lieu de : Al-Alislàîd ben Tafali, il faut lùm: Al-IklKliyd 
bon Toglidj. Plus loin il est question du |Mlais do oc pi-iiKC, palais oppclé 
Almoklillir {félu, le préféré) ol situé dans l'flc qui s'éleud sur le Nil cl que 

CO fleuve ctiloure ; ty (eu (J^) t? 

Ce passage a été ainsi rendu |>ar M. Cléfucnt-Mullcl : «L <lc du 
Nil dite Arrakibali, dont il fil le tour p<-ndaril la nuit.* Six lignes plus bas, 
aulicsidetsHy avait (plusde) mille personnes,s U faut Ure: «Des centaines 
de mille <Jj/| j^on des milliers Clémcnl-MuUcl parait avoir 

lu ü>U > rooBiUin sfenèlres.» en place de ceouéjyfc cban|ncs,i> 

leçon qMtlonnent Maçondy ol l’édition de Doutai, dans les deux pasuges 
mentionnés plus liaul. Le nom d’un cbroni((ueur célèbre et souvent cité |>ar 
Makrisy a été altéré tant dans l'édition du Doulak, que dans l'extrait du 
M. Clémcnt-Mullc l. Il faut bre Moçabbiby, au lieu do Masbalii et do Mé- 
ciliy . et substituer aux mots : ■suivant la disposition des lieux . .. 

dos m^liettli-s de terre,* les mol* ; «dan* pluricnr* endroiU... des vmle* de 
navire* 'iox. J ^^L..Dan* un autre p^ge, où se trouve 

Irauscrii^lo même récit do Moçabbiby,le mol est n-miiJacé par 

ides sièges, de* Irène*■ (voyet le lemo T*, p. sGS, 1. avantJer- 
luèrc). Moi* ce n'est sans doute qn’iuie erreur occasion née parle root I, 
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Açe alfinàe anoit ic même sens en espagnol. Dans le diction- 
nairo do l'Acadéinie espagnole le mol aîinde désigne un mi¬ 
roir concave et qui sert soit à brûler les objets qu on lui pré- 
sente» soit à tes grossir. C’est surtout nu dernier usage que 
l'alinde était destiné. Actuellement, alinde désigne le c tain 
des glaces, a 

M. Engclmnnn (p. 345 ) a fort bien indiqué l’étymologie 
du mot tafarea, t<^0Tta, en italien tajbrie (navire pour trans¬ 
porter des chevaux). H y retrouve l’arabe tayjbar, on 
(ayfouriya «plat, écuelle.« Or, le mot arabe 
djf^k, qui signiûe également écueïla, désigne souvent ona 
sorte de naoûo. H est donc naturel de supposer que le mot 
tayfovtriya a subi le môme changement de signification, d’au¬ 
tant plus que la forme du navire en question milite on fa¬ 
veur de cette hypothèse. Ce qui, d'ailleurs, nous parait la 
mettre hors de doute, c’est la curieuse description donnée 
de la taforesse, par Philippe de Métièros, dans le Songe dit 
Woe 7 pèlerin. Entre outres traits caractéristiques, Méziéres dit 
qu’il ne faut à la laforase que deux ou trois paulroes d'eau, 
otquc teb vaisseaux sont bons et propres aux grandes rivières 
et fluviaircsdes ennemis (<ipudL.de Mas-Latrie, Ilisl.deVtle 
de Chypre, t. II, p. 377, note). 

Sous le root euarcon (p.3a5, sa6) M. Dozy relève une er¬ 
reur du lexicographe espagnol Cobarruvias, reproduite par 
M. Engelmann, et d’oprôs laquelle ce mot signinerail «une 
cendre ou terre de couleur Meuo, faite de plomb brûlé. > 

qai M trouve eu conmcnccnwiit de la pkruo niivaulc. MakHsj a cneorc 
meolionn^ li ftto du ghè^it daiu ^autm |>aMagr« de m >'a»te comniblMn 
(t.ll, p. 4)6. vers le milieu, et 16&, L 3 &,«rà on lit raulivemcnt ). 

Quant au palais ou jardin de plaisance appelé Molüilàr, il en est question a 
plusieurs rcprî.sn dons la /Jercriptionde l'Égypte, t. H, p. 17S, 1 . 3 , i8>, 
i 83 , 197, 1 . a, L r*. p. 353 . Le premier do ces passoges a «ké traduit par 
Silvestre de Soey {itrlalùin de l'Egypte, par AbcLAllatif, p. 388 , note 36). 
On peut donc s'étonner que le nom do Mokhtir ait été ütéré en MwrdjtSi 
tbcqsJ f, (tans un passage emprunte i un autre ouvrage de Makrtsy et pu¬ 
blié par feu Kosegorlcn (CArrsfomalliM ara 5 i«, p.116). A tapage iS de To- 
pnscule do M. ClénMnt-MnUel, le nom du Ûeove Zendéroud a été déÜguré 
ni Zendermed. 
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Cobarruviati s’appuyait sur une étymologie tout à fait fausse 
du mot en question, qu’il faisait venir de l’arabe azrak 
■ bleu. » L’académie espagnole a reproduit l’cxplicntion et l’é¬ 
tymologie de Cobarruvias, mais sans donner aucun exemple 
à l’appui et CO ajoutant que, dans la peintnre, azarcon si¬ 
gnifie la couleur orangée Ircs-inlensc, en latin coforaurew, 
acception quellepiouvcpar des citations. Mais M. Doxy dé¬ 
montre que c’est la couleur rouge, et non pas la couleur 
bleue, qui est indiquée par le mot arabe zerkeun ou 

térykom^ d’où est venu azarcon. Ce mot n’a rien à 
fai^avcc la racine zaraka. car il est d’origine araméenne 
ou peut-éüc persane «wrjoun, couleur de feu), et 

Pline l’a connu sous la forme tyricam. 

Le mot espagnol jinete désignait un cavalier armé d’une 
lance et d’un bouclier. M. Dozy prouve (p. 276. 277) qu’il 
vient du nom propre Zcnala ou Zenéta. porté par la grande 
tribu berbère à laquelle appartenaient les Mérinides, sou¬ 
verains du Maroc, du xin* au xvi* siècle*. On sait que cette 
tribu, i partir de l’année 1203 , n’a cessé de fournir aux 
sultans de Grenade des cavaliers qui étaient leurs plus 
fermes appuis dans leurs guerres contre les princes chré¬ 
tiens. La courte lance de ces guerriers était appelée par les 
Espagnols Allerà clieval i b gencUe, à lagineta, cest 

user d’étriers fort courts, comme le faisaient les Zeoata, et 
comme le font encore les Arabes. Les Espagnols, les Italiens 
et les Français ont aussi donné le nom de cavaîîo ginete, gin- 
netto, giannelto, genet , à une espèce de cheval d’Espagne en¬ 
tier. Le changemcnl de la première syllabe « en se re¬ 
trouve dans girafa tgirafe,» venu de zerâfa*. 

' C'c*t du «om do co» »ouvcraii» que Ton • forgd k nom du p»)-* de 
Iklcuarln ou Bcllv-roarino, mcnüonno ovoc Marocli. par le coidelîer Jc»o 
Petit, dans U ju»liGca(ion do duc de Bour^gno, Jeun Sans-Peur. {Voy. la 
C&rcni^oe cTKugMaiTniMidc il/ojutrelct, edilioo Douil-dArcq. t. 1 **, p. 

• Sur CCI animal et son nom en arabe, on peut voir, outre la note d E- 
lienncQualrcmèrc, dldc par M.Tkay (p. *7*)» Kaiouiny, CowwjrBpliw, 
Wûstenfeld, I. II, p. la, t3, aS.li^ne avanl-demièrc. et surtout 
Hyde, De krfie OrtcRtoiium, p. io4 ctsuiv. 
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Sous le luot mascara (p. 3 o 4 . 3 og), M. Dozy a écrit uit 
véritable mémoire, destiné à uieltrc hors do toute contesta¬ 
tion l'origino arabe de ce mot espagnol, dcritalien maschera 
et de notre root masque. Cet article mérite d’étre lu dans son 
entier, et perdrait trop n être extrait en quelques lignes. Dans 
le suivant (p. Sog.^io) il est question du terme matachia, 
on italien maUacciM, en français maUusins, en portugais ma- 
chaàhim. La forme française de ce mot a été, comme chacun 
sait, popularisée par Molière, dans Monsiear de Pourceau* 
qnac^. M. Dozy lui a trouvé une origine arabe, k laquelle 
personne n'avait encore songé. En arabe, dit-il, un masque 
oafauxvisages'oppelIetiisageefn/ 7 raA/tf,^U^<^){uiad//imo'dr); 

mais on dit aussi roadjh tout court, comme P. de Al- 
cala l'atteste, sous cara qm te muda» et j'ai trouvé ce mot en 
ce sens chez des écrivains arabes. De Ù vient motead- 
ijah tmasqué,> au pluriel motvtuU/aftfn; et c'est peut-être 
de ce pluriel, maejektn, chez Alcala, que vient la forme por¬ 
tugaise machachim. Los auli'es formes, espagnole, italienne 
et française, doivent être expliquées d'une manière un peu 
dilTérenlc. La cinquième conjugaison du verbe arabe, ta- 
waddjttka ise masquer ■ doit faire au participe ou adjectif 
verbal motawaddjik, au pluriel motawiddjihin • personnes 
masquées.» C'est de ce pluriel que viendraient matachines, 
matiaccini, malassins, ou, comme on disait au xvi* siècle, 
nuUacIiins. 

Nous venons de voir par deux exemples que la lecture de 
l'ouvrage de MM. Dozy et Engelmann no sera pas inutile ù 
nos futurs lexicograplies. 11 serait aisé de signaler d'autre» 
articles où se trouve indiquée l'origine arabe d'un certain 
nombre de roots passés dans notre langue, tels qu'abelmoscli 
ou mieux abeloiose (p. 3 i], avives (p. 43 , v* adlws, eêmas), 

' Le lad matowiiu a lui-même doonii BaûsaDco à l’cxprcwion matiuW- 
■oïlc, (pie i'oii rcnocMitR* dam une leUre do duc de Gramont, ndrvwce au 
NCiétaire d’Klatdo ta marine, PonlcIioHmiD, le tg décembre iCg^i, et pu¬ 
bliée par M. Jal (Didwnjwirc eritifw de bio^mphto et tthUlein, Parie. 
1867, in-S*, p. Aüi B). 
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fabi’èguo (p. 62. \* albakaca, alfabega, edpècc d’herbe, ba¬ 
silic); jugcoline (p. iA6, v* uljonjoU), nlucle) (p. 187, v* oin- 
dei), arzel (p. 198, v* anjel ). avarie ( p. 217, v* avcria), ba¬ 
sane (p. 2S1. V* baJam), baraque {p. 286, v* barraca), 
boumcan (p. 287, v* barrugan), benjoin (p. 289. v* benjoini), 
brodequin (p. . v* borcegui), colcotar (p. ^57}. gnlanga 

(p. 271). lilas (p. 297, V* lilac), mahaleb (p. ^98), iuai-c:is- 
site (p. Soi, v” marcaacita), tarc(p. 3i3. merma et /am). 
mousson (p. 317, v* inonzon), réaigar ou réalgal (p. 332, 
y* njaîgar), mine de papier (p. 33o,v*rMmn], lurhilh (p. 35i, 
.sarbacane' (p. 25i. v*ce6mïaNa, crrAa/aaa)*. Quant 
à une autre opinion de M. Dozy (p. 137), qui tire noire mot 
gibenie de l'arnbe djelb, vulgairement djîb < poche, > j'uruue 
qu’elle me parait fort conlcstablo’. 

J'oserai encore révo<|uer en doute l'étymulogic proposée 
(p. 389) pour le mol cs|)agnol jaccrinu ou jacaran (cuLlu de 
inoillcs), en portugais jaz^na, en italien gfiiazzerino, en 

' Cf. rilalion «rèolann. que Roquefort dérive du tltalio» tarjn ot du là- 
lln canjia ccannc do Carpi. ville de la Loml>ardio où oel insiraoicnl fut in- 
vrnié.a il ne tàul pas oublier que cLex nous on disait aulrclbis sarlnlane. 
On lit dans lo J/cuntra/. de Gabriel Naude : «Mois que pourvoient dire da* 
ventage CCS Messieurs, si le Cardinal luiloilavuews domestiqiios, s*ll losliroit 
d'un coin de la cbaoibrc avec une sarbalane, etc. s (injrrairNt de loal ee ijtù 
<1 imprrW contre le tardiaedUautrtn, cdil. de 718 pages, p. & 4 C,) Et 
dans lo Aoman tiounjsoû, do Purcticre : s,.. Coouuo on voit di*s «uifans se 
jouer arec des sarbatarics s (édit. P. Jaanel. Paris, 1868. L I, p. lio). 
Mois, dés la itreroiùrc moilié du iviii* siècle, l'orlbographe acliutUo avait 
prévalu. «Lui |>arlerex*Touf avec une urbacano ou par procureur?« (Mari¬ 
vaux, La SaqirxM d- Mmenr, acte II, scène i**,) 

* A ces mots on peut joindre le ferme nlieatc (1. f. sorto de pince dont se 
servent les émoUleurs h la lampe. Littré). Ce moi vient de farabc ^Uüf 
rtUoliJMÜ/i, itcnaillos.s par rintnmtéiliain de leipogiml ri/icntu «pince», 
petites tenailles. ■ 

^ * J'aimerais eiworc mieux faire vejiir jibenu de l'ancien mol 316e, que 
l’on trouve accolé kjantel, dans los Iti^Jcments sur let arts et métiert de Pa¬ 
rie, rttUgce aa xtiP eUxle. et eoaniue»tu U mm duUmdte métieerd’Élionnc 
rtoileau. D’après une conjecture do l'éditeur de ce recueil (p. i 48 , n. t), 
gihe serait uih! boite ou un moyeJi semblable d»- transport. Mats Je sens réel 
de qtée est celui de «cbarge, ImIIoI.» 

.titl. 
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ancien français jazerant ou jataran 5f. Doxy voit dans cc 
terme un mot composé, pour les deux dernières syilobes, de 
l'arabe zérud • maille et cotte de mail les, ■ et pour la pre¬ 
mière. du motjaçua. que l'on voit figurer dans rexpressioti 
jagu 9 de mai7k Feu M. de Reiffenberg avait déjà supposé 
que le ja de n était que le mot jaqae. Mais il me 

parait bien peu probable que l'on ait réuni un mot roman 
à un mot arabe, pour làire de ce composé hybride le nom 
français d'une armure. Peut-être le mol jazemut oujasaran 
n'est-il autre chose qu'une altération, un peu forte, à la vérité, 
du mol arabe-persan txÀêfyTcrïsdjAflMd (prononcé eazârand, 
à la manière algérienne), qui signilio • uno cuirasse, ou une 
cotte de mailles *,• et dont U est fait mention dans l’histoire 
do Saladin 

On pourrait s’étonner de ne pas rencontrer dans le recueil 
de MM- Dozy et Engelmano le mot espagnol alberchigo (al- 
berge, espèce de pèche, albei'gior-pécher]» dans lequel la 
syllabe afsembic trahir une orig^e arabe, et qui sc rapproche, 
d'ailleurs, du mol albenâc (abricot, prune), d'où les Espa¬ 
gnols.ont tiré leur aWaricoqae, albarcoque. Celle étymologie 
é'alberchigo a d^à été indiquée par M. Morcel Dévie, dans 
no curieux article intitulé : LesmoU français torigiM arabe*. 
On peut comparer pour la terminaison la forme alfocigOt al- 
fostigo, alfomigo (pistaclie), dérivée de aï/oslae ou aljostoc. 
ûAlbirqowft dit M. Dcvic, en accentuant la dernière syllabe 

* CT. un puMge éft Cértfd do RouiUon, cil« p«r M, Francûque Mîchd, 
//btoirv df lad«NoMire«1 127 d«( 1277 , Pont, t6&6,in-A*,pi.7iS. 
n. 3{ fl LiUrS, DidioNMi'n, v*jaienm «t boagron, qualrièmcciemple 

* Cr. Vulim, Lexiten peraîeo-IotfaBn, v*^ kaz el v* ^ 

* Cf. les iVouvellM rrchrrehrs nr te* /«BuLelieiu ea ttaUinûiu de SyrU, 

ph* conaiu wo* le itom cTAseaMtiw, par M. C. De&^mcrjr, dons le Jeamal 
aiûuiçBf, janvier i855. p. 17. n. 3; on p. 61 da tirage 4 part. Le plortol 
du net cosSjliand a éld diifignré en cjîo,^t Jl-ejl aleari'ydâl, pour 
cj ^ [ aiea*d^Aandif(, dans U Description de VÉgypU, de Ma- 

krti^. II. p. 397, L >4. 

* Voy. U Aevae dr riastmetionpabtiqae, n* dn sS janvier 1866, p. 677 B. 
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a donne «I^anco^ue en espagnol,’a&r(CO( en français; en ac- 
cculunnl lu pénultième : albcrchiÿo et aiberge. • Mois on peut 
objecter ronire l’opinion de M. Dévie que le cliangcment du 
kiif en ch serait conlraii'c à toutes les règles, et si alberchigo 
est d'origine nral)c, il serait plus naturel de le dériver de 
ulfirsik ou (A^yiJl aljîrsie (pèche*). 

On cherche vainement dans te Glossaire le mot capazo, 
eapacho tcabas, panier de jonc qui sert ordinairement à 
mettre des Hgues. • Ce mot vient de l'arabe kajass «panier*, 
cage.a qui, dans cette dernière acception, a donné nais¬ 
sance à l'espagnol alcaliaz. Dans capato Xeja (f) arabe s'est 
changé en p, comme dans alpicoz pour aljicoz « concombre. ■ 
On cherche aussi vainement dans le Glossaire le mot cuscuta 
(en français cuscute, nom d'une plante para.silo). Go terme, 
ainsi que son synonyme italien cuscuta, vient de l'arabe 
ti^j^Scochoât. Etdîn, les deux savonts hollandais ont né¬ 
gligé d'enregistrer la forme nq/îl, que l'on rencontre dans le 
chapitre ccxcv de la Qironique catalane de Ramon Munla- 
ner, où se trouvent décrites les fêtes du couronnement d'Al¬ 
phonse IV, en qualité de roi d'Ai-ngon. Ce mol n'est auti'c 
chose que le terme persan qui signifie « une trom¬ 

pette d'airain,» et quî a passé dans l’arabe. L'espagnol l'a 
adopté sous la forme aâ^l*, et le portugais, sous celles d'a- 
najil, anq/?m et danajil, que les auteurs du GUissaire ont ci¬ 
tées. Le latin du moyen Age présente les formés nuufihis et 
anaftWus comme des équivalents de cornu et de tuba*. 

' On poQt voir «ur ce mol les judicicutn obarrrniiot» de M. Dotla, freja- 
a'en «ron rWmm, p. g6. 

* Celte signilîenlion, qui manque dans FreyU^, a «Kd «ignalée par 
M. Oocy, d'abord dans ton glossaire sur lo Bayano'btitogrib (I. II. p. jo, v* 
jjoÂS ), puis dan* l'ouvrage même que nous eiaminons, p. SÀS. a. i. 
Dans les Mimoxrtt ter tÉ^yptt, t. III, p. i8i, U est question de eaffas ou 
caisses I^m en treillis qui servent pour les transporta. 

* Cf. Francisque Midtol. Uistoir* dt la gatm Jt NcuMrr», p. éas-ésS, 
638, n. 3 . 

* Document do l'année 1398. apud Céleslin Port, £<S8t sur i'Aistoin da 
(eniiR<rc« mana'nw de iVffréoaiw. Paris, 18SA, in-8*. p. i6é . n. s. Dans un 

36 . 
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Un voyageur qui a visité le Portugal rapporte que clans 
les Algarves on emploie pour la caprification une espèce de 
figues. qui d'ailleurs no sont bonnes à rien et où les vers 
ont couluine de se nicher en grande quantité. On appelle 
ces figues : fi<jos ik locu. Silvestre de Sacy suppose que le 
mol toca est «me corruption de doccar^\t^ • Gguicr mâle ou 
caprifiguier*. nom donné par Ibn Alnvi'vvâm à une espèce 
de figuier sycomore. M. Dozy aurait pu mentionner cette 
conjecture de rUlustre orientaliste {flalution de l’Èf^pte, par 
Abd-Allalif. p. 85. note (43). 

Quelques articles du Olossatm pourront sembler par trop suc¬ 
cincts. Tel est celui qui est consacré au mol alAcâe. Quoique le 
terme arabe auquel ce mot est emprunté soit bien connu, il 
aurait été à propos de marquer d'une manière moins incom¬ 
plète les divers usages auxquels on emploie la tcintui'e ex¬ 
traite des feuilles du Ainna ou hinné^. L'article ajjil aurait pu 
être rédigé d’une façon moins brève ; on ne saisit pas bien 
par suite de quelles transformations la pièce du jeu des 
écliccs .appelée en Orient al/l • Téléphant, » est devenue chez 
nous le ibu (ancieoncmenl {’aupfiîn, alpMnas). C'est ce que 
j'avais indiqué en rendant compte de la première é<lilion du 
G/ossaire*, et ce qu'a développé M. Dévie. MM. Dozy cl Eo- 
gclmanii ont omis de faire observer que le nom ù'alferez 

suiro (oxte Ulin cité par le in6ine Mvoiit ( iâûl. p. 53 , n. a ) on lit ttmafJlo, 
<piu M. l*ort a'cil conlciilé de Iranactiro, tona choTeherà r«xpliqwcr. Je 
ponacqu'il l*«l lire oiw/îtio oo pcnl-filrc da«<ÿille. Cf.Ducange.^U Didot. 
t. Il, I». 7io, V* DttHajiL La okU waaJïUta ac trourc encore «coolc k tnm- 
IMlkt, dans on autre poMâga du lim du M. Port (p. 3 a). 

' Cf. Ica VayaQci d'Ikn-Datontah dont FAsit Hinearr, frtuL deVoroke, etc. 
pa r M. Dcfrétocry. Paria, 1 55 1, in-ê*. p. 55,95. note t le Voyaga dans Vem- 
ptreoUomon, etc. par G. A. Olivier, édiliou in-®*, I. III, p. Joi. ica Sthnoins 
tarFKgypte publiés pendant Us campagnes du général Bonoparie, Paria, P. Di- 
dot, i 5 oo, f». aSo; et Ac eoawiimr «t lo navigation de t'Aljéri* avant lo eon- 
^uétejmnçaise, |>sr M. Élie do la Pnomiidaie, Paris, i86i. in- 5 *. p. >9^, 

"• 5 ' 

* JeurjNilafiedfar, Janvier 1861, p. 58 . Cf. Paulin Paris, Les manaserils 
Jranfais d- la Hibliatiiigat da roi. t. V.p. 19. et Littré, Wctioaiuurc. verbo 
Pov, n. a. 
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(porte*drapeau), dérivé de l'arabe alfâris, a été aussi donné 
par les Espagnols à la pièce du jeu des échecs dont U vient 
d'être parlé, et que les Italiens ont appelée, de leur côté, 
alfiere (sergent d'armes). 

M. Dozy fait venir (p. 37a) lemot i^ancAo qui se rencontre 
acculé à remirar, dans le Caneiontro de Baena., avec le sens 
de «regarder du coin de l'œil,• de l'arabe gfuiàj, ou 
mieux gondj, qui signlûe aussi ■ regarder du coin de l'œil. ■ 
Mais ne pourraiUon pas, avec plus de vraisemblance, consi¬ 
dérer le terme espagnol comme l'équivalent de notre vieux 
mut gaenche, gaanclie, d'où est venu le verbe guenchir, gan- 
chir «aller & gauche, de côlé‘?i A l’article gis (p. 378}. 
M. Dozy dit que ce mot espagnol et son synonyme portugais 
giz (espèce de chaux [ne faut-il pas lire ici craie?] dont les 
tailleurs font usage pour dessiner U tailledeshobits], viennent 
peut-être de djibs, la forme arabe de gypsum, plutôt 
que de gypsum lui-méme, comme le veut Moraes. Je n^é- 
tonne que le savant professeur n'ait pas plutôt pensé i la 
furmu plus usitée djiss, qui, d'ailleurs, se rapproche 

beaucoup plus des mots espagnols et portugais eu question. 
Le mot djiss ou djess a passé dans rc.spagnol, sous une autre 
forme, celle d'algez, que M. Engcimaiin a enregistrée, et 
dans l’italien. sous in forme gesso. 

A In page é3. ligne 6, dans une citation empruntée n Male- 
kary, le changement de ko'oud en 'okoud non-seulement ne 
nous parait pas nécessaire, mais il se trouve, croyons-nous , 
contredit par le sens que M. Dozy n adopté *. Page 3o5, dans 


' Cf. Liltrd, Oûdoniuiirv, v* Gaaelu e( v* Gaaehin PraneUijiKi Michel, 
Chronique des dues dâ Ncrmaniüe, par Benoil, Clostain, (. lit, p. 8t$ B. 
V* GurncLr et v*CBrncUr; A. de Cbcvaltcl. Orijùir etyennalioR de la langae 
française, Parù. i 858 , û>-8*. L 1 , p. 878, 876; le comte Jaabcrl, .Clos- 
tain du rentre de ta France, 3* édition, Paris, t868, in>i*, p. 85^1 B. Dans 
ta langue cToc le mol «joRctita ligiiiêait détour (voy, rFssrtt «fiui ÿtorrairr ec- 
ciauiin, Toulouse, 1619, p. 161 A), et juinchAr voûtait dite «lorgner, re¬ 
garder de e&téa {ibidem, p. 171 B). 

* Voici tes par<des de Makkary, telles que M. Do«y Ica cite, d'après Tcdi- 
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une cit«iion «les M'Aie et me nuiU, les m<H» 

$oiil remlii9 un peu Irop libremeni pnr : 
• Hier CCI iioninie était encore la risée de tout in monde. » 
Le sens exact est celui-ci: iJc l'ai vu' hier encore qui 
clail, etc. • 

Sous le mot nababo, en français nabab, CÜ. Doxy fait ob¬ 
server que c'est par erreur qu'on n adopté ce mot sous la 
Yoraie du pluriel, nu lieu de prendre le singulier nâib. Mais 
celte iri*égu)arilé trouve son explication dans un usage propre 
b la tangue liindoiistani, à laquelle les Portugais ont cm- 
pruiilô leur mot nababo. Dans cette langue, ainsi que l'a rc- 
luaiqué Silvcslrc de Socy *, on emploie assex souvent des 

(ion do Dwilok : ^c 

^UÜt. M. Doiy (r*dai( aimi oette pbrwe: <di prirent un éctulnud au 
Boyea du(|ue] on jwuvùt atteindre l’adama (espace qui règne dans lu haut 
de la umrain« crénelé)) et qui so trouvait U k cante «Tune b&tisso qui nVtail 
pas encore achevée.» Le verbe {>n5 répit son coroptéoenl au moyen de la 
prépOfilioR ^ fjA JjtS). Il ii'e» est pas de luèmo du verbe 

K^es. 

' Cr. il phrase bien connue: ^ ^ voir,» 

et les oUcrralions de SiJvestro do Socy. 4 propos du doqnonio-qiialriamo 
rets de la iMo'oitalm d'ADlora, dans io Journal des iSavanlf^ mars 1817, 
p. 187. On pont encore rapprodicr de ce pastago cetlo phram d’Ibn-KJial- 
llcén: nc-LwJf ■jevieos de la voiràrinstant» ( Virs dasiiommss 

tUWfr.s dr rislaiRtinrc, édit, de M. de Slanc, p. 171, I. 4 ): ol ceüo autre : 
Igî 1 Lu demièiv chose qu'elle avait vue» (/«diiiMinif/lnuv'ftaû, 

publié par M. de Slanc, p. 78 ). D'autres cxomplos do cctle iocuüon ac rcji- 
cootrmldans Makkaty {AnakcteitùrVkittoin, t II, p. 5 . 4 .1.1°^: 
dans les àlitleet anc ifiiiCr, édit. Maenaghien, 1 . 1 , p. 771, ligne demiùrui 
Soyouly, Hisloirvdrs Cnti/’es, edît. de CakuUa, p. 79, 1 -1 ■( Nowelry, apud 
Reiske. AbnUèd» Annula Umlamiei, t.III, p. 780, 1 . 7: Ibii-nadroun.ô)in- 
■rniairr Auturifu surir poinu dlln‘Abt!ottit, édit. Oo^, p. 88, I. 18: la 
Pis dr TVntenr, |iar Ibn-. 4 ral>chak. édit Manger, (. II, p. 64 o, 1 . 10 ■ etc. 
Enfin on peut alléguer cette oxpresôon "vo 

pauvre qui a rooemment connu ropulence» (iVafkat n^msn, p. 4 %s, !• 9)- 

* Joamni tki Savants, sepleinlin i 83 .^, p. S 34 . une note de M. Gor- 
cin de Tassy, dans u Iraduction des diirnfurrs dr £aninip, Paris, i 83 i, iu- 
8*, p. 16s. C'ost sans doule par suite d'un double lapsus cniaau qu'on lit 
dans le dictionnaire de M. Litirr que luiwli vient de Tarabe nofinfi. pluriel 
dr nakil) ; it faut lier iwmn]Ii c*t ndf8. 


NOUVELLES ET MÉLANGES. &35 

plurieli arabes comme des singuliers. II cite précisément 
pour exemples noatcâh, ahdâl, ornera (vulgairemenl o»im) 
6 l djewàhir, pluriel de ^auher (bijou), qui s'emploie indiffé* 
remmcnl comme singulier et pluriel, et d'où l'on a même 
fait le pluriel djetoâhirât. On peut y ajouter aouliya, pluriel 
de ottély. 

Sous le mol zataU (p. 36G), M. Dozy fait observer que ce 
mot, qui manque dans les dictionnaires, était à Murcie le 
nom d'un fruit, car Cascales mentionne des çatelies, après 
des oranges, des limons, des limes (petits citrons doux), des 
aci'm&o^a (zamboa, citron), des cédrats. .M. Dosy demande si 
ce mot est d'origine arabe. La réponse est facile : ce mol 
vient du nom de la ville d'Anlalia, vulgairemenl Satalia, sur 
la côte méridionale de l'Asie Mineure. D'après Abou'lféda, 
• quelqu'un qui a visité Antalia rapporte que celte ville pos* 
sède des arbres, des jardins et des plantes acides en grand 
nombre*. » Ailleurs, ce géographe dit qu'Antalia abonde en 
plantes acides, en citrons, en oranges et autres fruits du 
même genre*. Le géographe turc Haddji'Khatfa atteste, 
dans sa cosmographie, que les jardins d'Antalia abondent 
en citrons, en oranges, etc.* Parmi les variétés du limo* 
nier indiquées par Forskaal, il y en a doux qui portent en 
commun le nom d'Idhalia [leymoitn idhatia). Silvestrc de Sacy 
suppose que le vrai nom est /faim*, et que ce sont pcut>étre 
des citrons bergamotes ; mais ne aeraitdl pas plus naturel de 
lire AnUiUa, et de voir dans ce mol le nom d'un fruit origi¬ 
naire delà ville d'Antalia? Peut-être s'agil-îl ici de l'espèce 
de limon oppclée ponctVe. 

M. Dozy a consacré un article (p. a38} au mol portugais 

’ Gio^raphu, édit. Itcinaud «t de SUne, p. 38i. 

* Ihid, p. 379,1. 3. 

* Dji&jM-Nunu, trod. tnaouaerite d'Anxui», apnd Vivien de Seinl-Mârlin, 
Hiitoirt gtoffnphîqat de l’A 4 ie Uineare, t. Il, p. 697. CC r/ft'aérair* d'âne 
partie pea ecanae tU VAexe Aiinéar* (par Coranoca), Paris, 1816, Ui-8*, 
p. 387. 

* Rrintien de VÉgypU, par Abd-AUalif, p. 116, n. lea. 
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batea (va^e de bois dans lequel on lave l'or), et adopté pour 
ce mot l'étytuologie proposée par Moura. qui le lire de l'a¬ 
rabe bdtijrfi ■ vase d'argile ou autre maUère qui sert à 
contenir du vin. a Mais il aurait pu ajouter que. d'après Nu- 
lies de Taboadn (édition de iSao, p. >88 A), le mot halea 
existe aussi en espagnol, avec le sens de : ■ cabaret, cor¬ 
beille. plateau è bords relevés, destiné à servir le thé, le 
café. etc. — Auge, terrine de moyenne grandeur.» 

Dans l'article almodon (sorte de farine de froment). 
M. Do^. après avoir adopté l’opinion de M. Engelmann qui 
tire ce mot de l'arabe-almcni/ioetn. reproche aux traducteurs 
d'Ibn-Botouta de ne s'élre pas aperçus que ce dernier raol 
était le nom d'une espèce de farine, et de l'avoir rcitdn 
par < grossièrement moulu, littéralement concassé. > Dahana 
(dont madhoûa est le participe ou adjectif verbal passif) ne 
signifie pas, ajoule-l-i). concasser» c'esl mouiller Ujèrement, 
et madkôn est aussi t Icviter roadefactus. • Quant au premier 
i*eproc]ie, il est sulTisammcnt réfuté par la teneur même du 
passage cité de la traduction d'Ibn-Batouta . niilio livres 
indiennes de farine, dont le tiers de miVd ou Oeur de farine, 
Pt les doux autres tiers avec du son, c'est-à-dire, grossière¬ 
ment moulue'.» Le féminin employé ici prouve à lui seul 
que les traducteurs ont bien vu, chose d'ailleurs très-facile 
a reconnoilrc, que le mot madJioun désignait une es 

pèce de farine. Quant au sen.<i qu'ils ont attribué à ce mot, 
ils ont été guidés par le terme persan kliocheâr, dont 

Ibn-fiuloula le rapproche et qui veut diro : ■ de la farine mê¬ 
lée de son;» et aussi par le sens de tperfricuil contudit- 
que. ■ que Preylag donne à la racine dahana, sans ajouter, 
ce que l'on voit par la comparaison de son dictionnaire avec 
rarliclc correspondant de celui de Lane. poru tout rëcem- 
mfiii, que c'esl une signincalion métaphorique, dérivée de 
celle d’oindre. Ce sont là deux raisons dont il eût été juste 
de tenir compte, et que M. Dozy n’eùt peut-être pas dû pas- 

' V&j-ùget d llm-Hatoutali, Ivxlo «rabe, puhüc et Induit par C. Defrë- 
HMry ot lt. T\. Sanf'iiinoHi, t. III, p. 3A>. 
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ser »ous silence. La question n'a, d’ailleurs, pas grande im¬ 
portance. puisqu’il est de toute évidence que madhoân dé¬ 
signe une espèce de farine grossièrement moulue et d'où 
l'on n’a pas tiré le son. Il ne peut exister do désaccord qu’à 
propos de la raison pour laquelle elle a été appelée de ce 
nom; et je suis tout disposé à adoicltre qu’on la nommait 
ainsi, parce qu’on la mouillait légèrement, quoiqu'il puisse 
paraître assez singulier qu'lbn-Batoula ail employé dans cc 
sens le mol jnadhoân pour rendre le persan khockcâr. 

Sous le mot amnal (p. aoS, ao6 ), M. Doiy aurait pu faire 
observer que ce mot espagnol vient sans doute de l’arabe 

__ aisima, à la différence de atarazana et dursem, qui 

doivent leur origine à l’expression composée ddr^in^a. Le 
mot sinda seul est souvent usité pour désigner un atelier de 
constructions navales, un arsenal maritime, ainsi que j’en 
ai donné ailleurs des exemples*. Quant au clinngcmenl du 
lam (I) de l'article en r, on en a un autre exemple dans ar- 
caduz, de alkâdous (seau d’une machine hydraulique). 

Sous l’article /laàitd (p. 3 a 8 ), M. Dory aurait pu men¬ 
tionner une autre forme de ce mot, celle do liabida, que l'on 
trouve employée comme le nom d’im couvent voisin do Pa¬ 
ies, dont il est question dans l'histoire do ClirislopUc Ca- 
lomb. Le mot espagnol rabita ou rabida vionl do l’arabe rd- 
biüia, dans le sons do «couvent, ermitage. • Cette signification 
est fréquente, quoique Freytag ne l’ail pas donnée; ce qui 
explique comment M. l’abbé Barges a cru trouver dans le 
premier mot de l’expression râbitnt-alôbbud, employée pour 
désigner un célèbre lieu de pèlerinage voisin de Tlemccn, 
l’acception de « corps de cavalerie qui garde la frontière*. • 
Peut-être, au lieu de faire venir, comme le veut M. Doiy 

’ /oumat Of ÛKtf8« , n*d'avTÜ-raai 1867, p. âi6 noie. Cf. Makrlxy, D«- 
eriptien de VÉgypt-, t. H, p. isi, I. 7 et 8. Le meme auteur meotionDe 
plu* Imn [Hiid. p. ii 3 , buil lignes avant la Cn) rimpectcur tUs contlruc- 
(ions navales au Caire ^.4^ comme ayant reçu lordrc 

(l'empêcher tous les balvaux d'entrer dans fc canal dit do Haldro, h l'es- 
crplion de ceux qui seraient chargés do grains ou do nmrebandiscs. 

* rlcmo'n... sa lapoÿnphir, ton histoire, rie. Poris, 1889, in-S*. p. 3 ia. 
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(p. i5o), i'cspaguol almudraba t endroit où se fait la péclic 
du thon, enceinte faite de câbles cl de filets pour prendre 
des thons», de la racine •clore de haie»», vau¬ 

drait-il mieux le tirer de la racine daraha • planter, en¬ 
foncer un pieu. » En effet, on voit par un curieux passage de 
Makrîsy, que l’impôt établi en Égypte sur le» pêcheries fut 
appelé dans l'origine » l'impôt prélevé sur les endroit» où 
sont plantés les pieux et attachés le» filets 

» Madrab ou madtib, au pluriel ma- 
darih, se rapproche plus de <ilmadraba que almaxraba: sans 
compter que le j za ne se change pas en d. 

Arrivé au terme de cet artirie, qui, malgré son étendue. 
ne peut donner qu'une idée bien incomplète de tout ce que 
l'ouvrage de MM. Dosy et Engelmann renferme de faits cu¬ 
rieux et neufs et de renseignements piquants, nous ne vou¬ 
lons pas déposer la plume sans dire un mot de l exécution 
matériello du volume. Le choix du caractère cl du papier ne 
laisse rien à désirer; la marge de côté seule nous parait un 
peu trop étroite. En somme, ce nouveau produit des presses 
de M. Brill fait honneur â cet étUleur actif cl intelligent, au¬ 
quel la littérature arabe doit déjà tant de publication» im¬ 
portantes. 

Cb. OaPRiMfiAY. 


Syhtaxs NOOVMiLE DK LA LÀKOVit CBiNOiSB,(ottdé(tsar la positîoo 
des mots, suivie de deux traité» sur les particules et les principaux 
termes de grammaire, d’une table des idiotismes, de tables, do 
légendes cl d'apolojpics, trnduiis mot à mol par M. Stanislas Ju¬ 
lien, do l'Institut; premier volume. Paris, Moisouueuvc, 1869 . 
Jii- 8 *, X. AxS pages (prix so fr.). 

Co n'est pas une nouvelle graminairo chinoise que M. Sla* 
nislos Julien a voulu écrire : c'est un supplément aux gram¬ 
maires chinoises publiées jusqu'à ce jour. Aussi laisse-t-il de 

a. I. Cf. sur le wn» du nu>l rdâitbd, les Notim des aus. 1 . XJI. p. 63 1, 
D. a ; et U /oarMl anatifoe, avriirmai t 853 , p. 3o« , n. 3 . 

' Apod So.cy, Abd-AilsUf, p. 16A, note ; cf. Tédit. de Ooxtlak, l. I.p. 107. 
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c6lé lûut ce qui a trait à la lecture et à la prononciation. 11 
suppose aussi comme connues les notions lea plus élémen* 
tsircs; il ne parle point,par exemple, des noms de nombre 
ni des pronoms. Mais il examine en détail tout ce qui se rap¬ 
porte à l'arrangement de la phrase et aux règles de position. 
On sait que là est la principale difficulté de la langue chi¬ 
noise : les dictionnaires donnent le sens des mots; mais la 
valeur qu'ils prennent eu telle ou telle place, la manière de 
les grouper entre eux et de les subordonner les uns aux 
autres, c'est ce qui arrête la plupart des étudiants et ce qui 
rend si difficile l'étude de cette longue. 

L'ouVrage de M. Stanislas Julien se divise en cinq parties : 
t* 11 traite d'abord du nom et du verbe. Quoique l’auteur ait 
pris pour épigraphe celle phrase de Marshman : Tlie wholê 
of chnese gnimmar àtptnds on position, il est obligé, comme 
scs prédécesseurs, d'introduire les termes de la grammaire 
européenne dans une langue où tous les mots sont indécli¬ 
nables et peuvent prendre tour à tour les rôles les plus divers. 
U y a là non-seulement une utilité pratique, mais une né¬ 
cessité psychologique à laquelle il est impossible d’échapper. 
Le mieux est doue de s’y résigner. 11 nous faut parler de 
verbes et de substantifs. voire même d’adjecLifs et d’adverbes. 
quoique ces catégories grammaticales soient absolument 
étrangères à la langue dont il est traité. M. Julien va plus 
loin : ù l’invitation des anciens misslounaircs, il établit une 
déclinaison complète. Seulement, comme le sanscrit n'est 
pas moins familier à l’éminent sinologue que les langues 
classiques, aux six cas du latin il ajoute encore le locatif et 
l'instrumental. L'adjectif a ses degiés de comparaison. Le 
verbe a une conjugaison à laquelle rien ne manque. Par exem¬ 
ple en faitdeterops passés, nousavonsl’imparfait,le prétérit dé- 

liui, le prétérit indéfini et le plus-que-parfait. Peut-être, après 
tout, cette méthode est-elle la plus commode, au moins pour 
ccuxqoî, non contents d’étudier le chinois pour lecoraprendre, 
veulent se mettre en étal de l’écrire. Mais nous ne voyons 
pas bien pourquoi M. Julien, on présence d'un tel appareil 
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I^ammatical. qu’il e&t été aisé d’auguienter encore, dit 
(p. 43) : «Les Chinois u'ont <ffu quatre sortes de verbes : 
«le verbe actif, le verbe neutre, le verbe passif et le verbe 
faclif ou causatif. • C'est d^à bien plus qu'ils ne pensent 
avoir. M. Julien a même reconnu au chinois des verbes im¬ 
personnels : ki<hya « il tombe de la pluie, il pleut;» hia- 
iotu « il tombe de la neige, il neige. » 

L'inhnilir, au contraire, est sacribé. «Ce mode, où la po¬ 
sition n’est pas en jeu, ne présente en chinois aucune diOi- 
culté et ne mérite pas de nous occuper» (p. 65). On n'en 
sera pas étonné, si l'on songe que rinfinilif, dans toutes les 
langues où U existe, est un nom verbal. 

3 * La seconde partie est intitulée : Monographies. L'auteur 
y étudie le rôle et l'emploi des particules tchi, i, to, woi, 
toke, eul.yù, tekou. Ce sont des mots dépouillés de leur 
sens propre et servant à la construction do U phrase. Cette 
partie oCTrira, si nous no nous trompons, un vif intérêt. 
L’auteur, qui avait débuté comme philologue, il y a qua¬ 
rante-cinq ans. par un travail analogue sur les caractères 
yu et heu, a donné ici avec une clarté parfaite les résultats 
de SA longue expérience du chinois. Il n'a pas craint de mul¬ 
tiplier les exemples. pensanlsans doute que, pour une langue 
d’une structure aussi paiiiculiére. la leçon du mailrc o be¬ 
soin d'étre imprimée dans l’esprit par des exercices répétés 
et par l’habitude. 

3*L'auteur nous donne ensuite un sapplémentauxmonogru' 
phies. C’est la traduction d’un traité chinois sur les particules 
et les principaux termes de grammaire, composé h la fin du 
siècle dernier par un savant chinois, nommé Wang-io-tchi. 
M. Julien, qui doit la communication de ce traité à l’obli- 
ge.'tncc de M. J. Leggc, a pris la peine de vériûer dans les 
lestes les principaux exemples cités par le compilateur. 

4* Une table des particules qui servent à former des idio¬ 
tismes. U. Julien y a joint les prépositions les plus usitées 
avec leurs principales significations. Celle table est rangée 
par clefs. 
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5 * Cent vingt pages do lexic chinois, accompagné do la 
Iraduclion mot par mot. M. Julien a choisi les fables et apo* 
logues dont ii a publié autrefois la traduction sous le litre 
iYAvaJâtua. 

Ce résumé sulBt pour montrer l’importance du livre que 
nous annonçons et qui sera reçu avec reconnaissance du pu* 
blicauquelil s’adresse. Si, comme on le prétend, les livres de 
clas.se ne peuvent être écrib que par les imilres les plus ha¬ 
biles, il faut remercier M. Julien d’avoir, depuis quelques 
années, consacré ses rai'es facultés et sa profonde science du 
chinois à des ouvrages d'enseignement. Mais son livre auro 
encore une autre utilité : mieux que toutes les descriptions, 
U permet au philologue de pénétrer dans l’organisme de la 
langue chinoise-11 n'eil pas jusqu'à la méthode employée par 
l'auteur qui ne soit faite pour intéresser un esprit nltcnlif : 
en mettant en regard deux idiomes aussi différents de struc¬ 
ture que le chinois et le français, elle offre au linguiste et au 
philosophe un spectacle non moins instructif que curieux. 

Micliel BaéAr.. 


Fkagmsnta titsTOMCoavM AnAoiCOnvu, tomus pi-imus, couUoens 
|>arleni tertiam operis A'ituào 'l-0^«n wa t-'hadaîli fi akhlmri ’l-ha- 
/.ojt-, qu«m cdideninl M. J. do Goeje cl P. de Jong. — Leydo, 
i86g, in-é* (vin et éio pages). 

Ce volume, qui vient de paraître, coutient l'histoire des 
Khalifes depuis Welid, l'an 86, jusqu’à la mort de Mo’lns- 
sem, l'an 127 de l’Iiégire. M. de Goeje. qui a rédigé la plus 
grande partie du premier volume, indique dans une note à 
la tôle de la publication que le second volume doit contenir 
un grand fragment de l’ouvrage d’Ibn Maskowaîk avec la 
préface, l’index et le glossaire des deux volumes. Le texte pa¬ 
rait être publié avec le plus grand soin; il est accompagné 
de notes relatives aux leçons adoptées et aux corrections 
proposée.^ par l'éditeur. Il ne paraît pas entrer «lans le plan 
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des éditcnrs d'ajouter une traduction A ces textes, par la 
raison probablement que le style de ces chroniques est assez 
simple pour n'avoir pas besoin de celte aide. Mais je ne puis 
me lasser de dire qu'il importe aux lettres orientales que 
tous les textes que Ton public, et qui par leur nature et leur 
contenu peuvent intéresser des personnes autres que des 
orientalistes, soient accompagnés de traductions pour aider 
à rompre ce cercle fatal qui enfertne la littérature orientale 
cl en fait l'apanage d'un trés-pelil nombre de personnes. On 
aura sans doute beaucoup de peine à accoutumer même le 
public savant & s'occuper des choses de l'Orient; mais U 
est si important, pour la littérature orientale et pour l'Asio 
elle-même, d'accoutumer les esprits cultivés à s'y intéresser, 
qu’il faudrait leur en faciliter l’accès par tous les moyens. 
Je demande pardon aux deux savants hollandais de rappeler 
à celle ocêasion une thèse que j'ai souvent défendue et qui ne 
s’applique pas eux plus qu'à beaucoup d'orientalistes d'un 
grand mérite, et qui, à raison même de leur savoir, sentent 
moins ruliiilé des traductions. 

J. Moiil. 

KnnATx roua lb n* So ou jouiuial asuti<}ub. 

Dons la lettre de M. de Longpérier au président de la Société 
esiotique, page 3ié, ligne i a : Je me suis donc borné; lises : Je me 
suis donc ^roé. 

Page 348, ligne a3, lises ; 

Page 349 , ligne la, Uses; 

— ligne 31, h®** • 

Page 35i. ligne a. p, lises: p. 

— ligne 10 , Wn. lises.- Din. 

Page 353, ligne 10 , 
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